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«  C'est  en  Asie  que  se  décideront  les 
destinées  du  monde  ;  en  Asie  3e  créeront, 
se  grandiront  ou  se  fortifieront  les  em- 
pires, et  celui  qui  saura  faire  écouter  sa 
voix  en  Extrême-Orient  pourra  aussi 
parler  bien  haut  en  Europe.  » 

(pRLNCE    Henri   d'Orléans,  Autour 
da  Tonkin,  dernières  lignes.) 


AVANT-PROPOS 


La  défaite  de  la  liussie,  la  paix  de  Portsmonlh  et 
le  nouveau  traité d* alliance  anglo-japonais  marquent^ 
dans  r histoire  des  relations  des  nations  européen- 
nes avec  les  peuples  de  PAsie  orientale,  la  fin  d'une 
grande  période  et  le  commencement  d*un  stade  nou- 
veau. U heure  est  donc  favorable  pour  essayer  de 
dégager  la  signification  et  de  fixer  la  physionomie 
historique  de  révolution  qui  vient  de  s'accomplir. 

Au  commencement  de  janvier  igoo  nous  publiions  y 
en  collaboration  avec  M.  Jean  de  Marcillac,  la  Chine 
qui  s'ouvre,  où  nous  montrions  comment  la  guerre 
de  i8g4'i8g5y  entre  la  Chine  et  le  Japon,  et  l'inter- 
vention de  trois  puissances  occidentales,  posaient  la 
question  d'Extrême-Orient  et  mêlaient  la  politique 
européenne  aux  événements  qui  agitaient  le  monde 
Jaune,  Depuis  lors,  nous  avons  suivi,  dans  une  série 
d'articles  parus  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (i), 


(i)  lû  avril  1900  :  la  France  de»  Antipodes.  —  i*»  décembre  igoS  : 
la  question  Siamoise  et  l'avenir  de  l' Indo-Chine  française.  —  i5  février 
1904  :  la  Lutte  /iour  le  Pacifique.  —  i«»mai  1904  :  la  Guerre  russo- 
japonaise  et   l'opinion  européenne,  —  i"  août  1904  :  la    Chine  et  les 
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les  péripéties  tragiques  du  drame  (/ui,ensi  peu  d*an' 
nées,  a  transfiguré  F  Extrême-Orient  et  le  Pacifique: 
ce  sont  ces  études  qui  forment  le  fond  du  volume  que 
nous  offrons  aujourd'hui  au  public.  Ce  livre,  et  celui 
qui  Fa  précédé,  forment  ensemble  une  «  histoire  de 
dix  ans  »  ;  ils  embrassent  une  période  décisive  pour 
les  destinées  des  peuples  asiatiques  et  pour  r avenir 
de  toutes  les  grandes  nations. 

Les  événements  qui, durant  cette  période  si  remplie, 
ont  bouleversé  F  Asie  orientale,  ont  préparé  du  même 
coup  un  véritable  renouveau  de  F  histoire  du  monde 
et  de  la  civilisation,  La  question  de  l'avenir  de  la 
Chine  est  intimement  liée  à  une  autre,  plus  ample  et 
plus  générale  :  la  lutte  pour  la  domination  du  Paci- 
ftque  qui  nest  elle-même  qu'un  chapitre  du  combat 
éternel  pour  la  maîtrise  de  la  mer.  Autour  du  plus 
vaste  des  Océans,  nous  avons  cherché,  dans  notre 
Introduction,  à  situer  les  principaux  acteurs ^  à  mon' 
trer  leurs  forces,  leurs  intérêts,  leurs  ambitions,  ù 
expliquer  d'où  ils  viennent  et  oiï  ils  prétendent  aller. 
L'histoire  de  la  Chine  elle-même,  nous  nous  sommes 
ejforcés  de  Pexposer  toujours  dans  ses  rapports  avec 
la  question  du  Pacifique. 

fJfins  notre  seconde  partie,  nous  avons  consacré  un 
chapitre  à  l'œuvre  des  Américains  aux  Philippines. 
car,  dans  la  lutte  pour  le  Pacifique,  les  deux  puis- 


PaiMMOM mropétnnn.  ^  i5  ftovcmbre  1904 :  rŒuvn  det  Américains 
OM  PkUippimm,  —  i»*  m«n  igoS  :  /•  Périt  jatuu  au  Xltf  iiieU. 
—  !••  i«ia  1906:  Aprh  la  chut*  de  Port-Arlhur,  —  i5  août  igoS  : 
ta  Japomitmlioa  de  ta  Chine. 
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sants  athlètes  gui  vont  se  disputer  la  suprématie ^ 
c'est  le  Japon  et  les  Etats-Unis  d'Amérique,  Prévost^ 
Paradol  écrivait  dans  la  France  Nouvelle  :  a  U Aus- 
tralie disputera  un  jour  aux  Etats-Unis  la  domination 
commerciale  et  politique  de  P Extrême-Orient .  »  Le 
rôle  quil  prévoyait  pour  C Australie^  ce  sont  les  Jo 
ponais  qui  s'en  sont  emparés,  —  Enfin ^  nous  avons 
consacré  deux  chapitres  aux  positions  que  la  France 
occupe  dans  le  Pacifique  :  son  empire  d' Indo-Chine  et 
ses  îles  (Nouvelle-Calédonie,  Tahiti,  etc.). 

Les  événements  d'Extrême-Orient,  la  guerre  russo- 
Japonaise  et  bientôt  Couverture  du  canal  de  Panama 
vont  répandre  une  vie  nouvelle  dans  les  immenses 
déserts  liquides  du  Grand  Océan;  ils  vont  achever  de 
mêler  plus  intimement  la  vie  du  Pacifique  et  celle  des 
peuples  jaunes  à  la  vie  européenne  ;  ou  plutôt,  d'eu- 
ropéenne qu'elle  était,  la  vie  civilisée  devient  de  plus 
en  plus  «  mondiale  »  ;  c*est  en  Extrême-Orient  que 
r  avenir  fermente,  sous  le  grand  soleil,  dans  ces  del- 
tas surpeuplés  où  grouillent  des  populations  innom* 
arables  qui  prennent  à  factivité  économique  et  poli» 
tique  du  globe  une  part  chaque  jour  grandissante* 
La  vie  intense,  la  vie  d'âpre  et  féconde  énergie,  à  qui 
le  génie  des  races  europée  nés  a  donné  l'essor,  se 
répand  sur  toute  la  surface  du  globe;  C activité  et  la 
civilisation,  jadis  concentrées  dans  la  Méditerranée^ 
puis  répandues  peu  à  peu  autour  de  P Atlantique  et 
dans  la  mer  des  Indes,  se  transportent  rapidement 
sur  le  Pacifique  :  l'axe  du  monde  semble  se  déplacer. 
m  lorsque  apparaîtront,  dans  Pavenir^  les  consé- 
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(juences  de  cette  extension  et  de  ce  déplacement^  c*e$t 
alors  que  les  Français  apprécieront  tout  ce  <ju*iU  doi" 
vent  aux  hommes  qui  leur  ont  donné  un  empire  en 
Indo-Chine^  qui  ont  mis  notre  pays  en  mesure  de 
tenir  sa  place  dans  la  vie  de  V Exlréme^Ori^nf  ^f 
davoir  une  fenêtre  ouverte  sur  le  Pacifique, 

En  ces  derniers  temps,  en  France,  une  parole 
déplorable^  impie,  a  été  prononcée  :  o  Lâchons  t^isie, 
prenons  l'Afrique  {/)  !  n  Si  nous  C  écoutions  an  jour, 
nous  serions  dignes  d'être  rangés parmices  nations  «  au 
type  flasque  »  dont  le  président  Roosevelt  flagelle,  en 
termes  si  rudes,  l'impuissance  et  la  pusillanimité.  Le 
moment  où  la  vie  et  Vactivité  se  transportent  dans  le 
Pacifique  et  en  Extrême-Orient  serait-il  donc  celui 
que  nous  choisirions  pour  en  émigrerJ  Serions-nous 
parvenus  à  ce  degré  d'affaissement  moral  qui  donne 
aux  nations  comme  aux  individus  o  la  peur  de  vivre  »  ? 
Depuis  le  temps  de  Jules  Ferry,  aurions-nous  si  ra^ 
pidement  dévalé  la  pente  qui  conduit  les  peuples  â 
l'abandon  (feux-mêmes  et  les  pousse  vers  Cirrémé" 
diable  déchéance  ?  «  Lâchons  »  «/  «  lâcheté  »  sont  deux 
mots  que  leur  racine  et  leur  sens  ont  faits  insépa» 
râbles. 

Certes,  ce  n*est  pas  nous  que  Pon  pourrait  accuser 
de  méconnaître  les  intérêts  de  premier  ordre  que  la 
France  a  dans  la  Méditerranée,  mais  prenons  gardé 
de  ne  pas  nous  enliser  dans  le  bassin  resserré  de  la 
mer  latine  ;  il  a  des  horizons  bornés  et  des  portes 

(i)  t.  est  ic  «lire  d  un  livrf  de  M.  Oaésime  Reclof . 
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étroites  dont  nous  ne  sommes  pas  les  gardiens  ;  y 
confiner  notre  action  serait^  au  sens  où  M.  Chamber-' 
iain  emploie  r expression  little  EnghndeTs,  faire  une 
politique  de  a  petite  France  ».  La  Méditerranée^  si 
grande  que  soit  encore  sa  place  dans  la  oie  éconO' 
mique,  politique  et  civilisée  du  globe j  est  surtout  aU" 
jourd*hui  un  passage  qui  mène  en  Extrême-Orient  ; 
c'est  ailleurs, c* est  sur  les  libres  Océans^  que  les  grands 
peuples  doivent  s'apprêter  à  continuer  leur  histoire 
et  à  défendre  leurs  intérêts,  Gardons-nous  de  nous 
résigner, comme  les  ennemis,  extérieurs  ou  intérieurs, 
de  notre  grandeur  le  souhaiteraient,  à  une  politique 
exclusivement  latine  et  méditerranéenne  :  en  transfé- 
rant taxe  de  sa  vie  nationale  sur  la  Méditerranée  et 
dans  r Afrique  du  Nord,  la  France  descendrait  vers 
son  ventre  ;  elle  s'éloignerait  de  son  cerveau  qui  est 
au  Nord  et  vers  le  Rhin  ;  elle  perdrait  sa  respiration 
qui  est  sur  les  mers  libres  de  l'ouest,  —  Si  ce  livre 
pouvait  persuader  à  nos  compatriotes  que  cest  en 
.  l  sie  et  sur  le  Pacifique  «  que  se  décideront  les  des* 
tinées  du  monde  »,  nous  croirions  n'avoir  pas  perdu 
notre  peine. 

Le  lecteur  ne  trouvera  pas,  dans  ce  volume^  C étude 
détaillée  et  chronologique  des  événements  qui  se  sont 
accomplis,  en  ces  dernières  années,  sur  le  Pacifique 
et  en  Extrême-Orient  ;  à  étudier  par  le  menu  des  faits 
si  rapprochés  de  nous  on  risque  grandement  deséga^ 
rer  ;  tant  que  les  archives  n'ont  pas  parlé,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  d'histoire  que  des  faits  généraux.  Au 
lieu,  par  exemple,  de  décrire,  dans  leur  vaine  com- 
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jjlejiti',  les  dernières  négociations  qui  ont  précédé  la 
rupture  russo'japonaise  ou  celles  qui  ont  amené  la 
paix,  nous  avons  préféré  rechercher  les  causes  pro- 
/ondes  et  les  origines  lointaines  du  conflit  et  montrer 
ses  répercussions  sur  la  vie  générale  du  monde  civi~ 
Usé  et  Jusque  sur  révolution  des  partis  politiques. 
Con  va  incus  que  Ch  istoire  de  l'A  s  ie  es  t  dé  ter  m  inée,  dans 
une  large  mesure,  par  des  conditions  géographiques 
perninnentes>,  nous  n'avons  même  pas  hésité  à  cher- 
cher jusque  dans  V  histoire  deGengis-Khananexemple 
des  contre-coups  inévitables  des  révolutions  de  F  Asie 
sur  les  destinées  de  t  Europe.  Nous  avons  pris  soin 
d'ailleurs  d'indiquer  les  sources  où  l'on  pourra  trou- 
ver  le  détail  des  événements. 

Une  carte  du  Paciflque,  d'échelle  forcément  trop 
restreinte,  nous  a  paru  inutile  ;  elle  se  trouve  dans 
tous  les  Atlas  ;  nous  nous  sommes  contentés  de  deux 
croçuis  dans  le  texte  :  Cun  représente  le  Siam 
et  i  Indo-Chine  française;  le  cliché  nous  a  été  obli' 
geamment  prêté  par  les  Questions  diplomatiques  et 
coloniales  ;  l'autre  sert  à  tintelligence  du  chapitre 
sur  l'histoire  de  l'Asie  au  XI 11^  siècle. 

Nous  avons  placé ^n  appendice  quelques  Documents 
utiles  à  consulter  ^notamment  le  texte  des  principaux 
traités  et  actes  diplomatiques  cités  dans  Pouvrage, 

Enfin  le  lecteur  trouvera,  à  la  fin  du  volume,  un 
index  des  noms  d'hommes. 

i«r  janvier  1906. 
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mTRODUCTION 

LA  LUTTE  POUR  LE  PACIFIQUE 


SoMMAm.  —  Le  problème  de  la  donaination  du  Pacifique. 

!.  —  Autour  du  Pacifique  :    aperçu  géographique.  —  Rôle  du  Japon 
I         le  Pacifique. —  Le  Japon  en  face  de  la  Russie.  —  Conditions 
■  du  Japon  :  nécessité  de  l'expansion.  —  Les  Japonais  à  For- 
.—    Le    Japon  et    la  Ck)rée.    —    Raisons  économiques  de  la 
u'ii'  I  re  russo-japonaise.  —  L'alliance  anglo-japonaise.  —  Le  Japon 
pwi  ;i.|iie:  le  parti  de  la  paix. 
II.  —  La  Russie  en  Asie  et  sur  le  Pacifique.  —  Ri ralité  russo-japo- 
naise en  Corée, 
m.  —  Les  Etats-Unis  dans  le    Pacifique  :   rapidité  de  leur  essor.  — 
Le  Pacifique  Méditerranée  américaine.  —    Les    Sandwich.  —  Les 
Samoa.    —  Les    Philippines.  —    Intérêts    américains  en  Asie.  — 
Importance  du  percement  de  Panama.  —  Panama  aux  Américains. 
—   I^  plus    grand  événement  depuis   Charles  Martel.  —  The  sea 
poioer. 

IV.  —  Les  Anglais  dans  le  Pacifique.—  Le  Commonwealth  australien 
et  la  Nouvel^-Zelande.  —  L'Impérialisme  australien.  —  Archipels 
anglais.  —  Le  Dominion  of  Canada.  —  Particularisme  des  colonies 
anglo-saxonnes.  —  Rivalité  commerciale  :    Allemands  et  Anerlais. 

V.  —  L'Allemagne  dans  le  Pacifique  :  fies  allemandes  et  commerce 
allemand.  —  L'empire  hollandais.  —  La  France  dans  le  Pacifique. 

Conclusion    :    La  lutte  pour  \e-  Pacifique. 

yue  la  paix  du  monde  et  le  repos  de  l'Europe  puis- 
sent un  jour  dépendre  d'une  décision  prise,  à  Tokio^ 
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par  le  Mikado  et  ses  ministres,  c'est,  à  coup  sûr,  ce 
que  Napoléon  I*'  n'eût  jamais  ima^in<^  et  ce  qui  eût 
surpris  le  prince  de  Bismarck.  Mais  les  conséquences 
de  l'expansion  des  races  européennes  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  Terre  se  font  sentir  avec  une  intensité 
chaque  jour  croissante.  A  mesure  que  les  moyens  de 
communication  deviennent  plus  rapides  et  plus  nom- 
breux, les  événements  qui  s'accomplissent  dans  les 
pays  les  plus  lointains  ont  une  répercussion  plus  di- 
recte jusque  dans  l'antique  foyer  des  vieilles  nations 
civilisées.  L'entrée  en  scène  d'Etats  nouveaux  qui, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  se  tenaient  en  dehors 
du  mouvement  général  de  la  vie,  complétaient  à  l'é- 
cart leur  outillage  et  développaient  en  silence  leurs 
forces,  a  modifié  profondément  les  données  an- 
ciennes du  problème  de  l'équilibre  des  Puissances  et 
déplacé  le  théâtre  où  les  grands  intérêts  de  l'avenir 
entreront  en  conflit  et  où  sera  disputé  Tempire  du 
monde. 

Autour  du  Pacifique,  immense  désert  liquide,  à 
peine  moucheté  çà  et  là  de  quelques  oasis  de  terre 
ferme,  qui  semblait  voué  à  l'éternel  silence  et  destiné 
à  séparer  toujours  deux  mondes  disparates  et  étran- 
gers l'un  à  l'autre,  s'agitent  aujourd'hui  des  peuples 
jeunes,  actifs,  bien  armés  pour  la  lutte,  âpres  au 
gain,  impatients  d'exercer  leurs  énerg;ies  et  de  prouver 
leur  vitalité.  On  parle  de  la  domination  du  Pacifique* 
comme  nous  parlerions  de  l'Empire  de  la  Méditer- 
ranée et,  à  travers  les  vastes  mers,  moins  redouta- 
bles au  voyageur  que  les  étendues  stériles  du  Sahara, 
des  intérêts  nouveaux  s'entrecroisent  ;  ils  viennent  de 


I    rin    vovr,..^.,,.  anglais  bien  conna,  ■pécUlitte  pourloolcs  les  qurs* 
t><  t\  U  Chine  ou  à  rfisU^OM-OritsI.  A.R.  Golqolioun.a 

<*  ^n\i  :  Thê  Atattery  ofthêPociJIc  tLondret,  looa,  Hei« 

1,  w  b*  iUu«iré). 
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mettre  aux  prises,  dans  un  formidable  conflit,  les  flottes 
«'t  l»?s  armées.  Une  porte  nouvelle,  lecanal  de  Panama, 
va  bieiit(M  ouvrir  une  communication  directe  entre  le 
Paciticjue  et  l'Atlantique.  L'axe  du  monde  se  trans- 
porte peu  'k  j)eu  loin  de  la  vieille  Europe,  jusque  dans 
ce  Pacifique  oà  sont  nos  antipodes,  mais  qui  baiçne 
aussi  les  rivages  surpeuplés  de  la  Chine,  de  la  Malai- 
sie  et  du  Japon.  Les  v^rands  intérêts  et  les  grands 
conflits  émigrent  vers  les  pays  où  gisent  les  richesses 
de  l'avenir,  vers  les  inépuisables  réservoirs  d'hommes, 
les  immenses  terres  vierges  et  les  fabuleuses  mines, 
vers  les  contrées  où  s'emmagasine  une  force  intense 
de  production  et  une  faculté  presque  indéfinie  d'ab- 
sorption. La  Chine  attire,  vers  sa  niasse  encore  inex- 
ploitée, les  convoitises  des  nations  jeunes,  énergiques 
et  combatives,  qui  ont  établi  autour  du  Pacifique  le 
siège  principal  de  leur  puissance  ou  les  plus  belles  de 
leurs  colonies. 

La  Russie  a  encore  une  grande  partie  de  ses  forces 
sur  le  Pacifique  et  elle  y  avait,  naguère  encore,  ses  plus 
urgentes  préoccupations;  la  domination  du  Cîrand 
Océan  tout  entier  tente  l'impérial  appétit  des  Etats- 
Unis;  les  Anglais,  par  la  Colombie  britannique  ou  par 
Singapour  et  Hong-Kong,  les  Français  par  leur  empire 
d'Indo-Chine,les  Allemands  par  Kiao-Tcheou,  tendent 
eux  aussi  vers  l'antique  Cathay.  Telle  est,  en  dépit  de 
son  immobilité  apparente,  la  force  d'attraction  des 
richesses  latentes  du  Céleste  Empire,  qu'elle  a  réussi 
à  animer  jusqu'aux  espaces  déserts  du  Grand  Océan. 
Le  problème  de  la  domination  du  Pacifique  est  intime- 
ment lié  à  celui  de  la  mise  en  valeur  de  l'Empire  du 
Milieu.  La  lutte  pour  le  Pacifique  est,  avant  tout,  une 
lutte  pour  la  C/r/'/j^.  La  forme  moderne  du  g'rand  com- 
merce international  a  fait  de  la  domination  des  mers 
la  r-.iviîfion  de  l'hégémonie  universelle  :  c'est  ce  (ju'a 
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VU  si  clairement,  dans  son  célèbre  ouvrage  The  sca 
Power,  le  capitaine  américain  Mahan  *.  Autour  du 
Pacifique  s'étendent  d'immenses  terres  vierges  dont  la 
mise  en  valeur  enrichira  le  maître  de  la  mer.  La  puis- 
sance qui  dominera  le  Pacifique  aura  la  meilleure 
part  au  commerce  de  la  Chine. 

Le  Pacifique  devenu  une  Méditerranée,  c'est  un 
paradoxe  d'hier  qui  devient  la  réalité  d'aujourd'hui. 
Autour  de  celte  gigantesque  mer  intérieure,  la  plupart 
des  grandes  puissances  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
ont  été,  en  Europe,  les  conductrices  de  l'histoire,  sont 
représentées.  L'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie,  la 
France,  la  Hollande  ont  pris  leurs  positions  autour 
de  ces  champs  de  bataille  de  l'avenir  ;  elles  ont  établi 
leurs  comptoirs  auprès  de  ces  marchés.  Nous  voudrions 
d'abord  montrer,  sur  cette  scène  nouvelle,  ces  vieilles 
nations  en  concurrence  avec  les  Etats  plus  jeunes  qui 
sont  issus  d'elles  :  les  États-Unis,  le  Dominion  du  Ca- 
nada, la  Fédération  australienne;  ou  avec  ce  Japon, 
dont  les  dehors  européens  cachent  une  âme  si  profon- 
dément asiatique  et  si  impénétrable  à  notre  analyse. 
C'est  le  conflit  du  Japon  avec  la  Chine,  puis  avec  la 
Russie,  qui  a  mis  la  lutte  pour  le  Pacifique  à  l'ordre 
du  jour  de  la  politique  de  toutes  les  puissances.  11 
nous  faut  donc  tout  d'abord  expliquer  en  quelques 
mots  quelles  étaient,  sur  le  Pacifique,  les  positions  et 
les  ambitions  du  Japon  et  de  la  Russie. 


I.  L'oavrago  du  capitaine  Mahan  rient  dVlredi 
sommaires  et  inlroiitirtiuns,    par  M.    Jean  Izon! 
M»uR  le  litrr  :  /«   SnUit   lir  la  race  hlanrhe  rt   ir.mj 
litre  aniçlnis  exactement  traduit  serait  l'Intérêt  de  lA 
J'ottpoir  (Ir  mer /trrseni  etjutur.  Le   livre    de  Maha 
considérable  dans  tous  les  pays  de  langue  anfi^Iaise;    il    m  ext- 
traduction  japonaise;  il  est  devenu  comme  l'Evangile  de  l'Impèr. 
«oglo-aaxon.  Go  trouvera  un  <^cho  des  munies  idé«B  dans  lebeaa  roman 
du  yicomtc  de  Vogu6  :  le  Maltrt  de  la  mer  (Pion). 
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Dans  les  brumes  de  l'Océan  Glacial,  le  conliiicnl 
américain  et  le  continent  asiatique  se  rapprochent  par 
leurs  pédoncules  extrêmes  ;  au  détroit  de  Behring,  ils 
ne  sont  plus  séparés  que  par  un  bras  de  mer  peu  large 
et  peu  profond  ;  le  chapelet  des  îles  Aléouliennes  relie 
l'une  à  l'autre  les  deux  côtes  pareillement  abruptes, 
glacées  et  stériles.  Mais,  à  mesure  que  les  deux  masses 
continentales  s'éloignent  des  solitudes  polaires,  elles 
se  séparent  rapidement  l'une  de  l'autre,  pour  laisser 
entre  elles  l'immensité  du  Grand  Océan.  Entre  ces 
deux  rives  du  Pacifique,  le  contraste  est  complet.  La 
côte  américaine,  escarpée,  constamment  dominée  par 
les  sommets  des  Montagnes  Rocheuses  ou  de  la  Cor- 
dillère, ne  présente  ni  une  embouchure  de  grand  fleuve, 
ni  une  plaine  de  quelque  étendue  ;  de  loin  en  loin  seu- 
lement quelques  vallées  étroites  et  courtes,  quelques 
rades  cachées  dans  les  rochers  et,  vers  le  nord  sur- 
tout, une  poussière  de  petites  îles,  débris  des  monta- 
gnes prochaines,  témoins  du  combat  séculaire  de  la 
vague  et  du  granit.  Dès  que  l'on  a  quitté  la  côte,  on 
ne  trouve  plus  une  seule  terre  pendant  des  centaines 
et  des  centaines  de  milles  ;  à  peine  quelques  rochers 
isolés,  comme  les  Galapagos  ou  cette  île  de  Pâques,  qui 
montre,  au  voyageur  stupéfait,  les  vestiges  grandioses 
d'une  civilisation  mystérieuse,  œuvre  d'une  race  incon- 
nue, disparue  peut-être  dans  l'abîme  des  flots  avec  le 
continent  qui  la  vit  fleurir.  Sur  sa  rive  asiatique,  au 
contraire,  le  Pacifique  s  emiette  en  un  réseau  de  mers 
intérieures,  de  détroits  et  de  golfes  profonds  ;  il  s'in- 
sinue parmi  d'innombrables  îles,  il  entoure  d'énormes 
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archipels  comme  le  Japon,  la  Malaisie,  Bornéo,  Célè- 
bes;  des  fleuves  gig^antesques  lui  apportent  leurs  eaux 
troubles  et  font  pénétrer  ses  marées  à  des  centaines  de 
kilomètres  dans  les  terres  ;  des  plaines  indéfinies  vien- 
nent mourir  sur  ses  bords  en  d'indécis  rivages.  Ces 
régions,  où  le  Pacifique  semble  vouloir  se  mêler  à  l'Asie 
pour  mieux  s'unir  à  elle,  sont  un  des  séjours  d'élection 
de  la  race  humaine.  Plus  de  cinq  cent  millions  d'indivi- 
dus, presque  le  tiers  de  l'humanité,  grouillent  au  grand 
soleil  sur  ces  terres  fécondes.  Là  devait  être  fatalement, 
lejour  où  la  viese  développerait  surle  Pacifique, un  pôle 
d'attraction  pour  l'activité  européenne  ;  là,  depuis  le 
temps  des  Portugais,  sont  venus  les  vaisseaux  et  les  mar- 
chands (les  pays  d'Occident;  là,  au  contact  du  monde 
jaune  et  de  la  civilisation  européenne,  s'est  tout  à  coup, 
au  milieu  du  xix' siècle,  révélée  une  puissance  nouvelle, 
à  la  fois  très  vieille  et  très  jeune,  qui  tient  aujourd'hui, 
dans  le  mondedu  Pacifique,  l'une  des  premières  places  et 
qui  prétend  à  la  première:  le  Japon. 

C'est  la  guerre  sino-japonaise  de  1894- 1895  qui  a 
dévoilé  les  conséquences  des  transformations  politi- 
ques (|ui  s'étaient  accomplies  en  Extrême-Orient,  et 
(jui,  d'un  seul  coup,  a  placé  le  Japon  parmi  les  gran- 
<les  puissances.  Le  seul  fait  de  l'existence,  dans  les 
mers  jaunes,  d'un  Etat  organisé  à  l'européenne,  muni 
d'une  armée  et  d'une  marine  très  fortes,  posait  le  pro- 
blème de  la  domination  du  Pacifique,  car  la  puissance 
(jui  mettrait  en  circulation  les  richesses  du  Célesto- 
Enq)ire,  cpii  le  dirigerait  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès,  devait  fatalement  aussi  exercer 
une  action  prépondérante  sur  toute  la  partie  occidtMi- 
tale  du  Grand  Océan.  H  apparut  dès  ce  moment  que 
la  question  de  la  mise  en  valeur  de  la  Chine  n'était 
pas  seulement  en  jeu,  mais  que,  selon  la  prédiction  du 
prince  Henri  d'Orléans,  celui  qui  saurait  faire  écouler 
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sa  voix  en  Extrême-Orient  pourrait  aussi  parler  haut 
dans  le  reste  du  monde. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  les  événements 
qui  viennent  d  ag^iter  si  violemment  rExtrême-Orient 
sont  sortis  de  ceux  de  1894-1895.  On  n'a  pas  oublié 
comment  le  Japon,  au  milieu  de  son  triomphe,  fut 
brusquement  arrêté  par  l'intervention  de  la  Russie 
unie  à  la  France  et  à  FAlIemag-ne,  et  comment  le 
î^ouvernement  du  Mikado  reçut,  le  même  jour,  des 
trois  puissances,  le  «  conseil  amical  »  d'évacuer  la 
Mandchourie  et  de  conclure  la  paix.  Il  ne  tint 
alors,  peut-être,  qu'à  la  prudence  et  à  la  fermeté 
(les  représentants  de  la  France  *,  que  le  conflit  n'écla- 
Idt,  dès  cette  époque,  entre  la  Russie  et  le  Japon. 
Le  traité  de  Simonosaki  fut  conclu;  mais,  pas  plus 
<|ue  les  Russes  après  la  g"uerre  de  1878  et  leConçrès 
<le  Berlin,  les  Japonais  n'ont  oublié  comment  leur  fut 
ravi  le  fruit  de  leurs  victoires.  Leur  orgueil  patriotique, 
exailé  par  la  guerre  de  Chine  et  par  le  merveilleux 
essor  de  l'industrie  et  du  commerce,  s'accrut  encore 
du  dépit  d'avoir  dû  céder  à  Fintervention  étrangère. 
Toutes  les  forces  vives  du  gouvernement  et  de  la 
nation  furent  dès  lors  tournées  vers  un  seul  but  : 
constituer  une  armée  et  une  marine  capables  de  vain- 
cre la  Russie  et  d'exercer  l'hégémonie  dans  les  mers 
d'Extrême-Orient;  reprendre  en  même  temps  le  rôle 
d'éducateurs  du  Céleste  Empire,  de  protecteurs  de 
son  intégrité  et  d'excitateurs  de  ses  énergies;  arriver 
enfin,  par  ce  double  moyen,  au  but  suprême  :  mettre 
la  race  jaune  en  état  de  se  suflire  à  elle-même,  chasser 
de  l'Asie  Orientale  les  Européens,  leur  arracher  leurs 
colonies,  affranchir  tous  les  peuples  jaunes  et  dominer, 
comme  une  Grande-Bretagne  asiatique,  sur  toutes  les 

I .   M.  Harmand  et  Tamiral  de  BeaamoDt. 
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mers  et  toutes  les  îles  du  Pacifique  occidental.  Dans 
Topinion  publique,  dans  la  presse,  dans  l'armëe,  le 
ressouvenir  des  uK^comptes  de  1895,  les  progrès  inces- 
sants de  la  puissance  moscovite  en  Mandchourie  et 
dans  la  Chine  du  Nord,  la  construction  rapide  du 
Transsibérien,  Toccupation  et  la  fortification  de  Port- 
Arthur  entretenaient  la  haine  de  Tennemi  tradition- 
nel, celui  que  le  Japon  a  rencontré  devant  lui  dri  ' 
qu'il  a  un  programme  ou  seulement  des  vell» 
d'expansion,  le  Russe. 

L'indemnité  de  guerre  chinoise,  près  de  943  millions 
de  francs,  fut  en  très  grande  partie  employée  à  la 
réorganisation  et  i\  l'augmentation  de  l'armée  et  de 
la  marine.  Le  programme  naval  de  1896  donna  au 
Japon  une  flotte  homogène  et  entièrement  neuve;  il 
disposait  d'une  armée  de  douze  divisions  d'infanterie, 
plus  la  garde  et  les  réserves.  Ces  préparatifs  étaient 
ostensiblement  dirigés  contre  la  Russie.  Les  journaux 
apprenaient  aux  hommes  et  les  maîtres  d'école  aux 
enfants  à  la  considérer  comme  l'ennemie  naturelle  du 
Japon.  Une  armée  et  une  flotte  n'acquièrent  tout  leur 
entraînement  et  toute  leur  valeur  que  si  leur  prépara- 
tion est  dirigée  contre  un  adversaire  connu  d'?»vMir«»  : 
pour  le  Japon,  cet  adversaire  fut  la  Russie. 

Depuis  longtemps,  la  redoutable  échéance  de  la 
guerre  était  prévue  et  préparée  pour  1902.  Les  évé- 
nements de  1900,  en  Chine,  Tinsurrection  des  Boxers 
et  Texpédition  des  armées  étrangères  sur  Pékin  appor- 
tèrent quelque  retard  et  quehjue  confusion  dans  la 
marche  des  événements;  mais  ce  fut,  pour  les  Nip- 
pons, l'occasion  de  montrer  leur  force  et  de  faire 
parade  d'une  bravoure  héroïque,  encore  que  parfois 
théâtrale.  A  la  gare  de  Tien-Tsin,  quand  les  Anglais 
s'étaient  retirés,  ils  tinrent  ferme  à  côté  de  nos  «  i 
souins  ».  La  confraternité  d'armes  de  1900  ne  m« 
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pus  l'animosité  profonde  des  Japonais  vis-à-vis  des 
Russes,  dont  ils  constataient  partout,  dans  la  Chine 
du  Nord,  Tinfluence  grandissante.  Une  crise  ëconomi- 
<|ue  et  financière  vint  encore  aviver  les  ressentiments 
et  stimuler  les  ambitions  des  Japonais  ;  les  sentiments 
qui  les  poussent  à  la  guerre  et  à  l'expansion  en  Asie 
et  dans  le  Pacifique  ne  sont,  en  elïet,  que  l'expression 
de  besoins  économiques  très  pressants  et  la  consé- 
quence de  l'organisation  même  de  la  vie  matérielle  du 
peuple  japonais. 

Dans  les  bornes  étroites  des  îles  nippones  se  presse 
une  population  de  près  de  44  millions  d'habitants,  qui 
s'accroît  chaque  année  d'un  demi-million,  etqui  atteint 
une  densité  moyenne  de  i4o  habitants  par  kilomètre 
carré,  qu'elle  dépasse  de  beaucoup  dans  quelques 
endroits,  comme  l'île  de  Kiou-Siou.  L'archipel  est  loin 
de  suffire  à  nourrir  toute  cette  masse  d'hommes,  cer- 
taines régions,  notamment  la  plus  grande  partie  du 
Hokkaido  (l'île  de  Yeso),sont  à  peine  habitables*. C'est 
donc  pour  le  Japon  une  nécessité  de  se  procurer  des 
colonies  où  le  trop-plein  de  sa  population  puisse  émi- 
grer  et  qui  lui  fournissent  le  riz  et  le  poisson  séché 
dont  il  se  nourrit.  Ainsi  s'explique  l'expansion  japo- 
naise ;  à  travers  le  Pacifique,  elle  s'est  dirigée  vers 
Hawaï,  vers  les  Samoa,  les  Etats-Unis,  l'Australie. 
Plus  près  de  lui,  le  Japon  a  convoité  les  Philippines, 
mais,  un  beau  jour,  il  y  a  trouvé,  au  lieu  des  Espa- 
gnols, les  Américains,  et  il  a  dû  renoncer  à  cette  belle 
proie.  Aux  Sandwich,  dans  les  îles  du  Grand  Océan, 
il  se  heurte  à  l'expansion  des  Etats-Unis  ;  l'Australie 
ferme  ses  portes  à  toute  immigration,  l'Amérique  les 
entr'ouvreà  peine.  Il  ne  restait  aux  Japonais  que  l'em- 
pire chinois  déjà  surpeuplé,  où  des  ingénieurs  et  des 

I .  Voyez^dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i«'  février  1904.  Tarti- 
cle  de  M.  Villetardde  Laguérie. 
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industriels  peuvent  trouver  leur  place  et  réaliser  des 
bénéfices,  mais  où  la  main-d'œuvre  est  trop  bon  mar- 
ché et  la  terre  trop  bien  cultivée  pour  permettre 
d'écouler  le  surcroît  des  j)opulations  misérables  de 
l'archipel  nippon. 

A  Formose,  la  seule  conquête  qu'ils  aient  cardée 
de  leurs  victoires  de  iSq;'),  les  Japonais  se  sont  ap- 
pliqués à  mener  à  bien  leur  première  expérience  de 
colonisation  ;  mais  la  prise  de  possession  violente, 
parfois  même  barbare,  sans  aucun  respect  des  coutu- 
mes ou  des  droits  des  indigènes,  a  aliéné  pour  long- 
temps aux  nouveaux  venus  l'ancienne  population.  Ils 
essayent  aujourd'hui  de  réparer  les  erreurs  du  début, 
ils  org^anisent  l'administration,  ils  soutiennent  et 
encouragent  les  missionnaires  chrétiens,  comptant  sur 
eux  pour  hâter  la  pacification;  un  missionnaire  japo- 
nais est  même  l'un  des  ouvriers  de  cette  évang^élisa- 
tion  intéressée.  Conquérants  de  l'île,  les  Japonais, qui, 
sur  le  continent  asiatique,  réclament  à  grands  cris  la 
«  porte  ouverte  »,  l'ont  considérée  comme  un  marché 
privilégié;  un  droit  de  lo  pour  loo  ad  valorem  a  été 
établi  sur  toute  marchandise  importée;  la  récolte  du 
camphre  a  été  monopolisée  par  le  gouvernement,  qui 
s'occupe  d'aménager  et  de  protéger  les  forêts  de  cam- 
phriers; le  commerce  de  l'opium,  qui  était  considéra- 
ble, a  été  prohibé  :  toutes  ces  mesures  ont  déjà  obligé 
plusieurs  maisons  anglaises  à  abandonner  la  place  à 
leurs  concurrents  jaunes.  La  culture  du  thé,  du  riz  »»t 
de  la  canne  à  sucre,  surtout  dans  la  partie  nord  etouest, 
donne  de  bons  résultats;  les  colons  japonais  y  pros- 
pèrent. Le  gouvernement  consacre  une  subvention 
annuelle  de  quinze  millions  de  francs  à  Texploila- 
lion  des  mines  de  charbon  médiocre  de  Kelung  et  de 
quelques  gisements  de  soufre,  à  l'extension  des  cultu- 
res, à  rétablissement  des  colons,  aux  travaux  publics. 
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iioUiminent  à  un  chemin  de  fer  qui  doit  traverser  Vile 
(luNordauSud,etaux  travauxdu  portdcKelunjs^.  Mais 
N's  portions  fertiles  de  Formose  sont  restreintes  et  il 
est  à  craindre  que  l'île  ne  «  rende  »  pas  à  proportion 
•  les  sommes  que  l'on  y  engloutit;  elle  est  avant  tout, 
—  avec  sa  prt^cieuse  annexe,  cetarchipel  des  Pescado- 
ivs  auquel  l'amiral  Courbet  attachait  tant  de  prix,  — 
une  admirable  position  stratégique.  A  l'Est,  la  mer 
<jui  l)aii];"ne  Formose  est  battue  des  vents  et  troublée 
par  de  fréquents  typhons;  toute  la  navigation  passe  à 
l'Ouest, dans  le  canal  qui  sépare  l'île  de  la  Chine  et  qui 
réunit,  comme  le  col  d'un  sablier,  les  deux  ampoules 
énormes  de  la  Méditerranée  chinoise.  Celui  qui  occupe 
fortement  Formose  et  qui  y  dispose  d'un  refuge  for- 
tifié est  le  maître  des  routes  maritimes  dans  tout  le 
Pacifique  occidental. 

Cette  terre  d'émigration  et  de  colonisation,  que 
Formose  ne  suffit  pas  à  leur  donner,  les  Japonais 
la  cherchaient  depuis  longtemps  dans  cette  presqu'île 
(jui  s'allonge,  comme  un  émissaire  de  l'Asie,  au-de- 
vant de  l'archipel  nippon.  Un  détroit  de  200  kilomè- 
tres, coupé  par  l'île  de  Tsou-Shima,  sépare  seul  le 
Japon  des  côtes  coréennes;  de  tout  temps,  dans  l'his- 
toire,'d'incessants  échanges  d'hommes  et  de  marchan- 
dises se  sont  faits  entre  les  deux  pays.  Un  excellent 
climat,  semblable  à  celui  des  îles  nippones,  une  terre 
tVrtile  peuplée  d'une  race  sans  énergie  qui  la  cultive 
i  peine,  une  côte  orientale  semée  de  havres  et  d'abris 
sûrs,  une  côte  occidentale  avec  des  pêcheries  très 
prospères  et  des  rizières  magnifiques,  une  position 
stratégique  de  premier  ordre  qui  commande  tout  le 
L^olfedu  Pe-Tchi-Li  et  les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon, 
voilà  tous  les  avantages  que  les  Japonais  trouvent  en 
Corée.  Les  Nippons  étaient  déjà  nombreux,  avant  la 
guerre,  dans  tout  V Empire  du  Matin  calme,  surtout 
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dans  les  ports  ouverts  :  ils  y  exerçaient  une  foule  de 
petits  métiers,  et  plusieurs  y  tenaient  une  place  impor- 
tante parmi  les  commerçants;  mais' dans  les  villes, 
à  Séoul,  par  exemple,  la  plupart  d'entre  eux  consti- 
tuaient une  tourbe  populaire  prête  à  toutes  les  révo- 
lutions et  même  à  des  crimes,  comme  Tabominable 
assassinat  de  la  reine,  ostensiblement  préparé  par 
les  Japonais  et  qui  a  fait  tant  de  tort  à  leur  prestige. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  avaient  en  Corée  des  intérêts  si 
considérables  qu'ils  ne  pouvaient,  sans  risquer  de 
voir  fermer  toute  issue  à  leur  émigration  et  à  leur 
commerce,  renoncer  à  y  exercer  une  action  politique 
prépondérante  ;  ils  avaient  besoin,  tout  au  moins, 
d'être  assurés  qu'aucune  autre  puissance  ne  s'y  pour- 
rait établir. 

Au  delà  du  large  pédoncule  qui  relie  la  Corée  au 
continent,  s'étendent  les  riches  plaines  de  la  Mand- 
chourie,  que  les  Japonais,  en  1894-1895, avaient  déjà 
parcourues  en  vainqueurs,  qu'ils  avaient  commencé  à 
organiser  en  provinces  japonaises  et  où  ils  espéraient 
trouver  une  terre  merveilleuse  de  colonisation  et  d'ex- 
pansion. Le  maître  de  la  Mandchourie  est,  par  terre, 
à  peu  de  distance  de  Pékin  ;  il  est  à  portée  d'exercer 
sur  la  capitale  de  r£mpire  du  Milieu  une  influence 
décisive.  La  Corée,  la  Mandchourie,  l'hégémonie  de  la 
Chine  :  tel  a  été  l'enjeu  de  la  partie  qu'ont  jouée  les 
soldats  et  les  diplomates  de  la  Russie  et  du  Japon. 

Ainsi,  au  sentiment  profond  de  jouissance  que 
donne  à  un  peuple  cette  pleine  conscience  de  sa  vie 
nationale  que  les  succès  militaires  seuls  sontde  nature 
à  procurer,  au  plaisir,  naturel  à  un  Etat  jeune  et  à 
une  race  imitatrice,  d'étonner  le  monde  et  de  para- 
der sur  le  devant  de  la  scène,  sejoignaient  des  besoins 
économiques  urgents  et  essentiels.  La  politique  japo- 
naise, parfois  éprouvée  par  les  contre-coups  d'agi  ta- 
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tions  intérieures,  a  toujours  été  une  politique  cons- 
ciente des  grands  intérêts  du  pays.  Il  était  fatal  que  la 
situation  politique  et  financière  de  l'Empire  du  Soleil 
Levant  le  poussât  vers  la  fatale  échéancede  laguerre.  Les 
armements  du  Japon  étaient tropcoilteux  pour  ses  fa- 
cultés; non  seulement  il  y  avait  consacré  la  plus  grande 
partie  de  l'indemnité  de  guerre  chinoise,  mais  il  s'était 
endetté  et  il  avait  augmenté  dans  des  proportions 
énormes  les  impôts  directs.  Le  manque  de  capitaux 
arrêtait  le  développement  économique  du  pays,  para- 
lysait le  commerce  et  l'industrie.  Pour  un  Etat  arrivé 
au  maximum  de  sa  préparation  militaire  et  obligé  de 
se  résigner  à  bref  délai  à  une  réduction  de  ses  arme- 
ments, la  tentation  était  trop  forte  de  se  servir  d'un 
outillage  si  laborieusement  constitué  et  si  coûteuse- 
ment  acquis. 

Une  autre  raison  encore  a  déterminé  le  gouverne- 
ment nippon  à  la  guerre.  Son  alliance  avec  l'Angle- 
terre, qui  a  si  fort  exalté  l'orgueil  national,  en  faisant 
entrer  définitivement  le  Japon  au  rang  des  puissances 
de  premier  plan,  n'avait  été  conclue,  en  1902,  que 
pour  cinq  années.  En  cas  de  conflit,  elle  garantissait  le 
Japon  contre  l'intervention  de  toute  autre  puissance  ; 
elle  pouvait  devenir  en  outre,  en  cas  d'échec  grave, 
une  suprême  ressource  pour  arrêter  un  ennemi  victo- 
rieux et  renouveler,  en  renversant  la  situation,  l'inter- 
vention qui,  après  la  guerre  sino-japonaise,  a  si  bien- 
réussi  i\  la  Russie. 

Enfin,  ces  dernières  années  ont  profondément  modi- 
fié la  physionomie  de  Tempire  nippon.  La  fumée  des 
usines  obscurcit  en  beaucoup  d'endroits  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  et  ternit  les  grâces  délicates  du 
paysage.  L'industrie  s'est  développée,  elle  a  attiré  à. 
elle  les  habitants  des  campagnes,  elle  en  a  fait  un  pro- 
létariat urbain,  souvent  misérable,  volontiers  révolu- 
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tionnaire,  qui  ne  vit  que  ^ràce  à  l'exportation  et  qui 
pousse  à  la  conquête  de  nouveaux  marchés.  La  super- 
position d'un  fantôme  (ie  gouvernement  parlementaire 
à  un  pays  encore  féodal  et  toujours  divisé  en  clans  a 
créé,  dans  la  vie  politique  et  sociale,  une  perturbation 
profonde  dont  les  effets  ne  sont  pas  prêts  de  s'atté- 
nuer. De  la  décomposition  du  vieux  corps  social  est 
sortie  une  nuée  de  politiciens  professionnels,  flatteurs 
des  passions  populaires  ;  ils  ont  été  d'accord,  pour 
pousser  à  la  içuerre,  avec  les  descendants  des  belli- 
queux Samouraïs  qui  forment  le  cadre  solide  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine.  Un  parti  plus  sae^e,  qui  s'intitule 
«  parti  libéral  »,  conscient  des  périls  où  pouvait  courir 
le  Japon  s'il  se  lançait  dans  des  aventures  de  guerre, 
prêchait  une  politique  d'économie,  d'organisation  inté- 
rieure et  de  paix  ;  il  s'enhardissait  jusqu'à  préten- 
dre qu'entre  les  deux  pays  les  causes  de  guerre  n'é- 
taient peut-être  pas  aussi  irréductibles  qu'elles  le 
paraissaient,  que  l'animosité  du  Japonais  contre  le 
Moscovite  pouvait  bien  être,  plus  encore  qu'un  legs  du 
passé  national,  une  conséquence  de  l'éducation  que  le 
Japon  a  reçue  quand  il  est  entré  dans  le  courant  de  la 
vie  européenne  et  qui  lui  fait  voir  le  monde  à  travers 
les  préjuges  anglais.  Même  victorieux,  disaient  les 
membres  de  ce  parti,  l'empire  nippon  ne  saurait 
entamer  la  masse  de  l'empire  russe,  et  ils  en  concluaient 
qu'il  serait  plus  politique  de  s'entendre  avec  la  Russie, 
Etat  i\  demi  asiatique,  pour  partager  avec  elle  la  domi- 
nation de  l'Extrême-Orient,  et  en  exclure  tous  les 
concurrents  étrangers.  Ces  hommes  sages  ne  furent  pas 
suivis  ;  mais  leur  influence  s'est  retrouvée  lorsqu'il 
s'est  agi  de  conclure  la  paix  et  de  la  faire  accepter  par 
un  peuple  enivré  de  ses  triomphes  militaires. 
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Puissance  essenlîellemenl  continentale,  la  Russie 
était  poussée  vers  le  Pacifique  par  le  besoin  d'un 
débouché  que  ni  les  hommes, ni  les  glaces  ne  pussent 
obstruer,  mais  elle  n'aspirait  pas  à  la  domination  du 
Grand  Océan.  Prédiposé  par  sa  nature  et  par  son  sang 
à  demi  oriental  à  régner  sur  les  plaines  indéfinies  de 
FAsie  centrale,  le  Russe  ne  cherchait  pas  fortune  sur 
les  mers,  mais,  immuablement  fidèle  à  la  politique 
que  lui  imposent  les  conditions  mêmes  de  la  vie  de 
son  empire,  il  continuait  sa  marche  vers  le  Pacifique 
comme  vers  le  terme  naturel  de  son  expansion.  Gom- 
ment, à  la  faveur  de  la  guerre  sino-japonaise,  les  Rus- 
ses se  sont  établis  en  Mandchourie  et  à  Port-Arthur, 
comment  ils  croyaient  y  avoir  trouvé  enfin  ce  port 
libre  sur  une  mer  ouverte  que, depuis  Pierre  le  Grand, 
ils  cherchent  en  vain  dans  toutes  les  directions,  c'est 
ce  que  nous  avons  exposé  dans  notre  livre  la  Chine 
qui  B  ouvre.  Le  chemin  de  fer  transsibérien,  avec  son 
double  terminus  à  Vladivostok  et  à  Port-Arthur,  leur 
paraissait  réaliser  ce  rêve  de  domination  asiatique  et 
de  débouché  sur  la  mer  libre. Saint-Pétersbourg  était 
à  quinze  jours  du  Pacifique,  à  vingt  jours  de  Pékin. 
On  comprend  la  hâte  imprudente  avec  laquelle  les 
Russes  poursuivirent  la  réalisation  d'un  si  grand 
dessein. 

A  mesure  que  la  Russie  entrait  en  contact  avec  un 
monde  nouveau  et  des  intérêts  plus  compliqués,  ses 
forces  et  son  activité  se  trouvaient  attirées  vers  l'Ex- 
trême-Orient. Mais  ces  positions  si  laborieusement 
acquises  sur  le  Pacifique,  il  fallait  encore   les  rendre 
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inexpugnables;  il  fallail  amener  du  trafic  au  chemin 
(le  fer,  russifier  peu  à  peu  le  pays.  Il  fallait  munir 
Port-Arthur  de  fortifications  solides,  de  canons,  de 
vivres,  améliorer  le  port,  y  concentrer  une  flotte  et  en 
faire  la  base  inexpugable  de  la  puissance  russe  sur 
le  Pacifique.  Mais  les  Russes,  si  avertis  qu'ils  fussent, 
ne  voulaient  pas  croire  à  un  péril  japonais  ;  ils  se  ber- 
çaient d'illusions  pacifiques;  leurs  hommes  d'État  dis- 
couraient, dans  des  conférences  solennelles,  sur  Tarbî- 
trageet  le  désarmement;  ils  donnaient  tous  leurs  soins 
à  l'expansion  économique.  Ta-Lien-Ouan,qui  prenait 
le  nom  russe  de  Dalny,  devenait  une  belle  ville  mo- 
derne, avec  tout  l'outillage  d'un  grand  port  de  com- 
merce. Sur  tout  le  parcours  des  nouveaux  chemins  de 
fer,  des  colons  russes  venaient  se  fixer;  derrière  un 
rideau  de  soldats,  commerçants  et  agriculteurs  s'ins- 
tallaient. La  Mandchourie,  traversée  par  une  voie 
ferrée  russe,  gardée  par  des  troupes  russes,  se 
transformait  peu  à  peu  en  une  province  russe  :  une 
Russie  nouvelle  grandissait  à  l'extrémité  de  l'Asie.  Ce 
fait  capital  fut  rendu  sensible  le  jour  (12  août  igoS) 
où  l'amiral  Alexeief  fut  nommé  vice-roi  des  provin- 
ces de  l'Amour,  et  devint  responsable,  sous  l'autorité 
directe  duTsar,de  toute  la  politique  russe  en  Extrême- 
Orient.  Il  fut  évident  ce  jour-là  qu'une  partie  de  la 
Sainte  Russie  s'était  transportée  sur  le  Pacifique  et 
que  l'aigle  à  deux  têtes  n'était  plus  seulement  le  sym- 
bole d'un  idéal,  mais  la  représentation  d'une  réalité. 
Dans  son  rapide  glissement  vers  l'Océan,  le  «  gla- 
cier russe  »  se  heurtait  à  un  énorme  rocher,  la  Corée, 
qui  le  forçait  à  se  diviser  en  deux  courants  pour  aboutir 
d'une  part  au  golfe  du  Pé-Tchi-Li,de  l'autre  à  Vladi- 
vostok, sur  la  mer  du  Japon.  Enserré,  comme  dans 
un  étau,  entre  les  deux  branches  du  Transsibérien  et 
entre  les  deux  grands  ports  russes,  cet  empire  de  dix 
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millions  d'hommes,  livré  à  ranarchie,  eiUélëune  proie 
facile  pour  la  Russie,  s'il  n'eût  été  convoité,  en  même 
temps,  parle  Japon.  Entre  ces  deux  puissants  voisins, 
la  ((  pauvre  et  douce  Corée  »  *  restait  absolument  passive, 
comme  ces  esclaves  qui  assistent  aux  enchères  dont  ils 
sont  l'objet  ;  ni  le  peuple,  ni  le  malheureux  empereur 
Vi-Hon^  n'étaient  capables  de  résistance  ou  d'organisa- 
tion :  le  peuple  était  trop  doux,  le  gouvernement  trop 
faible.  La  Corée  était  le  champ  clos  où  Russes  et  Ja- 
ponais se  disputaient  la  suprématie  dans  la  Chine  du 
Nord  et  dans  le  Pacifique  occidental.  Nous  ne  rappel- 
lerons ici  ni  les  incidents  multiples  auxquels  la  rivalité 
des  deux  Etats  a  donné  naissance,  ni  les  alternatives 
qui  ont  fait,  tour  à  tour,  dans  ces  dernières  années, 
prédominer  Finfluence  de  l'un  ou  de  l'autre.  La  con- 
vention Lobanof-Yamagata,  expliquée  et  complétée 
par  la  convention  Xishi-Rosen,  partageait  théorique- 
ment rintluence  entre  les  deux  pays.  Au  point  de  vue 
économique,  la  première  place  appartenait  déjà  aux 
Japonais,  leur  commerce  l'emportait  sur  tous  les 
autres,  tout  en  ne  dépassant  guère  dix  millions  de 
yen  (26  millions  de  francs)  par  an;  les  échanges  avec 
la  Mandchourie  russe  n'étaient  que  d'un  peu  plus  de 
200.000  yen  ;  20,000  Japonais  environ  étaient  fixés 
dans  les  ports  et  à  Séoul.  Mais  si  les  intérêts  écono- 
miques du  Japon  étaient,  en  Corée,  les  premiers,  on 
voit,  d'après  ces  quelques  chiffres,  qu'ils  étaient  loin 
d'avoir  une  importance  telle  qu'elle  leur  conférât  des 
droits  exclusifs  à  y>eifercerune  domination  ou  un  pro- 
tectorat. Haïs  en  Corée,  surtout  depuis  l'assassinat  de 
la  reine,  pour  leur  arrogance  et  leurs  prétentions,  les 
Japonais  établis  dans  le  pays  n'étaient  généralement 


i»ar 


I.  C'est  le  titre  du  livre  de  M.  G.  Ducrocq  {ChampioD,  1904).  —  Cf. 
»  Corée,  par  le  comte  Jean  de  l'ange  (Hachette,  1904),  et  la  Corée, 
r  Aogus  Hamilton  (Juven,  ia-8). 
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pas  la  partie  la  plus  saine  de  la  population  ;  «  ils  sont 
loin,  écrivait  l'un  (lesderniers  voyageurs  (jui  aient  bien 
étudié  le  Japon  et  la  Corée,  avant  la  guerre,  d'occu- 
per la  position  de  peuple  supérieur  en  civilisation  et 
en  richesse  qu'ils  se  lariruent  d'«>tre  aux  '     '    irs 

voisins;   les  Japonais,  ceux   de   Séoul    ^  ut, 

sont  la  lie  de  la  population  nippone  ^  »  Dans  ce  pays, 
où  l'empereur  avait  tous  les  poi  *  ^  l  ne  savait  en 
exercer  aucun,  les  intrigues  éli  ^  avaient  beau 

jeu.  M.  Dumolard  cite  à  ce  propos  unmotbien  topique 
du  ministre  à  Séoul  de  l'une  des  grandes  puissances: 
«  Si  je  le  veux,  lui  disait-il,  il  y  aura  une  émeute  ce 
soir  dans  la  capitale  et  comme  mon  collègue  japonais 
peut  en  faire  autant,  vous  comprenez...  » 

Ainsi  la  Corée  était  mûre  pour  une  domination  étran- 
gère; elle  devait  infailliblement  devenir  le  prix  de  la 
victoire.  Mais,  plus  encore  que  la  tache  de  l'adminis- 
trer et  que  le  bénéfice  de  la  mettre  en  valeur,  c'était 
l'ambition  d'occuper  une  incomparable  position  straté- 
gique qui  faisait  de  l'Empire  du  Matin  calme  une  proie 
si  tentante  pour  la  Russie  et  pour  le  Japon.  Pour  la 
Russie,  il  aurait  été  le  complément  naturel  de  son 
empireasiatiqueetil  pouvait  devenir, s'il  lui  échappait, 
une  formidable  épine  enfoncée  dans  sa  chair.  Maître 
de  la  Corée  et  du  détroit,  établi  à  Chemulpo,t\  Mokpo, 
à  Masampo,  le  Japon  séparerait  Vladivostok  du  Pe- 
Tchi-Li,  en  commanderait  les  avenues  maritimes.  Les 
Russes,  installés  en  Corée,  à  quelques  heures  des  cAles 
ni{)()()nes,  n'auraient  pas  été  pour  le  Japon  une  menace 
moins  redoutable  ;  ils  auraient  pu  fermer  le  pays  aux 
énii  interdire  à  l'empire  du  Mikado  tout  espoir 

d'e    .   i         II  en  Asie. 

Tels  étaient  les  positions  et  les  intérêts  respectifs  de 

1.  Hrnry  Dumolard,  le  Japon  potitigue,  écomomiqms  «I  «ocia// Ar- 
mand Culiii,  1*^3,  in-iG,  p.  3ia. 
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lit  Russie  et  du  Japon  sur  les  rives  du  Pacifique.  Il 
fa  Mail  les  exposer  brièvement  pour  éclairer  les  origines 
du  conflit  et  rimporlance  de  l'enjeu. 
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!/apparition  des  Etals-Unis  d'Amérique,  dans  les 
afl'aires  de  cet  Extrême-Orient,  qui  est  pour  eux  TEx- 
tn^me-Occident,  a  été  subite  et  foudroyante  comme 
l'entrée  de  Tamiral  Dewey  dans  la  baie  de  Manille. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  des  citoyens  américains 
avaient  bien  des  intérêts  dans  le  monde  jaune,  mais  les 
Etats-Unis  n'y  avaient  pas  de  politique;  dans  la  guerre 
de  1894- 1895,  ils  n'intervinrent  pas;  en  1897  encore, 
le  secrétaire  d'Etat  Sherman  disait  à  un  diplomate 
français  que  l'Union  ne  faisait  pas  un  sou  de  commerce 
avec  la  Chine  et  qu'elle  n'y  enverrait  jamais  un  soldat. 
Tout  chançea  brusquement  du  jour  où,  à  l'abri  des 
tarifs  protecteurs,  l'industrie  américaine  se  fût  mise  en 
mesure  d'exporter  ses  produits  et  de  faire  concurrence 
aux  articles  anglais  et  allemands.  Elle  se  tourna  natu- 
rellement vers  les  grands  marchés  de  l'avenir,  vers 
l'immense  Asie  et  vers  ce  monde  du  Pacifique  qui 
s'ouvrait  devant  elle^^  fut  la  concentration,  entre  les 
mains  d'un  homme  d'audacieuse  initiative,  de  doux  des 
grandes  lignes  transcontinentales,  le  Northern  Pacific 
etleCrprz/ A  orM^r/?,qui  accéléra  le  mouvement  du  com- 
merce de  l'Amérique  du  Nord  vers  les  pays  de  l'Ex- 
trême-Asie.  Aux  deux  chemins  de  fer,  il  s'agissait  de 
trouver  du  fret  :  les  trains  allant  vers  l'Est  étaient  faci- 
lement chargés  par  les  produits  agricoles  des  ranchos 
de  l'Ouest,  le  bétail,  les  blés,  les  beurres;  mais  les 
wagons  revenaient  à  vide  vers  le  Pacifique.  Une  com- 
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pagnie  se  forma  pour  exporter  en  Asie  les  bois  des 
Montagnes  Rocheuses  et  ces  grosses  cotonnades  du 
Massachusetts,  tisst^cs  avec  les  fils  de  qualité  inférieure 
que  Ton  tire  des  brins  de  colon  trop  courts;  les  Chi- 
nois du  Nord  font  un  grand  usage  de  ces  fortes  étoffes 
qu'ils  transforment  en  pantalons,  en  chaussures.  Bien- 
t(it  un  courant  d'échanges  s'établit  entre  les  ports  du 
Pacifique  et  les  provinces  septentrionales  de  TEmpire 
du  Milieu,  en  particulier  la  Mandchourie;  c'est  pour- 
quoi les  Américains  attachaient  tant  de  prix  à  obtenir 
de  la  Russie  l'engagement  de  ne  pas  mettre  de  droits  de 
douane  en  Mandchourie  et  de  ne  pas  «  fermer  la  por- 
te ».  Ce  trafic  enrichit  les  deux  compagnies  de  chemins 
de  fer;  elles  font  actuellement  construire,  dans  les 
chantiers  du  Connecticut,  deux  bateaux  énormes  qui 
auront  Seattle  commme  port  d'attache  et  qui  sont  des- 
tinés aux  relations  d'échange  avec  rExtréme-Orient. 
En  même  temps,  les  armes  américaines  ouvraient  de 
nouveaux  débouchés  au  commerce  de  l'Union; un  seul 
combat,  en  coulant  bas  l'escadre  espagnole,  établit  les 
vainqueurs  au  centre  même  du  monde  de  l'Extrémc- 
Asie,  dans  une  admirable  position,  à  proximité  des 
côtes  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Indo-Chine  française, 
de  Bornéo,  des  îles  Malaises  et  de  l'Australie.  Les 
Etats-Unis  qui,  quelques  mois  auparavant,  se  désinté- 
ressaient des  affaires  de  l'Extrôme-Orienl,  s'y  instal- 
laient non  seulement  comme  une  puissance  commer- 
ciale de  premier  ordre,  mais  encore  comme  une  puis- 
sance territoriale  et  militaire. 

Cette  poussée  d'expansion  à  travers  le  Pacifique, 
toujours  plus  loin  vers  l'Occident,  est  l'aboutissement 
naturel  de  cette  marche  vers  TOuest  qui  a  été  la  loi 
du  développement  des  Etats-Unis.  Etapes  par  étapes, 
à  mesure  qu'arrivaient  les  flots  de  rimmigration,  les 
colons  poussés  par  l'appdt  d'un  gain  plus  fort,  ou  par 
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qui  est  au  fond  du  cœur  de  tout  Américain  *  »,  fran- 
chirent d'abord  les  Alleglianys,  se  répandirent  dans 
les  bassins  du  Mississipi  et  de  TOhio,  «  dirigèrent  leur 
marche  à  travers  les  prairies  nivelées  et  infinies 
comme  la  mer,  ou  remontèrent  les  vallées  des  grands 
cours  d'eau  solitaires,  traversèrent  les  passes  qui  con- 
tournent les  pics  altiers  des  Montagnes  Rocheuses,  se 
frayèrent  une  roule  laborieuse  à  travers  les  déserts 
mélancoliques  de  sauge  et  de  soude,  et  enfin,  forçant 
le  passage  dans  la  sombre  épaisseur  des  bois  qui  for- 
ment une  lisière  sur  la  côte,  contemplèrent  les  vagues 
régulièrement  soulevées  du  plus  vaste  des  océans  2.  » 
La  fièvre  de  Tor  a  peuplé  la  Californie,  fait  de  San 
Francisco  Tune  des  grandes  villes  du  monde.  Après 
la  ruée  turbulente  des  mineurs,  est  venu  le  colon  agri- 
cole, plus  stable,  plus  pacifique.  Les  vallées  du  San 
Joaquimet  duSacramento  sont  devenues  d'admirables 
vergers  où  les  pruniers,  les  vignes,  les  pommiers  don- 
nent des  récoltes  merveilleuses  ;  un  chemin  de  fer,  bien- 
tôt suivi  de  plusieurs  autres,  unit  les  côtes  de  l'Atlan- 
tique à  celles  du  Pacifique.  Dans  ce  far  west,  un  peu- 
ple nouveau  s'est  formé,  américain  par  le  cœur  et  par 
le  sang,  mais  très  différent  des  hommes  du  New- York, 
du  Massachusetts  ou  ^06  Garolines  :  batteurs  d'estrade 
ou  chercheurs  d'or,  venus  des  États  de  l'Est  ou  débar- 
qués d'Europe,  aventureux  parmi  les  aventureux, 
audacieux  parmi  les  audacieux,  ils  sont  comme  le  pro- 
duit d'une  sélection  d'énergie;  ils  incarnent  «  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  américain  dans  le  caractère  améri- 
cain ^  ».  C'est  cette  race  au  robuste  appétit  qui  reven- 

1.  Roosevelt,  la   Vie  au  rancho;  traduction  Savine.  Paris,  Dujarric, 
1905,  n.  9. 

a.  ihid.t  p.  i3o. 

3.  Le  mol  est  de  M.  Roosevelt  ;  la  Vie  intense,  traduction  de  M»«  la 
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dique  itujudni'hui  le  Paciii(|iiL*  (ihhhm-  mui  domaine  et 
qui  commence  à  en  prendre  possession. 

Dans  son  discours  de  Walsonvillc,  au  mois  de  mai 
i()()3,  le  président  lloosevelt  déclarait,  aux  applau- 
dissements des  hommes  de  TOuesl,  que  la  domination 
du  Grand  Océan  était  réservée  aux  Etals-Unis.  Un 
sentimenlintense  de  leur  puissance  d'action  et  de  leur 
capacité  de  travail,  une  foi  ardente,  une  confiance 
mystique  dans  leur  mission  providentielle  et,  en  même 
temps,  un  sens  pratique  très  aigu  des  intérêts  et  des 
opportunités,  ne  sont-ce  pas  là,  en  effet,  les  qualités 
qui  font  les  grands  peuples  dominateurs,  qui  leur  com- 
muniquent la  lièvrede  la  conquêteet  l'ivresse  des  vastes 
espoirs?  Le  Pacifique  devenu  une  Méditerranée  amé- 
ricaine, une  Méditerranée  à  la  taille  des  Etats-Unis, 
c'est  un  rêve  qu'une  imagination  de  l'Ouest  était 
seule  capable  de  concevoir  et  que  peut-être  les  énergies 
de  rOuest  seront  capables  de  réaliser.  A  San  Fran- 
cisco, quelques  jours  après  son  discours  de  Wal- 
sonville,  le  président  Roosevelt  précisait  et  expliquait 
sa  pensée  : 

La  situation  géographique  qu'occuperjt  les  hiais-L ms 
dans  le  Pacifique  est  de  nature  à  assurer  dans  ravcnir 
notre  domination  pacifique  dans  ses  eaux,  si  noas  saisisso!is 
seulement  avec  une  fermeté  suffisante  les  avantages  ijiu 
comporte  cette  situation.  La  marche  des  événements  qui 
nous  donnèrent  les  Philippines  avait  un  caractère  provi- 
dentiel. 

Le  meilleur  moyen  d^avoir  la  paix  est  de  faire  voir  que 
la  guerre  ne  nous  effraye  pas. C'est  pourquoi  les  Etats-Unis 
doivent  se  pourvoir  d'un  plus  grand  nombre  de  cuirassés 
du  meilleur  modèle. 

En  attendant  riicurc  des  grandioses  conquêtes,  les 
Etats-Unis  ont  déjà  posé,  à  Iravf  •     !'*  Pacifique,  les 

prinri>siie  de  Fauci^y-Luciiige  et  M.  Jean  I/.o'.iK  :  n.iininarion. 

lyoa.page  i. 


I.  V    M   m     i>  Il  i:    t  I     I'  \i  1 1  i<  •!  r  5.3 

^    ur     îftu     imiil    «tlii|Mir.    i  i<  liioltllll,    (lailS   1«»S   îleS 

lï,  qu'ils  ont  annexées  en  1898  et  dont  ils  ont  fait 
un  tt»rritoire  »  de  l'Union,  est  à  2.080  milles  anglais 
de  San  Francisco;  c'est  le  port  de  relâche oblii^atoire 
pour  tous  les  navires  qui,  d'Australasie  ou  de  Chine, 
irasrnent  les  ports  des  Etats-Unis  ou  de  la  Colombie 
britannique.  Jouissant  d'un  climat  délicieux  et  sain, 
mais  souvent  secouées  par  des  convulsions  volcani- 
ques, les  îles  ont  une  population  biî^arrée,  mélange 
étranij^e  de  Polynésiens,  de  Portujjais,  d'Américains, 
de  Nè^^res  émigrés  des  Etats-Unis,  de  Chinois  qui  y 
accaparent  les  petits  métiers,  et  enfin  de  4o-ooo  Ja- 
ponais, imposante  colonie  dont  l'importance  avait  fait 
naître,  dans  l'empire  nippon,  des  projets  d'annexion 
auxquels  l'intervention  américaine  est  venue  brusque- 
ment couper  court  *. 

Sur  la  roule  de  Sydney  et  d'Auckland,  les  îles 
Samoa  occupent  une  excellente  position  stratégique  : 
elles  commandent  les  communications  entre  l'Amé- 
rique anglaise  et  TAustralasie,  de  même  qu'entre 
nos  colonies  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Tahiti. 
L'archipel  était,  jusqu'en  1899,  indépendant  sous  la 
triple  garantie  de  i'AnglefÇrre,  de  l'Allemagne  et  des 
Etats-Unis  ;  un  traité  de  partage  attribua,  à  cette 
date,  aux  Américains  les  îles  de  Pango-Pango  et  de 
Tutuila  ;  plus  petites  que  les  îles  allemandes.  Savait  et 
Upolu,  elles  ont  l'avantage  d'abriter  le  meilleur  mouil- 
lage du  Pacifi(|ue. 

Honolulu,  Pango-Pango  et  Guam,  dans  les  Mariaa- 
nes,  sont  surtout  des  points  de  relâche  au  milieu  du 
Pacifique.  Les  Philippines  constituent,  au  contraire, 
une  magnififjue  colonie.  Arrivés  dans  l'archipel  sans 
autre  objet  que   de  détruire  la   flotte   espagnole,  les 

I .  L'arcllipel  produit  surtout  du  sucre  (aoo.ooo  tonnes  par  an)  qu'il 
envoie  à  San  Francisco. 
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s'y  substituer  aux  vaincus  ;  ils  y  on!  trouvé  une  popu- 
lation insoumise,  radicalement  inapte  à  s'adapter  aux 
mœurs  de  ces  nouveaux  maîtres,  et  ils  se  sont  heurtés 
à  des  résistances  meurtrières.  Aujourd'hui  encore, 
leur  établissement  aux  Philippines  n'est  pas  beaucoup 
plus  solide  que  ne  l'était  celui  des  Espagnols.  Il  suffi- 
rait d'une  seconde  bataille  de  Cavité  pour  faire  pas- 
ser en  de  nouvelles  mains  leur  conquête.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  Philippines,  avec  la  merveil- 
leuse baie  de  Manille,  sont,  pour  le  commerce  et  pour 
la  puissance  américaine  dans  les  mers  chinoises,  une 
incomparable  base  d'opérations*. 

En  Asie,  dans  le  Céleste  Empire  surtout,  le  commerce 
des  Élats-Unis  a  augmenté,  dans  ces  dernières  années, 
par  bonds  énormes;  dans  toutes  les  grandes  atlaires 
de  chemins  de  fer  ou  démines,  les  Européens  rencon- 
trent la  concurrence  yankee  ;  le  montant  de  leurs  échan- 
ges était  déjà  avant  1900  de  près  de  200  millions  de 
francs;  il  s'est  depuis  considérablement  accru.  A  me- 
sure que  la  Chine  s'ouvrira  aux  chemins  de  fer,  au 
commerce  et  à  l'industrie,  elle  demandera,  de  plus 
en  plus,  de  l'acier,  des  outils,  des  machines^  que  les 
btats-Unis,  avec  leur  production  intense,  seront  en 
état  de  lui  fournir  au  meilleur  compte.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  de  l'importation  des  cotonnades; 
jusqu'à  ce  que  les  gisements  de  la  vallée  du  Yang-Tsr 
soient  exploités,  c'est  aussi  le  pétrole  américain  qui 
éclairera  les  Chinois.  Les  Étals-Unis  patronnentjà  Tien- 
Tsin  et  à  Han-Keou,des  écoles  professionnelles  où  de 
jeunes  Chinois  se  forment  à  leurs  méthodes  commer- 
ciales et  industrielles.  En  Corée,  on  vit  apparaître  un 
jour  un  parti  américain,  auquel  les  intrigues  des  mis- 

I .  Voyez  ci-dessous  le  chapitre  VII,  sp^ialement  cooMcré  à  l'œuvre 
des  Américains  aux  Philippines. 
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si(jiiiiaiirs  |)iuu>iaiii3  et  l'activité  du  ministre  des 
Elals-L'iiis  donnèrent,  pendant  quelque  temps,  une 
certaine  importance  politique;  des  Vankees  sont  con- 
cessionnaires d'importantes  entreprises  :  le  chemin 
de  fer  de  Tchemoulpo  à  Séoul,  revendu  depuis  aux 
Japonais,  les  tramways  électriques  de  Séoul,  une  mine 
d'or.  Ainsi,  à  travers  le  Pacifique,  l'activité  des  États- 
Unis  s'étend  jusque  sur  le  monde  jaune;  ils  ont  pris 
part  à  l'expédition  de  Pékin  en  1900  et  aucun  événe- 
ment ne  s'accomplit  dans  TAsie  orientale  sans  que 
leur  diplomatie  y  intervienne  :  où,  il  y  a  six  ans,  leurs 
intérêts  étaient  presque  nuls  et  leur  influence  politi- 
que insignifiante,  ils  ont  aujourd'hui  de  vastes  posses- 
sions territoriales,  un  trafic  considérable,  une  politi- 
que active.  L'  «  américanisation  du  monde  »  envahit 
TAsie. 

A  cet  essor  de  la  puissance  américaine  dans  le 
Pacifique  et  dans  les  pays  jaunes, l'ouverture  du  canal 
de  Panama  viendra  donner  l'impulsion  décisive.  Si 
les  citoyens  de  l'Union  sont  impatients  d'ouvrir  une 
voie  navigable  entre  les  deux-ôcéans  qui  baignent 
leur  empire,  c'est  par  un  effet  naturel  de  leur  expan- 
sion dans  le  Pacifique;  si  bien  que  Ton  pourrait  dire 
que  la  révolution  de  Panama  est  une  conséquence  de 
l'ouverture  de  la  Chine  et  des  marchés  de  l'Asie 
orientale  au  commerce  du  monde.  La  côte  améri- 
caine du  Pacifique  n'aura  jamais,  en  effet,  une  vie 
aussi  active  et  un  développement  humain  aussi  intense 
que  la  côte  de  l'Atlantique  ;  la  géographie  s'y  oppose. 
Partout  des  montagnes  abruptes  bordent  le  littoral; 
en  deux  points  seulement,  la  baie  de  San  Francisco 
et  le  Puget-Sound,  la  côte  est  accessible  ;  deux  ports 
s'y  sont  ouverts  :  San  Francisco,  la  métropole  du 
Pacifique,  et  Seattle,  le  rival  de  Victoria.  Partout 
ailleurs,  la   configuration  du  sol  rend   très  difficile 
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ral)()utiss(înicnt  a  un  cnemiii  (le  ler.  i.  arnere-pays, 
sauf  dans  les  vallées  de  la  Californie,  est  conslitué 
par  des  montagnes,  des  plateaux  désertiques  qu'il 
faut  traverser  pour  aboutir  à  l'Océan;  il  n'y  a  rien  là 
de  comparable  à  la  merveilleuse  façade  de  l'Amérique 
du^  Nord  sur  l'Atlantique,  avec  ses  profondes  décou- 
pures, ses  plaines  fertiles  et  les  immenses  ressources 
de  son  arrière-pays.  Permettre  aux  ports  américains 
de  l'Atlantique  de  porter  directement  jusqu'aux  mar- 
chés d'Asie  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie  des 
États  de  l'Est,  c'est  la  véritable  raison  d'être  ducanal, 
et  c'est  pour  obtenir  au  plus  tôt  ce  résultat  que  le 
gouvernement  de  Washington  n'a  pas  reculé  devant 
la  brutalité  d'une  solution  révolutionnaire*.  L'ouver- 
ture de  Panama  entraînera  la  conquête  du  Pacifique 
par  les  Yankees  et  un  essor  prodigieux  de  leur  com- 
merce avec  l'Extrème-Asie  ;  maîtres  du  canal,  ils  tien- 
dront l'une  des  portes  du  Grand  Océan,  l'un  des  pas- 
sages de  cette  grande  voie  maritime  qui  fera  le  tour 
du  globe  et  dont  Suez  est  l'autre  issue*.  Au  mois  d'oc- 
tobre dernier  (iQoS),  M.  Roosevelt,  parlant  à  Rich- 
mond,  disait  : 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  nous  chargeant  de  la  cons- 
truction du  canal  de  Panama,  nous  nous  sommes  charî:»-és 
nécessairement  d'assurer  l'ordre  sur  les  mers  aux  deux 
extrémités  du  canal,  ce  qui  veut  dire  que  nous  avons  un 
intérêt  tout  particulier  dans  le  maintien  de  l'ordre  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  de  la  mer  des  Antilles. 

Que  d'ailleurs  l'ouverture  de  Panama  doive  pro- 

I.  M.  Roosevelt,  narlnnt  h  Chicajiro  le  a  avril  1903.  disait  en  parlant 
<ies  traités  avec  la  Colombie  nu  sujet  du  canal  :  «  Ces  traiti^s  sont  par- 
mi ifs  plus  importants  «pir  nous  ayons  jamais  négociés,  quant  à  lenr 
effet  jrur  la  prospi'ril»'  future  de  ce  pays  ;  ils  marquent  un  mémorable 
triomphe  tl-  i-    '••  ' •• -■■•■'' 

a.   M.  '-.  disait  le  iG  di^embre  iqoS, 

à  New-II  I  Ils,  ^nns  és^aux,  seront  trans- 

portés à  ti.i.         i    i     ,  ^  1:  it^  I  fiis  (icviendront,  d«  ftùt, 

comme   ils  le  .s. un  imt  lu'ur'-,   ic-,    maitr.  -  di  \'U 
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le  commerce  coropécn  et 
rnenl  ses  roules,  c'est  ce  qui  reste  fort 
«i'ir,  u\.  La  voie  nouvelle  facilitera  Taccès  de  Iac6le 
uituiciitale  desdeux  Amériques,  mais  elle  n'enlèvera 
lien  au  transit  de  Suez  et  ne  détournera  pas  de  son 
chemin  habituel  le  trafic  des  Indes,  de  l'Exlrême- 
i  )rient,elmênie  de  l'Australie.  De  Liverpool  à  Sydney, 
à  llhan^-IIaï  ou  à  Yokohama,  la  distance  est  moins 
lonirue  par  Suez  que  par  Panama,  et  surtout  les  ba- 
teaux qui  suivent  l'ancienne  ligne  ne  cessent  pas  de 
côtoyer  les  terres  et  trouvent  partout  du  fret  et  du 
charbon,  tandis  que  la  nouvelle  route  coupe, d'Est  en 
Ouest,  les  deux  océans,  presque  sans  rencontrer  d'au- 
tre terre  que  l'Amérique  centrale.  L'achèvement  du 
cafial  (le  Panama  ne  diminuera  donc  pas  l'importance 
de  la  Méditerranée  ou  du  canal  de  Suez,  mais  elle 
augmentera,  dans  des  proportions  énormes,  l'activité 
des  ports  de  la  cote  occidentale  des  Amériques,  et 
surtout  elle  mettra  la  Nouvelle-Orléans  et  New-York 
en  relations  avec  le  Pacifique  et  les^archésdu  monde 
jaune.  Les  forces  navales  de  l'Union,  pouvant  se  con- 
centrer rapidement  dans  l'un  ou  l'autre  des  Océans, 
s'en  trouveront  doublées.  Ainsi  le  canal  de  Panama 
r  les  Etats-Unis,  un  instrument  d'impérialisme 
ranl;  en  assurant  au  pavillon  étoile  la  supré- 
matie dans  le   Pacifique,  il   réalisera  la    prédiction 

'     *  use  du  [.         '     î  Roosevelt  ;  sa  politique  dans 
i  '  est  la  c  a  logique  de  ses  discours  de 

Watsonville  et  de  San  Francisco. 

I>  '   ngtemps,  d'ailleurs, aux  Etats-Unis,  l'opi- 

nioi  ^le  et  le  gouvernement  considèrent  le  canal 

interocéanique  comme  une  voix  américaine,  dont  la 
surveillance  ne  peut  appartenir  qu'aux  Etats-Unis; 
depuis  longtemps  ils  réclament  l'application  au  canal 
de  la  doctrine  de  Monroê.Dès  1 883,  le  publiciste  aile- 
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mand  Rudolf  Meycr,  au  retour  d'un  voyage  d'études 
en  Amérique,  écrivait  que  les  Etats-Unis  ne  reculeraient 
même  pas  devant  une  guerre  pour  empêcher  qu'une 
puissance  européenne  pût  avoir  un  droit  de  contrôle 
quelconque  sur  un  canal  américain  *;  il  citait  un  dis- 
cours caractéristique  du  sénateur  Windom,  déclarant 
que  les  Etats-Unis  devaient  être  prêts,  soit  à  empê- 
cher que  le  canal  filt  creusé,  soit  à  en  revendiquer  pour 
eux  seuls  la  surveillance  -.  Ce  fut  l'erreur  initiale  de 
ceux  qui  lancèrent  la  gigantesque  entreprise,  de  ne 
l'avoir  pas  compris.  A  ces  prétentions  impériales,  la 
convention  Clayton-Bulwer,  en  réservant  au  gouver- 
nement britannique  un  droit  de  contrôle  sur  le  futur 
canal,  et,  d'autre  part,  la  concession  obtenue  par 
M.  Ferdinand  de  Lessepspour  la  compagnie  française 
du  canal,  opposaient  une  barrière.  L'Angleterre,  à 
l'heure  critique  où  ses  forces  étaient  retenues  en  Afri- 
que du  Sud,  et  où  elle  rêvait  d'une  vaste  fédération 
de  tous  les  peuples  anglo-saxons,  consentit,  pour 
complaire  à  l'oncle  Sam,  à  renoncer  à  ses  privilèges 
et  à  signer  la  nouvelle  convention  Hay-Pauncefote, 
qui  reconnaissait  le  droit  exclusif  des  Etats-Unis  à 
exercer  la  surveillance  sur  le  canal  '.  En  France,  le 
désastre  financier  et  parlementaire  tristement  célèbre 
sous  le  nom  de  «  Panama  »  rendit  difficile  l'achève- 
ment deTœuvre  entreprise  par  des  Français,  avec  des 
capitaux  français.  Une  tentative  faite  par  de  hauts 
personnages  russes,  pour  obtenir  de  la  compagnie 
nouvelle  une  concession  de  six  hectares,  en  bordure 

I .  Docteur  Rudolf  Meyer,    Die  Uttachen  der  Amerikanischen  Cort' 

current  ;  Berlin,  i883,  Hcrmnnn  Dahr,  chap.  xix,  pp.  067  cl  sui?. 

a.  Le  a  avril  njo3,  le  pn'sidfnl  Hoosovoll  disait  a  Chicaj^o  : 

«  Les  Etats-Unis  ont    rcruienient  cru  que  la  construction  du  grand 

canal    isthmiquc,  dont  rt'tabli.ssement   ne    |>eut    manquer  d'apparaflre 

comme  le  plus  grand  exploit  matériel  du  vingtième  siècle  7- plus  grand 

3ue  n'imfiorte  quel  exploit   similaire  en   aucun  siècle  préccdcnl  —  ne 
oit  être  accomplie  par  nulle  autre  nation  que  par  nous-mêmes.  » 
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du  canal,  n'aboutit  pas,  et  la  dernière  chance  qui 
restait  d'  «  internationaliser  ))Ie  canal  et  de  rempôcher 
de  devenir  une  voie  exclusivement  américaine  fut 
perdue.  Pour  200  millions,  la  nouvelle  Compagnie 
vendit  aux  Etats-Unis  le  canal  avec  tous  les  travaux 
exécutés,  les  machines,  les  outils. 

Ainsi, l'ouverture  del'isthme  de  Panama  n'apparaît 
pas  comme  de  nature  i\  provoquer,  à  elle  seule,  une 
grande  révolution  économique;  elle  n'est  que  Tune 
des  circonstances  qui  concourent  à  porter  les  foyers 
les  plus  intensesde  l'activité  humaine  vers  les  régions 
où  s'ouvrent  les  plus  vastes  marchés,  vers  TxVsie  orien- 
tale. Lorsquele  canal  sera  creusé,  l'activité  des  Etals- 
Unis  tendra  à  s'exercer  déplus  en  plus  dans  le  Paci- 
fique; une  vie  nouvelle  se  développera  dans  le  monde, 
naguère  inconnu,  du  Grand  Océan.  Entre  l'Amérique 
et  l'Asie  s'établiront  les  grands  courants  d'échanges, 
et  p^iit-être  verra-t-on  l'hégémonie  du  monde  passer 
de  la  vieille  Europe  à  des  pays  plus  jeunes,  à  des 
peuples  plus  virils  et  plus  confiants  dans  leurs  destinées. 
L'ambitionde  dominer  le  monde  peut  venir,  un  jour, 
aux  maîtres  du  Pacifique. 

C'est  sans  doute  le  sens  qu'il  faut  donner  à  cette 
conversation  rapportée  par  un  écrivrain  américain  *. 
Quelques  mois  après  la  bataille  de  Cavité,  le  philo- 
sophe anglais  M. Benjamin  Kidd  disait,  dans  un  dîner, 
à  New-York:  «  A  mon  avis,  le  canon  tiré  par  l'amiral 
Dewey  dans  la  baie  de  Manille  a  été  le  plus  impor- 
tant événement  historique  depuis  la  bataille  de  Wa- 
terloo. I)  A  quoi  le  professeur  Franklin  H.  Giddings 
repartit:  «  Je  me  vois  obligé  de  différer  du  distingué 
hôte  de  ce  soir,  dans  son  appréciation  de  la  bataille 
de  la  baie  de  Manille.  A  mon  avis,  c'a  été  le  plus 

I .  Cité  par  M.  Izoulet,dans  un  de  ces  articles  du  Figaro  (aojuia  njo3) 
ou  il  a,  le  premier,  atlirc  l'allenlion  sur  la  lulle  pour  le  Pacifique. 
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important  événement  historique  depuis  que  Charles 
Martel  fit  rebrousser  chemin  aux  musulmans,  ce  qui 
advint  en  l'an  7*^2.  »  The  sea  potver!  L'empire  de 
la  mer,  c'est  l'empire  du  monde!  La  bataille  de  Ma- 
nille, en  décidant  de  la  vocation  maritime  des  Etats- 
Unis,  en  les  obligeant  à  devenir  les  dominateurs  du 
Pacifique,  les  conduira  à  l'héi^émonie  des  mers.  Elle 
a  montré  en  même  temps  que  le  monde  avait  tourné 
sur  ses  jçonds  et  que  le  premier  rôle  allait  échoir  à 
l'Amérique,  située  entre  ses  deux  océans,  entre  le 
vieux  monde  européen  et  les  immenses  réservoirs 
d'hommes  de  l'Asie.  Ainsi  se  formule  la  nouvelle  foi 
impérialiste  dont  le  capitaine  Mahan  est  le  prophète 
et  dont  les  Yankees  sont  les  croyants.  Prenons  g-arde, 
avant  d'en  sourire,  que  les  conceptions  les  plus  auda- 
cieuses, lorsqu'elles  s'incrustent  profondément  dans 
l'âme  d'un  grand  peuple,  lorsqu'elles  deviennent  les 
inspiratrices  de  son  initiative  et  les  directrices  de  son 
énergie,  portent  en  elles  une  vertu  d'action  qui  bien- 
tôt fait  éclore  les  réalités  *. 

Sans  suivre  dans  ces  rêves  d'avenir  l'imagination 
grandiose  des  Américains,  constatons  seulement  que 
l'expansion  séculaire  des  Etats-Unis  vers  l'Ouest  a 
rejoint,  à  travers  le  Pacifique,  la  marche  plusieurs 
fois  séculaire  des  Européens  vers  l'Orient.  C'est  sur 
les  flotsdu  Pacifique  quenos  races  occidentales,  ayant 
achevé  de  soumettre  la  terre,  viennent  fermer  le  cycle 
de  leur  expansion.  Les  Anglo-Saxons,  représentés  par 
les  Américains,  se  rencontrent  face  à  face,  sur  les 
bords  du  Grand  Océan,  avec  la  puissance  slave;   les 


1.  «  Nous  sommes  un  ^i^rand  peuple,  disait  dernièrement  M.  RooseTclt, 
et  D0U8  devons  juucr  un  eraml  roU\  Nous  n'avons  pas  le  choix  :  nous 
avons  A  joupr  ce  crrand  rOle.  Tiiul  ce  que  nous  [>ouvons  '  '  , '<  si 
la  «pioslioii  (le  savoir    si  nous  le    jouerons    bien  ou  mal.  ^  n 

doit  Olre  une  njission  de  paix,  mais  non  pas  li'unc  naix  il  c  » 

(Discours  de  Hichniond,  iq  octobre  lyob). 
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chemins  de  fer  russes  seront  peut-ôtre,  dans  l'avenir, 
les  seuls  redoutables  concurrents  du  commerceyankee 
pour  la  iniseen  valeur  etrexploilalion  de  TAsie  orien- 
tale. Et  déjà,  au  moment  où  allait  éclater  la  guerre 
russo-japonaise,  une  rivalité  se  dessinait  entre  les 
deux  colosses  ;  elle  explique,  pour  une  grande  part, 
les  mauvaisesdispositions  que  les  Etats-Unis,  au  début 
de  la  lutte,  montrèrent  à  l'endroit  de  la  Russie.  Les 
Américains,  tout  occupés  d'obtenir  la  ((  porte  ouverte» 
en  Mandchourie  *,  ne  voyaient  pas  alors  que,  dans 
la  lutte  pour  le  Pacifique,  leur  plus  redoutable  adver- 
saire serait,  non  la  Russie  essentiellement  continen- 
tale, mais  le  Japon. 


IV 


S'il  pouvait  appartenir  à  une  seule  puissance  d'exer- 
cer la«  maîtrise  du  Pacifique  »,  il  semblerait,  au  pre- 
mier abord,  que  le  droit  d'en  revendiquer  l'honneur 
et  les  profits  dût  revenir  à  la  Grande-Bretagne.  Ne 
possède-t-elle  pas ,  à  elle  seule,  un  continent  que 
baignent  de  tous  cotés  les  flots  du  Grand  Océan  ? 
N'étend-elle  pas  sa  domination  sur  les  grandes  îles 
et  sur  une  foule  de  petits  archipels  de  FAustralasie  ? 
N'est-ce  pas  elle  encore  qui,  par  Singapour  et  Hong- 
Koni»^,  détient  les  entrepôts  du  commerce  des  mers 
de  Chine?  elle  qui  partage  avec  les  Etats-Unis  la  sou- 

I .  Les  Etats-Unis,  quelques  semaines  avant  la  çuerre,  avaient  obtenu 
du  gouvernement  russe  l'assurance  formelle  cju'il  respecterait  les  ports 
ouverls  en  Mandchourie  et  n'y  établirait  pas  de  droits  de  douane.  Les 
Etals- Unis  sont  très  libre-échangistes...  pour  les  autres,  et  notamment 
vis-à-vis  des  Russes.  Mais  ils  surtaxent  les  sucres  russes,  comme  bé- 
neûcianl  d'une  prime  à  l'exportation,  et  causent  ainsi  un  çrand  tort 
au  commerce  russe,  les  autres  pays  s'autorisant  du  précédent  pour 
surtaxer,  eux  aussi,  les  sucres  provenant  de  Russie. 
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veraineté  des  côtes  américaines  du  Pacifique  ?  N*a-t- 
elle  pas,  enfin,  ses  pafjuebols  et  ses  câbles  qui  sillon- 
nent l'immense  désert  liquide  ?  Mais,  entre  ces  divers 
territoires  où  flotte  le  drapeau  de  V  «  empire  »  britan- 
nique, il  n'y  a  ni  similitude  d'ori,^anisation,  ni  unité 
d'intérêts.  L'Australie  est,  en  réalité,  une  nation  nou- 
velle, récemment  organiséeen  une  république  fédérale 
(Commoninenlth)  ;  elle  reste  volontiers  «  loyale  » 
envers  la  mère-patrie,  mais  à  la  condition  de  n'être 
entravée  en  rien  dans  sa  liberté  d'action,  ni  dans  son 
self-govemment,  La  Nouvelle-Zélande  est  à  ce  point 
jalouse  de  son  indépendance  qu'elle  a  refusé  même 
d'entrerdans  le  Comnionwealth  australien.  La  Colom- 
bie britannique  est  une  fraction  du  Dominion  ofCana' 
da  :  elle  a  son  admim'stralion  et  ses  intérêts  particu- 
liers. Hong-Konç,  Sinj^apour,  ne  sont  que  des  entre- 
pôts et  des  «  bases  d'opérations  »  commerciales  ;  les 
possessions  tropicales  enfin  sont  inhabitables  pour 
l'Européen  et  ne  seront  jamais  que  des  colonies  d'ex- 
ploitation. Ainsi,  lorsqu'on  étudie  la  puissance  anglaise 
dans  le  Pacifique,  il  est  nécessaire  de  distinguer  entre 
les  différentes  parties  de  l'Empire  ;  elles  pourraient 
être  très  prospères,  chacune  dans  sa  sphère,  sans  que 
la  Grande-Bretagne  en  recueiHît  d'autre  bénéfice  que 
la  gloire  un  peu  creuse  de  leur  avoir  donné,  avec  la 
vie,  sa  langue  et  sa  civilisation. 

C'est  l'Australie  qui  a  repris  pour  son  compte,  aux 
antipodes  de  la  mère-patrie,  les  traditions  d'impériale 
ambition  et  de  domination  sur  les  mers.  Avant  même 
de  s'être  fédérées,  les  colonies  australiennes  ont,  à 
maintes  reprises,  signifié  à  Londres  qu'elles  enten- 
daient exercer  un  contrôle  sur  toutes  les  îles  de  l'Aus- 
tralasie  ou  de  la  Polynésie  et  que,  si  elles  soulTraient 
avec  peine,  provisoirement,  <|ue  quehjues-unes  d'en- 
tre elles  fussent  aux  mains  d'autres  puissances  euro- 


péeiiiies,  ellfs  entfiniiiiciit,  du  moins,  ne  point  per- 
meltro  (jue  la  France  ou  l'AUemaijne  pussent  faire, 
dans  le  Pacifique,  aucune  annexion  nouvelle.  C'est 
ainsi  (ju'elles  ont  déclaré  qu'elles  n'admettraient  pas 
que  la  France  s'établît  définitivement  dans  les  Nou- 
velles-Hébrides, où  cependant  nos  colons  sont  en 
majorité.  On  ne  cache  pas,  du  reste,  en  Australie, 
que  l'on  considère  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  îles 
voisines  comme  destinées  à  revenir,  un  jour  ou  l'au- 
tre, à  la  nouvelle  république.  L'ardeur  des  Jinjoes  de 
Sydney  ou  de  Melbourne  va  même  jusqu'à  réclamer 
toute  la  Nouvelle-Guinée  et  toute  la  Malaisie  hollan- 
daise. Cet  impérialisme  australien  est  d'autant  plus 
intransig-eant  qu'il  est  moins  coûteux  :  le  Common- 
iveaft/iy  en  effet,  n'a  ni  armée,  ni  marine;  c'est  la  mère 
patrie  quVentretient  une  escadre  dans  les  eaux  austra- 
liennes; lors  de  la  guerre  du  Transvaal,  le  loyalisme 
des  colonies  s'est  bruyamment  manifesté  par  l'envoi 
de  plusieurs  corps  de  volontaires,  qui  ne  donnèrent 
pas,  pendant  la  campagne,  les  meilleurs  exemples  de 
discipline  et  d'endurance  :  autre  chose  est  de  conqué- 
rir le  monde  sur  le  papier,  autre  chose  de  faire  la 
guerre  *. 

Quelque  prospère  qu'elle  soit,  la  Fédération  austra- 
lienne ne  représente  donc  pas  dans   le  monde  une 


1 .  L'Impérialisme  de  la  Nouvelle-Zélande  n'est  pas  moins  inlransiî^eant 
que  celui  de  l'Australie.  Parlant,  le  55  juin  njob,  à  Wellington,  le  pre- 
mier ministre,  M.  Seddon,  exprimait  les  prétentions  des  Anglo  Saxons 
des  Antipodes  :  voici,  d'après  le  Times,  le  résumé  de  son  discours  : 

«  M,  Seddon  blâma  vivement  les   hommes  d'Etat  anglais  pour  le  mal 

3u*ils  avaient  fait  à  l'empire  en  permettant  aux  Chinois  de  travailler 
ans  l'Afrique  du  Sud,  après  que  les  enfants  des  colonies  britanniques 
avaient  combattu  pour  sauver  ce  pays.  La  Nouvelle-Zélande  serait 
jtrt'lc  ù.  se  battre  encore,  s'il  le  fallait,  mais  elle  ne  permettrait  plus  à  la 
métropole  de  décider  seule  ce  qui  se  ferait  après  la  fçuerre.  L'ij^noraoce 
des  hommes  d'Etat  anie^lais  a  été  la  cause  des  fautes  commises  dans 
l'Afrique  du  Sud  ;  donc  il  faudrait  instituer  un  Conseil  de  l'Empire  où 
seraient  représentés  les  <  postes  avancés  »  de  l'Empire. 

On  a  fait  du  tort  à  la  Nouvelle-Zélande  en  permettant  à  certaines  lies 
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puissance  de  taille  à  justifier  ces  vastes  ambitions. 
Les  écrivains  anglais,  comme  M.  Colquhoun,  pour  se 
consoler  des  progrès  gigantesques  que  les  Yankees 
font  dans  le  Pacifique,  prédisent  volontiers  que  la 
domination  du  Grand  Océan  appartiendra  aux  deux 
démocraties  anglo  saxonnes  :  les  Etals-Unis  et  TAus- 
tralie.  Mais,  de  l'une  à  l'autre,  les  ressemblances  ne 
sont  qu'apparentes  :  les  Australiens  étendeat  leur 
domination  sur  un  immense  territoire,  mais  ils  ne 
sont  même  pas  quatre  millions  d'hommes  ;  un  désert 
plus  stérile  que  le  Sahara  occupe  tout  le  centre  du 
continent;  la  forêt  tropicale  envahit  tout  le  Nord. 
Malgré  ces  désavantages  naturels,  l'Australie  pour- 
rait taire  vivre  trois  fois  plus  d'habitants  qu'elle  n'en 
nourrit;  mais  elle  s'entoure  de  barrières  douanières  et 
de  lois  prohibitives  de  l'immigration,  et,  à  huis  clos, 
elle  se  livre  à  toute  une  série  d'expériences  sociales, 
dont  quelques-unes  sont  fort  instructives,  mais  qui 
sont  loin  d'augmenter  sa  puissance  extérieure.  L'en- 
trée du  Commonwealth  est,  en  fait,  à  peu  près  inter- 
dite à  tout  homme  de  couleur,  nègre.  Chinois,  Indou 
ou  Canaque  :  on  a  vu  l'entrée  de  la  rade  de  Sydney 
refusée  à  des  paquebots,  parce  que  quelques-uns  des 
matelots  ou  des  marmitons  du  bord  étaient  des  nègres 
ou  des  lascars  de  l'Inde.  Aucun  contrat  entre  un  em- 
ployeur et  des  travailleurs  venus  des  îles  de  l'Austra- 
lasiene  pourra  être  valable  après  le  3i  décembre  1906; 
passécelte  date,  tout  insulaire  trouvé  en  Australie  sera 
déporté.  Le  travailleur  européen  n'est  guère  mieux  traité 

diî  paMcr  h  Aç^   pny^  ftrantrrs.  Lp«   Ancrlu»^  sont  mtintpnnrt  rhussét 

des   Nom  ""  "     ■  ■  ■                                                                      ■  ri  A 

8«moa.  ^  -\c- 
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Is  à  .■'■■■■■              ^          .           -              •    ^^     -" 

Facitii{ue  :  or  chaque  ile  du  i'aolique  devrait  devenir  «ogUi«e  uo  jour 
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que  le  Canaque;  pour  débarquer,  il  lui  faul  remplir  tant 
de  formalités,  exhiber  tant  de  certificats,  subir  tant 
de  visites  médicales,  que  les  immigrants  renoncent  à 
pénétrer  en  Australie  ;  en  même  temps,  la  natalité 
diminue  par  la  pratique  des  théories  malthusiennes; 
les  travailleurs  blancs,  ainsi  délivrés  de  toute  concur- 
rence, réduisent  à  leur  gré  la  journée  de  travail,  aug- 
mentent les  salaires  et  réalisent  le  paradis  socialiste  *. 
Lu  victoire,  aux  dernières  élections  du  Labor  Party, 
présaçe  une  nouvelle  ag-çravation  des  restrictions  à 
l'entrée  des  émii^rants  et  de  nouvelles  expériences 
politiques  ou  sociales.  Ace  réy^ime  d'isolement,  TAus- 
tralie  perd  toute  action  sur  le  monde  extérieur;  sa 
population  resie  stationnaire,  sa  production  n'aug- 
mente pas;  les  problèmes  ajournés  se  poseront  avec 
plus  d'acuité  au  jour  prochain  où  il  deviendra  de  plus 
en  plus  difficile  de  fermer  les  frontières;  déjàleQueens- 
land,  pays  de  climat  tropical,  où  le  blanc  ne  peut 
pas  travailler,  déclare  qu'il  ne  saurait  se  passer  des 
travailleurs  de  couleur.  L'Australie  sera  peut-être,  — 
c'est  un  point  que  nous  n'examinons  pas  aujourd'hui 
—  une  heureuse  démocratie  blanche,  mais  elle  verra 
l'empire  du  Pacifique  passer  en  d'autres  mains,  et 
c'est  d'ailleurs  ce  dont  il  convient  que  nous,  Français, 
qui  possédons  dans  le  Pacifique  tout  un  réseau  d'îles 
que  les  Australiens  convoitent,  nous  nous  félicitions. 
Autour  de  la  massive  Australie,  sont  rangées  en 
demi-cercle,  comme  des  satellites,  d'autres  colonies  ou 
'l'autres  possessions  britanniques.  La  Nouvelle-Zélan- 
le,  de  climat  tempéré,  a  étonné  le  monde  par  sa  crois- 
ance  rapide  et  par  sa  prospérité  merveilleuse;  avec 

'iition  sociale  e/i /tu.s/ra/a  j<>,par  M.  Louis  Vigoureux, 

n,  190a).  —  Le  Socialisme  sans  doctrines,  par  M.  Al- 

.   .-„  ,  ix„„:j,  igoi.) —  Les  nouvelles  Sociétés  anjlo-saa^onnes,  par 

1.  i'ierrc  Leroy-BeauUeu  (Arm.  Colin,  s»  édition.  lyoi).—  L'Australie 

louvelleet  son  avenir,pir  Louis  Vossion  (Guillaumin,  1908^  in-i6;. 
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Sydney,  Auckland  est  l'une  des  métropoles  anglo- 
saxonnes  du  Pacifique  Sud  ;  Tune  et  Tautre  sont  reliées 
à  Vancouver,  dans  la  Colombie  britannique,  par  des 
services  réguliers  qui,  tous  les  quinze  jours,  font  la 
traversée  et  touchent  aux  Fidji  et  à  Tahiti.  Les  Fidji 
et,  tout  autour  d'elles,  des  myriades  de  petites  îles, 
étendent,  vers  le  Nord,  les  domaines  de  la  Grande- 
Bretagne  et  achèvent  d'entourer  d'un  chapelet  de  terres 
anglaises  notre  Nouvelle-Calédonie  et  l'archipel  con- 
testé des  Nouvelles-Hébrides.  Le  groupe  des  Salomon, 
presque  sous  les  tropiques,  est  une  dépendance  géo- 
graphique delà  Nouvelle-Guinée.  —  Celle  île  immense, 
la  plus  grande  du  monde,  est  encore  presque  inconnue; 
les  Anglais  en  occupent  la  partie  Sud-Est,  qui  borde 
le  détroit  de  Torrès.  Port-Moresby  est  la  capitale  d'un 
pays  brûlant  et  humide,  dont  les  forêts  abondent  en 
essences  précieuses,  dont  le  sol  est  fertile,  le  sous-sol 
riche  en  métaux,  mais  qui  est  à  peu  près  inhabitable. 
La  portion  hollandaise,àrOuest,  possède  les  meilleurs 
ports  etjes  plateaux  les  plus  salubres;  l'Allemagne, au 
Nord-Est,  a  un  domaine  montueux,  rude  et  dépourvu  de 
ports.  —  De  Bornéo,  la  Grande-Bretagne  ne  possède 
qu'une  fraction  dont  elle  a  concédé  Texploilation  à  la 
Compagnie  à  charte  du  Nord-Bornéo.  L'intérieur  de 
l'île,  couvert  de  forêts  vierges, est  à  peine  connu;  mais 
le  port  de  Labouan,  où  les  Anglais  sont  établis  depuis 
1 840,  occupe,  entre  Singapour,  Hong-Kong  et  les  ports 
de  l'Australasie,  une  position  très  avantageuse;  l'on 
y  exploite  une  houille  médiocre,  mais  néanmoins  pré- 
cieuse. Les  Chinois,à  Labouan  comme  à  Sarawak,sonl 
les  seuls  travailleurs  dont  on  puisse  attendre  d'utiles 
services;  ils  sont  envahissants  et,  là  où  ils  se  sont  éta- 
blis, ils  ne  tardent  guère  à  supplanter  les  indigènes, 
mais  ils  sont  paisibles,  laborieux,  ponctuels,  indus- 
trieux; déjà,  à  Bornéo,  tout  le  commerce  est  entre  leurs 


à 
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mains;  c'est  eux  seuls  qui  pourront  un  jour  mettre  en 
valeur  toutes  ces  terres  tropicales, 

A  l'autre  extrémité  du  Pacifique,  le  Dominion  du 
Canada  ouvre,  comme  les  Etats-Unis,  Tune  de  ses  deux 
façades  sur  le  Grand  Océan.  La  Colombie  britannique 
est  un  merveilleux  pays,  jouissant  d'un  climat  tempé- 
ré, très  sain,  riche  en  forêts,  en  pâturages,  en  mines, 
plus  riche  encore,  i^riice  à  ses  chutes  d*eau  et  à  ses 
forêts,  en  «  houille  blanche  »  et  en  bois.  La  côte,  décou- 
pée en  une  multitude  d'îles  et  de  presqu'îles,  offre 
«l'excellents  abris  ;la  rade  de  Victoria,  cachée  derrière 
l'île  Vancouver,  est  Tune  des  plus  belles  et  des  plus 
sûres  du  monde.  Malheureusement,  les  montagnes 
bordent  de  si  près  la  mer  qu'elles  ne  permettent  qu'à 
peine  à  l^ulture  de  trouver  sa  place,  et,  dès  que  l'on 
s'avance  vers  le  Nord,  l'on  rencontre  la  frontière  de 
l'Alaska  américain,  qui,  sur  une  grande  étendue, 
ferme  à  la  Colombie  1  accès  de  la  mer.  Un  arbitrage 
récent,  où  le  gouvernement  de  Londres  n'a  pas  donné 
satisfaction  aux  réclamations  des  Canadiens,  a  produit 
dans  tout  le  Dominion  un  très  vif  mécontentement. 
Malgré  ce  désavantage,  la  Colombie  britannique  est 
appelée  à  un  brillant  avenir;  elle  n'est  accessible  que 
depuis  l'ouverture,  en  i885,  du  chemin  de  fer  trans- 
canadien et  elle  compte  déjà  200.000  habitants  ; 
grâce  au  Transcanadien  et  à  un  service  de  paquebots 
rapides,  qui  relient  Victoria  à  Nagasaki  et  à  Chang- 
Haï,  elle  est  aujourd'hui  l'une  des  routes  les  plus  fré- 
quentées du  globe. 

Ainsi,  parmi  les  terres  où  flotte  le  pavillon  britan- 
nique dans  le  Pacifique,  plusieurs  sont  déjà  très 
prospères  ou  sont  en  voie  de  le  devenir  ;  mais  ces 
anciennes  «  colonies  »  sont  aujourd'hui  des  organis- 
mes politiques  autonomes,  et  si  faibles  sont  les  liens 
qui  les  unissent  à  «  l'Empire  «qu'on  s'est  demandé  s'ils 
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n*étaient  pas  plus  onéreux  qu'avantageux  pour  la  mère 
patrie.  Le  Canada  accorde*  à  la  métropole  des  tarifs 
de  faveur,  parce  qu'il  cherche  à  augmenter  son  com- 
merce avec  les  Iles  Britanniques   pour  se  défendre 
contre  l'absorption  économique  dont  le  menacent  ses 
puissants   voisins.    Mais    les   douanes  australiennes 
appliquent  aux  produits  anglais  le  même  traitement 
qu'à  tous  les  autres  :  le  commerce  très  considérable 
que  la  Grande-Bretagne  fait  avec  la  «  Fédération  » 
ne  serait  donc  pas  compromis  si  l'indépendance  poli- 
tique de  l'Australie  était  complète,  et  elle  ne  risque- 
rait pas,  à  propos  des  Nouvelles-Hébrides  ou  de  quel- 
que archipel  polynésien,  de  se  trouver  dans  l'alter- 
native, ou  d'abandonner  à  elle-même  sa  colonie,  ou 
de  se  voir  entraînée  par  elle  dans  un  conflit  avec  une 
grande  puissance  européenne.  M.  Chamberlain  et  les 
«  impérialistes  »  proposent,  au  contraire,  une  solution 
tout  opposée  ;  ils  rêvent  d'unir  toutes  les  colonies  par 
un  «  Zollverein  »  impérial  et  de  les  fédérer  pour  résis- 
ter à  la  concurrence  étrangère.  Mais  comment  croire 
qu'un  pays  qui  protège  par  des  tarifs  douaniers  sa 
propre  production  contre  la  métropole,  et  qui  met  les 
entraves  les  plus  gênantes  à  l'immigration  des  citoyens 
anglais  eux-mêmes,  puisse  marcher  dans  la  voie  où 
Tapôtre  du  protectionnisme  «   impérial  »  essaye  de 
l'entraîner  ?  Des  esprits  hardis,  plus  théoriques  d'ail- 
leurs que  pratiques,  ont  porté  plus  loin  encore  l'au- 
dace de  leurs  grandioses  espérances.  Dans  son  curieux 
livre,  rAméricanisdtion  du  monde^y  M.  \\\  T.  Slead 
entrevoit  une  fédération  générale  de  tous  les  rameaux 
sortis  du  tronc  anglo-saxon,  et  il  se  réjouit,  comme 
d'une  victoire  pour  la  vieille  Angleterre,  de  la  concur^ 
renée  heureuse  que  lui  font  ses  enfants  émancipés; 
volontiers  il  tenterait  de  persuader  aux  Américains, 

I.  Juven,  éditeur. 
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au  nom  de  la  ;;loii  c  de  la  race,  d'entrer  dans  un  vaste 
système  d'union  et  de  fédération  qui  imposerait  au 
monde  rani^do-saxonisme  triomphant.  —  Les  faits  ne 
semblent  pas  jusqu'ici  préparer  la  réalisation  de  ces 
beaux  rêves  ;  au  contraire,  le  spectacle  que  nous 
oITrenl  î  '  '"'  u-s  fractions  de  la  famille  antrlo- 
saxonne  ifique,  c'est  plutôt  une  ditférencia- 

tion  qui  va  s'accentuant  chaque  jour  davanta<^e.  Modi- 
fiés par  le  climat,  les  croisements  et  surtout  la  diversité 
des  intérêts,  ils  tendent  de  plus  en  plus  à  former  des 
organismes  distincts,  autonomes  et  séparés. 

L' ancienne  supériorité  commerciale  de  la  Grande- 
Bretagne  est  d'ailleurs,  dans  tout  l'Extrême-Orient  et 
dans  le  Pacifique,  battue  en  brèche  par  la  concurrence 
triomphalHedes  Etats-Unis,  du  Japon,  de  TAllemaçne. 
En  Chine,  en  dépit  de  ses  efforts,  l'Angleterre  ne  lutte 
qu'avec  peine  contre  tant  de  rivaux;  en  Mandchourie, 
en  Corée,  elle  est  presque  évincée  par  les  Américains, 
les  Japonais,  les  Russes.  Aux  Philippines,  elle  est  dis- 
tancée par  les  Américains;  elle  l'est  parles  Allemands 
dans  les  îles  de  la  Polynésie  *.  Partout  surgissent, 
devant  elle,  des  concurrents  pour  ses  commerçants,  ses 
bateaux  caboteurs,  ses  industries.  A  l'exploitation  de 
ces  nouveaux  marchés,  qui  s'ouvrent  en  Asie  et  dans 
le  Pacifique,  elle  se  rend  compte  que  la  force  même 
des  choses  l'empêchera,  sinon  de  prendre  une  part, 
du  moins  de  prendre  la  meilleure  part.  Peut-être 
est-ce  par  ce  sentiment  du  recul  de  son  influence  en 
Extrême-Orient  qu'il  conviendrait  d'expliquer  l'o- 
rientalion  nouvelle  de  sa  politique.  L'alliance  avec  le 
Japon,  si  l'on  en  veut  chercher  les  motifs  profonds, 

I.  La  rivalité  des  Allemands  et  des  Anglo-Saxons  dans  le  Pacifique  est 
extrêmement  aiçué  et  donne  lieu  à  de  fréquents  incidents.  En  avril  1906, 
1»  ir  rxrinplc,  les  Australiens  crurent  ou  feignirent  de  croire  que  Irs 
AU'inands  voulaient  acheter  aux  Portui^ais  la  moitié  de  Timor  qu'ils 
{Mis>cilcnl  encore  ;  M.  Keid  s'empressa  de  protester  auprès  de  lord 
l.ansdowne  contre  le  projet  qu'on  prétait  à  l  Allemagne. 
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apparaît  comme  une  tentative  désespérée  d'arrêter  la 
marche  des  Russes  dans  la  Chine  du  Nord,  de  main- 
tenir la  <(  porte  ouverte  »  dans  TEmpire  du  Milieu  et 
de  [)rendre,  grâce  à  la  pn'*pondérance  des  flottes  et 
des  armées  japonaises,  la  part  qui  semblait  lui  échap- 
per dans  la  mise  en  valeur  de  l'Asie  orienlale.  Mais, 
en  fortifiant  la  position  du  Japon  en  Extrême-Orient, 
en  lui  fournissant  des  capitaux  pour  développer  ses 
ressources  économiques,  en  lui  donnant,  par  son 
alliance,  droit  de  cité  parmi  les  puissances  civilisées, 
TAngleterre  n'a-t-elle  pas  travaillé,  de  ses  propres 
mains,  an  siirrf'«s  du  plus  dangereux  de  ses  rivaux? 


L'Allemagne  est,  dans  le  monde  du  Pacifique,  une 
nouvelle  venue;  elle  y  a  recueilli  une  partie  de  Théri- 
tage  de  l'Espagne  défaillante.  L'histoire  de  son  expan- 
sion dans  le  Grand  Océan  est  Tun  des  épisodes  les 
plus  caractéristiques  de  son  rapide  essor  économique; 
son  commerce,  en  effet,  y  a  précédé  ses  colonies,  et 
elle  a  eu,  dans  l'Exlrème-Asie  et  dans  le  Pacifique, 
de  puissants  intérêts  avant  d  y  posséder  un  pouce  de 
territoire;  elle  n'a  cherché  à  acquérir  des  établisse- 
ments que  pour  servir  de  ports  de  ravitaillement  et 
de  refuge  à  ses  bateaux  de  commerce  ou  à  ses  croi- 
seurs et  surtout  de  bases  d'opérations  pour  son  négoce. 
C'est  ainsi  qu'en  i885  elle  a  étendu  son  autorité  sur 
six  groupes  d'fles  :  l'archipel  Bismarck,  les  Marshall, 
les  Brown,  les  Providence,  une  partie  des  Salomon  et 
des  Samoa,  les  Carolines  avec  Palaos,  les  Mariannes, 
à  l'exception  de  Guam,  qui  appartient  aux  Etals-Unis. 
En  outrr   '  -   Mlemands  ont  acquis  la  partie  Nord-Est 
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de  la  Nouvelle-Guinée  qu'ils  appellent  la  Terre  de 
TEnipereur-Guillaume,  où  une  soixantaine  d'Euro- 
péens î^ouvernenl  environ  I  lo.ooo  Papous,  el  qui  coiUe 
par  an  732.000  marks  au  budget  de  l'Empire,  loul  en 
n'en  rapportant  çuère  que  75.000.  Tard  venue  dans  le 
parln^e  du  monde,  rAllemas^ne,là  comme  en  Afrique, 
n'a  pas  eu  le  meilleur  lot,  mais  toutes  ces  îles  dissémi- 
nées à  travers  l'Océan  sont  précieuses  pour  son  com- 
merce maritime  et  pour  son  expansion  économique. 
Apia,  dans  le  groupe  des  Samoa,  occupe  une  position 
très  favorable  sur  la  roule  de  l'Australasie  à  San  Fran- 
cisco et  Panama.  Les  Carolines  et  les  Mariannes,  à 
égale  dislance  du  Japon,  de  l'Australie  et  des  Philip- 
pines,seMient,  en  cas  de  conflil  en  Extrême-Orient,  un 
très  utile  poste  d'observation  pour  l'escadre  allemande; 
l'ouverture  du  canal  de  Panama  ne  saurait  manquer 
d'accroître  encore  leur  importance;  avec  Kiao-Tcheou 
sur  la  côtechinoise,avec  la  Terre  de  l'Empereur-Guil- 
laume  et  Samoa,  elles  jalonnent  une  ligne  allemande 
qui  coupe  en  deux  toute  la  partie  vivante  et  habitée  du 
Grand  Océan  *  ;  ces  possessions  suffisent,  en  tout  cas, 
pour  donner  aux  Allemands  l'occasion  d'intervenir 
dans  toutes  les  affaires  de  l'Extrême-Orient  et  d'y 
réclamer  leur  part  de  bénéfices.  Dans  toutes  ces  îles, 
la  colonisation  est  très  active,  des  milliers  de  planta- 
tions sont  exploitées  et  prospèrent.  Les  colonies  alle- 
mandes cherchent  à  proléger  leur  production  par  des 
droits  de  douane  el  de  navigation.  Le  droit  qui  frap- 
pait les  navires  australiens  à  Feutrée  aux  Marshall  a 
été  doublé;  des  taxes  sur  le  coprah  ont  été  établies. Le 
gouvernement  du  Commonwealth  s'est  plaint  à  Lon- 
dres; la  presse  a  réclamé  des  re[)résailles  ;  mais,  en 
attendant,  malgré  la  concurrence  américaine,  le  com- 

1 .  Une  iMse  navale  a  été  ëublie  aux  Bismarck. 
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merce  des  Allemands  n'a  cessé  de  s'accrolire,  crrâce  à 
Texcel lente  organisation  de  leurs  services  de  '  '  '  .•; 
si  leurs  propres  colonies  sont  encore  pour  un 

revenu  médiocre,  ils  sont  merveilleusement  habiles  à 
tirer  profit  de  celles  des  autres  puissances.  A  Tahiti, 
aux  Philippines,  au  Japon,  en  Chine,  dans  la  Malaisie 
hollandaise,  et  jusque  dans  les  îles  anglaises,  l'article 
allemand  s'insinue  et  supplante  ses  concurrents.  Par 
son  commerce  et  ses  possessions, rAllcmagne  est  loin 
d'être,  dans  le  Pacifique,  une  puissance  secondaire; 
mais,  pour  y  exercer  une  action  politique  prépon- 
dérante, il  lui  manque  d'y  posséder  une  forte  assiette 
territoriale. 

Cet  empire  territorial,  qui  fait  défaut  à  l'Allemand, 
le  Hollandais  le  possède;  il  s'est  créé,  dans  la  Malai- 
sie, un  immense  domaine  tropical,  dont  Java  est  le 
centre  et  dont  une  grande  partie  reste  encore  inex- 
plorée; sans  bruit,  patiemment,  avec  la  ténacité  de  sa 
race,  il  prend  peu  à  peu  possession  effective  de  son 
vaste  apanage  et  il  l'organise.  Rien  ne  serait  plus 
intéressant  que  de  montrer  ce  vaillant  petit  peuple 
s'adaptant  à  la  vie  tropicale,  se  faisant  planteur  de 
café  ou  de  tabac  à  Java,  ou  encore  d'étudier  les  pro- 
cédés que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  applique  aux 
races  indigènes.  On  a  souvent  médit  des  méthodes 
coloniales  hollandaises;  elles  sont  vieilles,  on  les  con- 
naissait déjà  du  temps  de  Colbert,  mais  en  sont-elles 
pour  cela  plus  mauvaises  *?  Les  Hollandais,  <!  ' 
leurs,  quelle  que  soit  la  prospérité  de  leurs  coK' 
ne  songent  ni  à  les  étendre,  ni  à  exercer  dans  tout  lo 
Pacifique  leur  activité  commerciale;  ni  au  point  de 
vue  militaire,  ni  au  point  de  vue  économique,  ils  ne 

t.  Tn  iieul  fait  montre  les  résultats  de  la  méthode  appliqur'e  au  ^^ou- 
Tcrtirmriu  de«  iodiffèoes  :  en  un  ftiècle,  leur  nombre  «  pas&c  d'environ 
4  tnilli(>n><  à  a3  millions.  Voyez  Jatit  et  srs  /utlfilants,  |uir  .M.  Joseph 
Cbaillr}-Hcrt(Arm.  Colin,  i()oo,  in-if»}. 
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dis|)osent  des  ressources  nécessaires  à  Texpansion,  et 
c'est  même  une  question  que  de  savoir  si  leurs  poB- 
sessions  ne  risquent  pas  de  leur  être  un  jour  dispu- 
tées par  quelque  audacieux  voisin.  Les  Japonais  par- 
lent volontiers  de  conquérir  ces  belles  îles  qu'ils  con- 
sidèrent comme  une  proie  facile  ;  et  les  Allemands, 
de  leur  côté,  remarquent  volontiers  que  si  la  petite 
Hollande  d'Europe  devenait  unedépendancedu  Grand 
Empire,  la  grande  Hollande  des  Antipodes  devien- 
drait la  plus  belle  des  colonies  allemandes.  Il  est  dan- 
v^ereux,  pour  un  petit  peuple  mal  armé  et  entouré  de 
rivaux  puissants,  de  détenir  un  territoire  très  riche  et 
plus  vaste  que  ne  paraissent  le  comporter  ses  ressour- 
ces. Des  îles.iy^ndes  comme  des  continents,  qui  restent, 
faute  d'hommes  et  faute  de  capitaux,  improductives 
et  inexploitées,  c'est  de  notre  temps,  pour  les  peuples 
I>r<'ssés  de  s'ouvrir  des  débouchés  nouveaux,  une  trop 
violente  tentation  ;  le  bon  droit,  sans  la  force,  pour- 
rait un  jour  ne  pas  être,  pour  les  colonies  hollandai- 
ses, une  suffisante  sauvegarde. 

Dans  la  lutte  pour  la  domination  du  Pacifique,  la 
France  n'aspire  pas  à  un  premier  rôle,  mais  elle  a  des 
possessions,  des  intérêts  et  des  droits  qu'elle  ne  peut 
pas  abandonner.  Au  moment  où  va  être  achevé  le 
canal  de  Panama,  qui  aurait  pu  être  une  œuvre  fran- 
çaise, et  où  une  activité  nouvelle  va  se  répandre  dans 
le  Pacifique,  ce  n'est  pas  pour  nous  un  médiocre 
avantage  de  posséder,  sur  les  routes  du  Grand  Océan, 
des  points  de  relâche  presque  obligatoires,  comme 
Tahiti,  des  terres  riches  en  minerais  et  en  produits 
cultivés,  comme  la  Nouvelle-Calédonie  ;  l'heure  est 
donc  venue,  non  de  renoncer  à  nos  possessions  loin- 
taines, mais  de  les  organiser,  de  les  mettre  en  état 
de  se  défendre  et  de  se  suffire  à  elles-mêmes. 

La   Nouvelle-Calédonie,    par  ses  dimensions,    sa 
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situation,  ses  richesses  et  sa  population,  est  le  centre 
natureldesétablissements  français  en  Polynésie.  Tahiti 
est  merveilleusement  située  au  croisement  des  g^randes 
routes  du  Pacifique.  Quelle  place  ces  possessions 
pourraient  tenir  dans  le  monde  austral  et  comment, 
dans  ces  dernières  années,  elles  ont  été  administrées 
et  colonisées,  c'est  ce  que  nous  exposons  ci-dessous 
dans  un  chapitre  spécial. 

Tels  sont,  dans  cet  Océan  Pacifique  dont  on  croyait 
naguère  que  ses  dimensions  seules  suffiraient  à  en 
éloigner  toute  guerre,  les  intérêts  en  présence  et  les 
conflits  en  perspective.  Ce  ne  sont  plus,  comme  oj^ 
disait  aulrefois,des((  questions d*épices»,  des  querelles 
de  marchands  qui  s'y  disputent  ;  ce  sont  les  intérêts 
vitaux  de  plusieurs  grands  peuples  qui  sont  en  jeu  ; 
c'est  l'empire  maritime  du  monde.  Le  Japon,  dans  le 
Pacifique,  lutte  pour  son  agrandissement  et  poursavie 
même;  la  Russieyest  attirée  par  la  nécessité  d'assurer 
à  ses  immenses  domaines  continentaux  la  respiration 
maritime  dont  ils  ne  peuvent  se  passer  ;  l'Angleterre 
y  combat  poursa  prééminence  navaleet  son  hégémonie 
commerciale  ;  l'Amérique  s'y  élance  avec  la  fougue 
d'expansion  que  donnent  à  un  peuple  jeune  les  grands 
succès  militaires  et  économiques  ;  le  Chinois,  souple 
et  laborieux,  envahit  silencieusement  toutes  les  terres 
à  sa  portée  et  fait  «  tache  d'huile  »  de  Singapour  à 
San  Francisco  ;  les  Allemands,  les  Français,  les  Hol- 
landais défendent  leurs  colonies  cl  entendent  prendre 
leurpartde  lamiseen  valeur  des  richesses  de  l'Extrême- 
Orient.  Le  monde,  jusqu'ici,  n'a  jamais  vu  de  pareils 
problèmes  résolus  pacifiquement;  jamais,  jusqu'à  nos 
jours,  de  tels  conflits  d'intérêts  ne  se  sont  terminés 
sans  un  conflit  armé.  Est-il  réservé  à  notre  siècle  de 
trouver  une  solution  amiable  à  d'aussi  graves  compé- 
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liiiuns,  où  se  jouent  les  destiiiées  des  peuples  et  i'a- 
venir  de  la  civilisation  ?  On  voudrait  le  croire,  mais 
il  est  prudent  d'aiçir  comme  si  l'on  en  doutait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  est  certain  que,  dans  le 
monde  du  Pacifique,  naguère  encore  ignoré  des  poli- 
tiques, se  préparent  les  grands  événements  et  se  for- 
ment les  grandes  puissances  de  l'avenir  ;  et,  sur  ce 
IhéAtre  des  Antipodes  ,  l'histoire  prend  des  aspects 
inattendus  et  bouleverse  les  vieilles  données  du  pro- 
blème de  l'hégémonie.  Ici,  la  maison  d'Autriche 
n'apparaît  pas,  ni  le  Turc,  ni  l'Italie,  ni  l'antique 
antagonisme  du  chrétien  et  du  musulman  ;  l'Espagne 
a  disparu  de  la  scène  au  moment  même  où  se  levait  le 
rideau  ;  l'Allemagne  et  la  France  font  encore  figure, 
mais  à  l'arrière-plan,  à  peine  au  même  rang  que  la 
Hollande  ;  la  race  britannique  garde  un  premier  rôle, 
mais  ce  n'est  plus  la  vieille  Angleterre,  ce  sont  des 
personnages  nouveaux,  l'Australie,  le  Canada; enfin, 
tout  le  devant  du  théâtre  appartiendrait  sans  conteste 
aux  deux  colosses,  au  maître  des  continents  et  au 
maître  du  Pacifique,  au  Russe  et  à  l'Américain,  s'ils 
ne  devaient  faire  place  au  remuant  et  audacieux  petit 
homme  jaune,  au  Japonais,  en  attendant  peut-être  le 
Chinois. 
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S0101A.1RK.  —  Qaaire  guerres  en  dix  ans.  —  La  lutte  pour  le  Pacifique 
est  en  réalité  une  lutte  pour  la  Chine. 

I.  —  ConsL-quenccs  de  la  çuerre  siao-japooaise.  —  La  politique  d'in- 
t'-.:iiî'  (i895|.  —  La  prepondcrance  russe  en  Extrême-Orient.  — 
iVUtiijue  de  la  France.  —  Le  Japon  après  la  crise  de  1890. 

II.  —  L  occupation  de  Kiao-Tcheou  et  ses  suites.  —  Les  Russes  à 
Port-Arthur  :  abandon  de  la  [politique  d'intégrité.  —  Le  Japon 
reprend  à  son  compte  la  politique  d'mtégrité.  —  Le  marquis  Ito  et 
le  coupd'Eut  de  1898. 

III.  —  Les  Boxeurs.  —  Causes  du  mouvement.  —  Les  Boxeurs  et 
riaiperatrice,  —  Le  siège  des  légations.  —  Après  la  délirrance  : 
la  pro{)osition  Lamsdorf.  —  Attitude  de  M.  Delcassé.  —  La  politi- 
que de  Guillaume  II.  —  L'arrangement  anglo-allemand.  —  La  poli- 
tique anglaise  dans  le  Yang-Tse.  —  La  note  du  3o  septembre.  — 
Fulitiquc  imprévoyante  des  puissances. 

IV.  —  Avantages  que  la  Russie  retire  de  la  crise  de  1900.  —  Les 
Russes  et  rimpératrico. —  Hapports  des  Russes  avec  le  Dalal-Lama. 
— Les  Russes  en  Monirolie. —  Les  Russes  en  Mandchourie. —  Les 
Japonais  sortent  grandis  de  la  crise  de  1900.  —  Voyage  du  marquis 
llo  en  Europe.  —  L'alliance  anglo-japonaise.  —  Déclaration  de 
M.  Delcasse.  —  Vers  la  guerre.  —  Alcxeief  et  Besobrazof.  —  L'ex- 
pédition du  Tibet.  —  La  politique  de  lord  Curzon  et  la  guerre 
msso-japonaise. 

Là  OÙ  sont  les  grands  intérêts,  là  aussi  naissent  les 
grands  conflits.  Autour  de  la  Chine  et  à  propos  d'elle. 
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depuis  dix  ans,  les  luttes  sanglantes  se  succèdent  et 
s'engendrent  les  unes  les  autres.  En  1 894,  c'est  la  guerre 
sino-japonalse  qui  révèle  la  puissance  de  l'Empire 
Nippon,  précipite  la  transformation  de  l'Empire  du 
Milieu  et  l'ouverture  de  ses  marchés  :1a  question  d'Ex- 
trême-Orient est  posée.  En  1900,  c'est  le  mouvement 
Boxeur  qui  déchaîne,  dans  la  Chine  du  Nord,  les 
horreurs  d'une  jacquerie  contre  les  étrangers  et  pro- 
voque l'intervention  des  armées  européennes.  En  1904 
enfin,  le  monde  entier,  les  yeux  fixés  sur  Port-Arthur 
et  sur  la  Mandchourie,  regarde  avec  angoisse  les 
bataillons  russes  et  japonais  se  ruer,  héroïques  et. 
superbes,  à  la  lutte  grandiose  qui  a  décidé  pour  long- 
temps des  destinées  de  TExlrême-Asie.  Ainsi,  en  dix 
ans,  trois  grandes  guerres,  sans  parler  des  incidents 
moins  retentissants,  ont  éclaté  sur  les  rivages  du  Pe- 
Tchi-Li  ;  encore  conviendrait-il  d'y  ajouter  la  guerre 
des  Philippines  qui,  dans  le  drame  oriental,  a  intro- 
duit un  acteur  nouveau,  les  Etals-Unis.  S'il  était  vrai 
que,  dans  l'histoire  du  monde,  les  grands  heurts  de 
peuples  et  les  larges  effusions  de  sang  ^aienl  toujours 
précédé  et  préparé  l'épanouissement  des  siècles  de 
progrès  et  de  brillante  civilisation,  il  en  faudrait  con- 
clure que  c'est  en  Extrême-Orient  et  sur  les  bords  du 
Pacifique  que  s'élabore  l'avenir  de  l'humanité  et  que 
la  destinée  fait  grandir  les  nations  qu'elle  appellera 
à  leur  tour  à  tenir  le  flambeau  de  la  vie. 

Quel  sera  cet  avenir  et  quel  peuple  y  tiendra  le 
premier  rôle,  les  événements  de  ces  dernières  années 
sont  peut-être  de  nature  î\  nous  donner  sur  ce  point 
quelques  indications.  Il  est  d'abord  un  fait  que  nous 
|)Ouvôns  constater:  les  conflits  qui  agitent  l'Extrême- 
Orient,  (|ucls  qu'en  soient  les  motifs  apparents  ou  les 
causes  immédia  tes,  ne  sont  en  réalité  que  des  épisodes 
de  la  lutte  pour  la  suprématie  de  la  Chine.  C'est  elle, 
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avec  ses  millions  d'habitants,  avec  ses  immenses  res- 
sources, avec  ses  mines  vierges  et  ses  énergies  inem- 
ployées, qui,  d'Europe  etd'Amérique,  attire  les  voya- 
geurs, les  négociants  et  lessoldats;  c'est  autour  d'elle 
que  lescolonies  européennes  se  sont  installées  ;  accro- 
chées à  ses  flancs,  elles  s'y  cramponnent  avec  l'énergie 
d'un  appétit  en  éveil.  L'Empiredu  Milieu  justifie  plus 
que  jamais  son  nom  ;  il  est    devenu  le  pivot  de  la 
politique  en  Extrême-Orient;  ses  richesses  constituent 
un  pôle  d'attraction  vers  lequel  les  peuples  modernes, 
enfiévrés  de  commerce,  tourmentés  du  besoin  de* ven- 
dre, tournent  leurs  regards  et  leur  activité.  La  lutte 
pour  le  Pacifique  est,  en  réalité,  une  lutte  pour  la 
Chine,  car,  si  l'immense  solitude  du  Grand  Océan 
s'anime,  c'est  que  les  peuples  le  traversent  pour  s'ap- 
procher du  marché  gigantesque  qui  s'ouvre  à  leur 
négoce.  Qui,  des  Russes  ou  des  Japonais,  sera  le  direc- 
teur et  l'éducateur  de  l'Empire  du  Milieu  dans  son 
évolution  nécessaire?  qui  le  guidera  dans  sa  métamor- 
phose? qui  pénétrera  sur  ses  marchés  et  mettra  en 
valeur  ses  richesses?  Sera-ce  le  Japonais,  asiatique  et 
«jaune  »,  ou  bien  sera-ce  le  Russe,  à  demi  européen 
et  à  demi  mongol,  c'est  le  problème  qu'ont  résolu,  du 
moins  pour  un  temps,  les  armées  et  les  flottes.  Pour 
les  Japonais  et  pour  les  Russes,  la  Mandchourie,  la 
Corée,  Port-Arthur,  le  chemin  de  fer  ont  sans  doute 
leur  valeur  et  leur  importance  intrinsèques,  mais  leur 
possession  n'aurait  pas  valu  à  elle  seule  les  horreurs 
d'une  longue  et  cruelle  guerre;  si  on  se  les  dispute 
avec  tant  d'acharnement,  c'est  parce  qu'ils  sont  les 
avenues  de  la  Chine,  qu'ils  permettent  à  qui  les  occupe 
de  commercer  avec  elle  et  de  la  dominer.  La  Mand- 
chourie et  la  Corée  sont  le  champ  de  bataille,  mais 
la  Chine  est  l'enjeu. 

Ainsi  s'explique  que  le  conflit  qui  vient  de  flnir  ait 
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suscité,  dans  le  monde  entier,  un  intérêt  et  provoqué 
une  anxiété  que  l'héroïsme  môme  des  combattants  et 
la  grandeur  épique  de  la  lutte  n'auraient  pu  suffire  à 
expliquer  :  plus  que  la  bataille  elle-même,  c'est  le 
lendemain  de  la  bataille  qui  inquiétait  les  peuples  et 
préoccupait  les  j;^ouvernemenls;  ce  n'est  ni  la  ques- 
tion de  Corée,  ni  celle  de  Mandchourie  qui  captivaient 
leur  attention,  c'est  l'avenir  delà  Chine,  la  domination 
du  Pacifique  et  l'empire  de  l'Asie. 

Dans  un  précédent  volume  *,  paru  en  1900,  nous 
appelions  déjà  l'attention  sur  les  conséquences  de  la 
guerre  sino-japonaise,  et  nous  cherchions  à  mont 
sous  quelles  influences  les  marchés  delà  Chine  allaient 
s'ouvrir  et  quels  seraient  les  résultats  de  cette  mise  en 
valeur  des  ressources  de  l'Empire  du  Milieu.  L'exa- 
men des  faits  nous  permettait  alors  de  conclure  que 
la  Russie  et,  dans  une  moindre  proportion,  la  France, 
intervenues  d'un  commun  accord  pour  sauvegarder 
l'intégrité  du  Céleste-Empire,  tout  en  provoquant 
l'ouverture  progressive  de  ses  marchés  et  la  mise  en 
circulation  de  ses  richesses,  recueilleraient  les  fruits 
de  cette  politique  pacifique  et  prévoyante.  Mais  des 
crises  successives  ont  profondément  modifié  la  situa- 
tion et  compliqué  le  problème  :  au  lieu  de  paroles  de 
paix  et  d'espérances  avantageuses,  c'est  le  bruit  du 
canon  et  la  crainte  des  plus  graves  complications  qui 
nous  arrivent  d'Extrême-Orient.  Comment,  parcjuel- 
les  imprudences  et  quelles  déviations,  la  politique 
européenne  en  Chine  a  conduit  les  nations  occiden- 
tales à  une  situation  si  déplorable  et  réduit  leurs  inté- 
rêts à  une  conditions!  précaire, c'est  ce  que  nous  vou- 
drions d'abord  montrer. 


/.'.'  Chine  çttiioaure,  par  Ilcoé  Pinon  et  Jean  de  Marcillac. 
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La  giiPrre  sino-japonaise   a  ouvert,  en    Extréme- 
OrieiU, l'ère  des  grands  événements*  ;  il  faut  remonter 
jusqu'à  elle  si  Ton  veut  comprendre  Torigine,  le  sens 
et  la  portée  des  faits  récents  ;  elle  a  révélé,  avec  éclat, 
ravènementà  la  vie  politique  d'une  grande  puissance 
nuuTelle,  le  Japon,  en  même  temps  que,  sous  la  bru- 
talité du  choc,  elle  éveillait  la  Chine  du  profond  som- 
meil où,  dans  la  contemplation  de  sa  gloire  passée, 
elle  endormait  ses  énergies  et  berçait  ses  vieux  rêves. 
La  leron   de    la  défaite   fit   enfin    comprendre,   aux 
hommes  qui  gouvernaient  l'Empire,  que  la  Chine  ne 
pouvait  toujours  demeurer  immuable  au  milieu  d'un 
monde  qui  sans  cesse  se  transforme  et  se  renouvelle 
et  que,  si  elle  voulait  conserver  intacte  son  âme  et  ses 
mœurs,  il  lui  faudrait,  au  moins,  comme  le  Japon  lui 
en    avait  donné  l'exemple,  adopter  les   outils  et  les 
armes  de  la  civilisation  scientifique  et  industrielle  de 
rOccident.  La  Chine  allait  donc  s'ouvrir  aux  machi- 
nes, aux  chemins  de  fer,  aux  capitaux  étrangers.  Quel 
peuple  serait  son  guide,  son  inspirateur  et,  au  besoin, 
son  tuteur,  durant  la  période  critique  de  celte  mue  où 
l'Empire  du  Milieu  prendrait  l'aspect  extérieur  d'un 
Ëtat  moderne  ?  Les  Japonais   avaient  fait  la  guerre 
pour  que  ce  rôle  leur  échût. 

L'intervention  des  trois  puissances,  Russie,  France, 
Allemagne,  retourna  complètement  la  situation.  Ou 

1 .  0>n  (roorerm  VexDOêi  des  faits,  auxquels,  bien  entendn,noa>  ne  pou- 
vi'iis  '  des  allosioDS,  avec  tous  les  documents,  dans  l'ourrage  si 

lit.  ut  noolo^e  M.  Henri  Cordier  :  Histoire  des  relations  de 

la  (.......'  ,..,c    les  puissances  européennes,   1860*1903,    3  roi.    in-8» 

(Paris,  Alcan). 
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sait  comment  le  gouvernement  du  Mikado  déféra  au 
«  conseil  amical  »  que  lui  donnèrent  collectivement 
les  ministres  des  trois  pays,  de  renoncer  à  occuper  la 
Mandchourie  et  spécialement  la  péninsule  du  Liao- 
Toung  avec  Port-Arthur  et  Talien-Ouan,  que  les  armées 
nippones  avaient  conquis  :  le  principe  de  l'intégrité 
de  la  Chine  triomphait;  il  recevait  une  consécration 
éclatante  et  devenait  l'un  des  fondements  essentiels 
du  droit  public  en  Extrême-Orient.  Ainsi,  cette  fois, 
c'était  au  profit  des  Russes  que  s'exerçait  le  recours 
au  principe  dont  l'application,  faite  à  la  Turquie,  en 
1879,  par  le  Congrès  de  Berlin,  les  avait  dépossédés 
de  leurs  conquêtes  dans  les  Balkans  :  de  môme  qu'a- 
lors, à  Constanlinople,  l'influence  prépondérante  n'ap- 
partint pas  aux  Russes  vainqueurs,  mais  aux  Alle- 
mands, gardiens  de  l'intégrité  de  l'Empire  Ottoman, 
ainsi,  après  le  traité  de  Simonosaki,  la  puissance  pré- 
pondérante, à  Pékin,  ne  fut  pas  le  Japon,  mais  la 
Russie. 

Si  nous  croyons  nécessaire  de  revenir  sur  ces  faits 
connus,  c'est  qu'à  la  lumière  des  événements  actuels 
des  critiques  sévères  ont  été  adressées  à  la  politique 
suivie  par  la  Russie,  la  France  et  l'Allemagne  pendant 
la  crise  de  1896;  on  a  voulu  y  voir  la  source  d'où  tous 
les  malheurs  présents  ne  pouvaient  manquer  de  sor- 
tir ^  Une  logique  aussi  simple  et  aussi  inéluctable 
ne  préside  pas  à  la  vie  des  peuples,  pas  plus  qu'elle 
ne  conduit  celle  des  individus  :  ce  n'est  point  la  poli- 
tique de  1895,  fondée  sur  le  principe  de  l'intégrité  de 
TEmpire  chinois,  qui  a  été  l'origine  des  troubles  de 
1900  et  de  la  guerre  de  1904;  c'est,  au  contraire»  l'a- 

I.  Vuyei  noUmtaent  nur  cr  |N)int  la  inti'rrtMnU  articles  de  M.  An- 
dré Chcradanie  dant  ie  Corres/Hmtiant  tlca  a&  mai  et  sS  septembre  iqoA. 
10  mars  et  ob  août  1905.  M.  (Ihrradmne  va  prochainement  publier  un 
volume  sur  cet  qucalioos  :  te  Monde  rt  ta  gutrre  rusto^iaponaiêe 
iPlon.  éditeur). 
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bandon  de  celle  poliliquo  cl  l'oubli  des  principes  qui 
Tavaient  inspirée.  Ce  que  les  Japonais  n'ont  pu  ni 
oublier,  ni  pardonner,  c'est  bien  moins  d'avoir  été 
arrôlé6  dans  leur  marche  victorieuse  par  l'inlcrvention 
européenne  que  d'avoir  vu  ce  même  Porl-Arlhur  et 
celle  même  Mandchourie,  qu'ils  s'étaient  résignés  à 
évacuer,  tomber  entre  les  mains  des  Husses  qui,  sous 
prétexte  d'intégrité  de  la  Chine,  leur  en  avaient  im- 
posé l'abandon.  Les  Russes  n'ont  pas  fait  la  guerre  à 
l'Allemagne  pour  venger  leur  déconvenue  de  1879; 
mais  que  serait-il  arrivé  si,  deux  ans  après  le  Congrès 
de  IJerlin,  les  Allemands  avaient  eux-mêmes  occupé 
Coustanlinople?  Sans  doule,  dès  1896,  les  Japonais, 
dans  le  programme  de  leurs  nouveaux  armements, 
prévirent  l'évenlualilé  d'une  guerre  avec  la  Russie  et 
s'y  préparèrent  ;  mais  qui  dit  armements  ne  dit  pas 
nécessairement  conflit,  et  l'intervention  de  1890  ne 
portait  pas  en  elle,  comme  une  conséquence  fatale,  la 
guerre  de  1904.  —  Avant  d'en  montrer  la  déviation, 
arrêtons-nous  un  inslanl  sur  les  avantages  et  l'oppor- 
tunité de  celte  politique  de  1895. 

L'intervention  des  Russes  pour  sauvegarder  l'inté- 
grité de  l'Empire  du  Milieu  et  arrêter  l'invasion  japo- 
naise sur  la  route  de  Pékin  n'était  pas  un  acte  isolé  et 
sans  précédents,  mais  J'aboutissement  naturel  d'une 
politique  conforme  à  leurs  méthodes  aussi  bien  qu'à 
leurs  intérêts.  Comment  la  Russie,  grâce  à  ses  affini- 
tés asiatiques,  a  depuis  longtemps  réussi  à  faire  du 
commerce  en  Chine  et  à  y  exercer  une  influence  poli- 
tique sans  éveiller  les  défiances  des  Célestes,  qui  ne 
considèrent  pas  ces  voisinscontinentaux  du  même  œil 
que  les  «  barbares  de  la  mer  »,  c'est  un  point  sur 
lequel,  l'ayant  déjà  traité  dans  ia  Chine  f/ui  s*ouvrey 
nous  n'insisterons  pas  davantage.  Dans  leurs  relations 
avec  la  Chine,  les  Russes,  au  rebours  des  Occiden- 
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taux,  dont  les  procédés  riolents  ne  pouvaient  man- 
quer de  blesser  le  sentiment  national,  s'étaient  tou- 
jours o^ardës  de  faire  appel  à  la  force.  Déjà,  en  1860, 
à  Pékin,  Ignatief,avecunc  poig'née  de  Cosaques, avait 
su  prendre  une  attitude  amicale  et  presque  protec- 
trice qui  lui  avait  valu,  sur  l'Amour,  des  concessions 
plus  avantageuses  que  tout  ce  que  lord  Eli^in  et  le 
baron  Gros,  appuyés  par  toute  une  armée,  avaient  pu 
obtenir  ;  en  1881,  le  Tsar  avait,  par  un  traité,  rendu 
à  la  Chine  Kouldja  et  la  vallée  de  Flli,  qu'il  occupait 
depuis  la  rébellion  de  Yakoub-Khan  à  Kachçar.  Ainsi 
l'histoire  des  relations  de  la  Russie  avec  l'Empire  du 
Milieu  faisait  prévoir  son  intervention  en  1896  :  la 
politique  d'intégrité  était  déjà,  pour  elle,  à  celte  épo- 
que, une  tradition. 

La  conséquence  et  le  bénéfice  de  l'action  diploma- 
tique de  1895  fut  la  prépondérance  de  l'influence  russe 
auprès  du  Tsong-li-Yamenet  la  mise  en  pratique  d'une 
politique  de  collaboration  avec  le  gouvernement  de 
Pékin.  Avec  leur  intuition  du  caractère  asiatique  et  leur 
expérience  du  monde  jaune,  les  Russes  avaient  com- 
pris que  la  dynastie  mandchoue,  qui  superpose  son 
autorité  étrangère  à  l'innombrable  peuple  chinois,  a 
besoin,  pour  se  maintenir,  de  s'appuyer  sur  une  force 
extérieure  qu'elle  sait  récompenser  de  son  concours 
discret.  I/impératrice  régente,  tout  spécialement  en 
butte  aux  intri;^ues  de  cour,  et  toujours  menacée  de 
quelque  soulèvement  analogue  à  celui  des  TaT-Ping, 
sentait  In  nécessité  de  celte  entente  avec  une  puissance 
étrangère.  Li-llung-Chang  fut  Thommequi  donna  une 
forme  à  ce  besoin  et  mil  en  œuvre  celte  politique:  lors 
de  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg,  pour  le  couron- 
nement de  Nicolas  II,  il  siçna  avec  le  prince  Lobanof 
une  convention  secrète,  déjà  ébauchée  à  Pékin  par  le 
comte  Câssini,  dont  les  clauses  définissaient  les  bons 
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offices  réciproques  que  le  gouvernement  du  Tsar  et 
celui  (lu  Fils  du  Ciel  attendaient  l'un  de  Tautre.  La 
Russie,  qui  avait  su  arracher  Porl-Arlhur  aux  mains 
des  Japonais  vainqueurs,  obtenait  l'autorisation  de 
se  servir  de  ce  port  et  de  celui  de  Kiao-Tcheou,  en 
cas  de  t^uerre  en  Extrême-Orient,  pour  y  abriter  et  y 
ravitailler  ses  flottes  ;  elle  obtenait,  en  outre,  pour 
ses  chemins  de  fer,  la  faculté  de  traverser  la  Mand- 
chourie.  Il  n*y  avait  rien,  dans  ces  articles  secrets,  qui 
ressemblât  à  une  prise  de  possession  ou  môme  à  une 
cession  à  bail  ;  le  gouvernement  chinois  accordait  aux 
Uusses  ces  facultés  parce  qu'il  attendait  d'eux  aide  et 
protection,  soit  contre  un  ennemi  extérieur,  soit  contre 
un  soulèvement  intérieur.  Théoriquement  et  pratique- 
ment, le  principe  de  l'intégrité  de  la  Chine  ne  recevait 
aucune  atteinte,  tandis  que  la  politique  d'entente  et 
de  collaboration  s'affirmait  et  se  précisait. 

Sous  la  haute  impulsion  du  prince  Lobanof  et  sous 
la  direction  de  M.  Serge  Witte  et  du  prince  Oukh- 
tomsky,  le  système  russo-chinois  créait  les  ore^anes 
grâce  auxquels  la  pénétration  pacifique  de  la  llussie 
allait  s'accomplir  et  son  influence  s'exercer.  Avant 
tout,  cette  politique  devait  avoir  un  caractère  écono- 
mique :  son  ressort  essentiel  était  la  Banque  russo- 
chinoise,  qui,  elle-même,  subventionnait  les  grandes 
entreprises  de  travaux  publics,  et  spécialement  le  che- 
min de  fer  de  l'Est  Chinois,  qui  devait  continuer  le 
Transsibérien  et  amener  finalement  les  wagons  rus- 
ses à  Pékin.  En  môme  temps,  le  prince  Oukhtomsky 
traçait  le  programme  des  négociations  et  des  démar- 
ches qui  devaient  mettre  le  Tsar  en  relations  directes 
avec  le  Dalaï-lama  de  Lhassa  et  les  chefs  de  la  religion 
bouddhiste,  donnant  ainsi  à  la  Russie  un  précieux 
instrument  d'influence  non  seulement  sur  les  popula- 
tions mongoles,  mais  sur  les  provinces  chinoises  du 
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Nord  et  sur  la  dynastie  elle-même.  Politi({ue  écono- 
mique, politique  religieuse,  rendues  possibles  par  une 
entente  avec  la  dynastie,  tel  était  le  programme  de 
Taclion  russe  :  appliqué  avec  méthode  et  sans  impa- 
tiences, il  eût  mis  la  Russie  en  étal,  tout  en  respec- 
tant la  pleine  indépendance  de  la  Chine  et  l'inléi^rité 
de  son  territoire,  de  diriger  avec  prudence  et  sans  dan- 
ger pour  le  reste  du  monde  l'évolution  nécessaire  qui 
«  moderniserait  »  TEmpire  du  Milieu. 

Que  sans  doute  il  ait  existé,  dès  cette  époque,  chez 
certains  personnages  russes,  des  arrière-pensées  de 
domination  et  Tambition  prématurée  de  planter  le 
drapeau  sur  le  golfe  du  Pe-Tchi-Li,  rien  n'est  plus 
vraisemblable  ;  mais  leurs  suggestions  n'avaient  pas 
alors  l'audience  des  hommes  d'État  qui  dirigaient  le 
gouvernement;  ils  savaient  contenir  une  artleur  bien 
naturelle  chez  ceux  qui  ne  portent  pas  les  responsa- 
bilités du  pouvoir  ;  ils  avaient  la  claire  vision  de  tou- 
tes les  complications  et  de  tous  les  périls  que  ne  man- 
querait pas  de  susciter  l'abandon  de  la  politique  d'in- 
tégrité. Si  d'ailleurs  les  ministres  du  Tsar  avaient 
oublié  les  sages  principes  qui  avaient  ser^i  de  base  à 
l'entente  des  trois  puissances,  il  eût  appartenu  à  leurs 
alliés  de  les  leur  rappeler  et  de  ne  pas  leur  permettre 
de  violer  une  règle  ({u'ils  avaient  eux-mêmes  établie. 
Déjà,  lors  de  la  crise  de  189/1- 1896,  "^^  hommes 
d'État,  nos  diplomates  et  notre  amiral  avaient  exercé, 
entre  le  Japon  et  la  Russie,  une  action  paci6catnce 
et,  avec  une  amitié  qui  n'excluait  pas  l'énergie,  ils 
avaient  su  prévenir  l'explosion  imminente  d'un  con- 
flit qui,  des  deux  côtés,  trouvait  des  partisans.  Cette 
attitude  convenait  à  la  France  :  elle  grandissait  son 
autorité  morale  et  montrait  que,  moins  directement 
intéressée  que  la  Russie  dans  les  affaires  d'Extrême- 
Orient,  elle  savait  cependant  y  garder,  à  côté  de  son 
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alliée,  un    rôle   de    promior   plan  et   y  exercer   une 
inniience  personnelle 

On  a  vivement  reproché  à  la  France  d'avoir  ainsi 
associé  son  action  à  celle  de  la  Russie,  avec  Ia({uelle 
TEmpire  allemand  marchait  d'accord,  pour  écarter  les 
Ja[)onais  du  territoire  chinois  :  nous  aurions  compro- 
mis Tamitié  du  Japon,  avec  lequel  nous  n'avions 
jamais  cessé  d'entretenir  les  meilleurs  rapports,  nous 
''»ns  favorisé  des  ambitions  aventureuses  suscep- 
-s  d'entraîner  les  Russes  loin  de  l'Europe  et  des 
intérêts  vitaux  qui  s'y  débattent.  Mais,  outre  que, 
d'une  part,  les  événemens  ultérieurs,  nous  le  verrons, 
n'ont  pas  eu  pour  cause  le  traité  de  Simonosaki  lui- 
même,  mais  des  dérogations  au  principe  dont  il  était 
l'expression,  et,  d'autre  part,  qu'en  fait  les  Japonais 
n'ont  pas  à  notre  égard  le  sentiment  de  rancune  qu'on 
leur  attribue,  on  oublie  que  les  affaires  d'Extrême- 
Orient  ne  peuvent  être  envisagées  isolément  ni  réso- 
lues au  point  de  vue  strictement  local  ;  que  nous  avions 
une  alliée  ;  et  que  cette  collaboration  active  qu'inau- 
irurait  notre  action  commune  avec  elle  à  Pékin,  allait 
levenir  le  ressort  principal  de  notre  politique  exté- 
rieure, permettre  à  M.  Hanotaux  de  terminer  successi- 
\ement  à  notre  avantage  tous  nos  litiges  coloniaux, 
ie  définir  nos  limites  en  Afrique  et  en  Asie,  et  de  faire 
reconnaître  partout  nos  droits  acquis.  C'est  en  appli- 
quant patiemment  cette  méthode  que  notre  diplomatie 
i  préparé  la  conquête  de  Madagascar  ;  opéré  cette 
revision  des  traités  tunisiens  »  qui  cache  en  réalité, 
sous  la  modestie  de  ce  nom,  une  seconde  conquête 
de  la  Tunisie  ;  puis,  réglé  la  question  du  Niger,  celle 
du  Congo  et  abordé  celle  du  Nil.  En  Chine  même, 
notre  intervention  portait  ses  fruits  :  grâce  à  elle  et 
à  l'autorité  qu'elle  nous  donnait  à  Pékin,  nous  assu- 
rions enfin  la  pacification  définitive  du  Tonkin  et  la 
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sécurité  de  nos  frontières,  et  M.  Gérard  obtenait  da 
Tsong-li-Yamen,  par  la  convention  du  5  juin  1896,  la 
première  concession  de  chemin  de  fer  qui  ait  été  accor- 
dée à  des  étrangers  sur  le  territoire  du  Céleste-Empire. 
Enfin,  le  seul  moyen  de  rendre  au  plus  tôt  Tattention 
et  les  forces  de  nos  alliés  libres  de  se  tourner  de  nou- 
veau du  côté  des  Balkans  et  de  TEurope  centrale,  n'é- 
tail-il  pas  de  les  aider  à  obtenir,  en  Extrême-Orient, 
les  garanties  dont  ils  pensaient  avoir  besoin  ? 

Quant  au  Japon,  Tintervention  européenne  avait  été 
cruelle  à  sa  fierté  de  puissance  militaire  jeune  et  eni- 
vrée de  ses  victoires;  plus  encore  peut-être  que  l'obli- 
gation d'évacuer  de  belles  provinces  et  une  excellente 
position  militaire,  le  fait  d'avoir  cédé  à  la  pression  des 
nations  occidentales  avait  été  sensible  à  son  légitime 
amour-propre.  De  ce  moment  datent  les  programmes 
militaires  et  navals  dont  l'exécution  a  coûté  si  cher  au 
Japon^  mais  qui  lui  ont  donné  un  instrument  de  com- 
bat de  premier  ordre;  de  là  aussi  cet  entraînement 
de  tout  un  peuple  en  vue  de  la  guerre  nationale  con- 
tre Tennemi  slave  ;  de  là  ce  redoublement  de  «  natio- 
nalisme f)  et  de  «  militarisme  »  dans  les  écoles,  dans 
les  journaux,  dans  Topinion  publique.  Mais  les  guerres 
les  plus  attendues,  par  cela  même  qu'elles  ont  été  plus 
fréquemment  prédites,  sont  souvent  celles  qui  n'écla- 
tent pas.  Si  le  parti  militaire  ne  rêvait  cpie  revanche 
contre  la  Russie  et  préparait  la  reconquête  des  pro- 
vinces mandchouriennes,  les  hommes  d*Etat,  plus 
sages,  acceptaient  le  fait  accompli  et,  pourvu  que  Tin- 
tégrité  de  la  Chine  fiU  réellement  sauvegardée,  se 
préparaient  à  engager,  sur  le  terrain  économique  et 
politique,  une  lutte  pacifique  contre  rinflucnce  euro- 
péenne. Développerla  production  industrielle  du  Japon 
et  son  activité  commerciale,  stimuler,  en  Chine,  le 
mouvement  de  réformes  et  de  progrès,  devenir  les 
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éducateurs  du  inonde  jaune  tout  entier  et  diriger  son 
évolution  économique,  supplanter  peu  à  peu  à  Pékin 
toutes  les  influences  étrang-ères,  tel  fut  le  programme 
du  parti  dont  le  marquis  Ito  était  le  chef.  Son  in- 
fluence fil  d'abord  signer  avec  la  Russie  deux  conven- 
tions (convention  Lobanof-Yamagala  amendée  ensuite 
par  la  convention  Nishi-Roscn),  qui  établissaient  en 
Corée  un  modns  vivendi  sauvegardant  les  droits  des 
deux  parties.  Ainsi  se  manifestait  heureusement  la 
vertu  bienfaisante  qui  réside  naturellement  dans  un 
principe  juste  :  une  politique  respectueuse  de  l'inté- 
grité de  l'Empire  du  Milieu  était  la  seule  dont  l'appli- 
cation ne  diU  pas  fatalement  conduire  à  des  complica- 
tions sans  fin  et  à  d'irréparables  malheurs. 


II 


La  prise  de  possession  de  Kiao-Tcheou  par  les  Alle- 
mands marque,  pour  la  Russie,  Theure  précise  où 
s*est  produite  la  déviation  qui,  de  conséquences  en 
conséquences,  l'a  entraînée  dans  la  voie  fatale  où  elle 
a  fini  par  rencontrer  la  guerre  et  la  défaite. 

La  politique  forte,  mais  ostentatoire  et  violente,  que 
l'empereur  Guillaume  II  a  appliquée  en  Chinesansces 
ménagements  et  cet  art  des  nuances  que  les  Orientaux 
savent  si  bien  apprécier ,  a  été  désastreuse  dans  ses  con- 
séquences générales;  non  seulement  elle  n'a  pas  abouti 
à  donner  à  l'Allemagne  une  situation  prépondérante 
dans  le  Céleste- Empire,  mais  elle  y  a  compromis  les 
entreprises  et  la  sécurité  de  tousles  étrangers.  L'occu- 
pation violente  de  la  baie  de  Kiao-Tcheou,  dans  une 
admirable  position,  à  l'entrée  du  golfe  du  Pe-Tchi-Li 
(i4  novembre  1897)  ;  le  ton  comminatoire  deFEmpe- 
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reur  et  de  sa  diplomatie  pour  obtenir  la  ralification  du 
fait  accompli  et  la  cession  à  bail  de  la  baie  et  d'un  terri- 
toire de  r)0  kilomètres  de  diamètre,  étaient  en  contradic- 
tion flagrante  avec  la  politique  d'intégrité  (|ue  l'Allema- 
gne avait,  en  1 896,  défendue  arec  la  Russie  et  la  France. 
C'était  l'inauguration  d'une  méthode  nouvelle  qui  trai- 
tait l'empereur  de  Chine  comme  un  roitelet  africain  et 
qui  reniait  les  principes  dont  s'inspiraient,  deux  ans 
seulement  auparavant,  les  notes  diplomatiques  dont  on 
s'était  servi  pour  obliger  le  Japon  à  lâcher  la  proie 
conquise  par  la  force  des  armes.  Le  mouvement  anti- 
étranger,  la  formation  de  la  secte  des  Boxeurs,  le  siège 
des  légations  et  les  horreurs  de  1900  sont  le  résultat 
direct  de  l'affaire  de  Kiao-Tcheou. 

Il  appartenait,  en  cette  circonstance,  à  la  Russie  et 
à  la  France  de  rappeler  leur  associée  de  1895  au  res- 
pect des  principes  qu'elles  avaient  elles-mêmes  définis 
et  donnés  pour  fondement  à  leur  action  diplomatique. 
C'était  l'instant  critique  :  si  la  Russie  ne  saisissait  pas 
cette  occasion  d'affirmer  à  nouveau,  en  face  de  l'Alle- 
magne, la  doctrine  de  l'intégrité  de  la  Chine,  elle  pa- 
raîtrait n'avoir  été  guidée,  en  1896,  que  par  sa  jalousie 
envers  le  Japon  et,  en  semblant  agir  au  nom  d'un 
principe,  n'avoir  usé  que  d'un  expédient.  Ce  fut,  à 
Paris,  l'impression  première  et  cette  impression  fui 
communiquée  à  Saint-Pétersbourg.  Malheureusement 
le  prince  Lobanof  était  mort  ;  la  politi(|ue  d'un  nou- 
veau venu  aux  affaires,  le  comte  Mouravief  S  et  surtout, 
peut-être,  l'appât  d'un  profit  immédiat,  l'emportèrent 
sur  des  considérations  moins  avantageuses  en  appa- 
rence, beaucoup  plus  sages  en  réalité.  Occuper  Port- 

t .  Sur  let  circoosUnoet  qui  ont  précM^  rocoopatioD  de  PorlArihur, 
cl  nniummciii  mir  le  Conseil  des  ministres  où  eilr  fut  décida,  rojrex  : 
Origines  ewarttM  de  la  tfuerrr  russo^ja/ionaite,  par  XXX,  dans  U 
Itevue  de  Pari*  du  t5  juillet  iqoS. 
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Arthur,  obtenir  la  cession  à  bail  de  la  péninsule  du 
Liao-Touni;:,  où  viendrait  se  terminer  le  Transsibérien, 
trouver  enfin  ce  «  port  libre  sur  une  mer  libre  »  dont 
les  Russes  recherchent  depuis  si  longtemps  la  posses- 
sion, c'était  en  apparence  un  coup  de  maître,  qui  sem- 
blait trancher  défmitiveinent  en  faveur  de  la  Russie  la 
question  d'Extrême-Orient.  La  diplomatie  formée  à 
Técole  de  Bismarck  sut,  avec  une  habileté  qui 
n'était  pas  exempte  d'arrière-pensées,  faire  miroiter 
ces  avantages  tentateurs  :  tout  en  paraissant  favoriser 
les  grands  intérêts  russes,  TAIlemagne,  en  réalité, 
jouait  son  jeu  à  elle,  puisqu'elle  engageait  de  plus  en 
plus  la  politique  du  Tsar  en  Extrême-Orient,  la  pous- 
sait vers  une  série  de  difflcultés  qu'elle  n'était  pas  sans 
prévoir  et  détournait,  pour  de  longues  années,  de  l'Eu- 
rope centrale  et  des  Balkans,  son  attention  et  ses 
forces.  Le  traité  qui  cédait  Kiao-Tcheou  à  bail  à  l'Al- 
lemagne fut  signé  le  6  mars  1898,  celui  qui  cédait  Port- 
Arthur  et  Talien-Ouan  à  bail  à  la  Russie  le  fut  le  27. 
Le  lendemain  les  troupes  russes  occupaient  la  ville  et 
les  forts. 

Ainsi  la  Russie  s'établissait  en  maîtresse  dans  cette 
péninsule  du  Liao-Toung,  dont,  sous  couleur  de  sau- 
vegarder l'intégrité  de  l'Empire  du  Milieu,  elle  avait 
exigé  des  Japonais  l'évacuation;  bien  plus,  au  cours 
des  négociations  de  1895,  les  représentants  du  Mikado 
avaient  demandé  à  Li-Hung-Chang  d'insérer,  dans  le 
traité  de  Simonosaki,  un  article  par  lequel  la  Chine 
s'engagerait  à  ne  jamais  céder  Port-Arthur  à  une 
autre  puissance  quelle  qu'elle  fût,  et  c'est  à  l'instiga- 
tion (les  diplomates  russes  que  le  vieux  Li  avait  refusé, 
alléguant  l'inutilité  d'une  pareille  clause  et  la  vanité 
d'une  telle  crainte.  Et  maintenant,  c'était  la  Russie 
elle-même,  poussée,  il  est  vrai,  par  l'exemple  de 
i'Allemugn&    qui  rompait  à  son  profit  l'intégrité  de 
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l'empire  chinois  î  Sans  doute  elle  représentait  à  Pékin 
que,  si  elle  s'établissait  dans  le  Liao-Toung,  c'était 
pour  être  à  portée   de  secourir  en  cas  de  besoin  la 
capitale  et  la  dynastie  contre  toute  révolte  ou  toute 
tentative  d'un  coup  de  force  analogue  à  celui  de  Kiao- 
Tcheou;  «  la  face  »  était  ainsi  sauvée  vis-à-vis  de  la 
Chine  ;  mais  la  réalité  des  faits  parlait  plus  haut  que 
la  subtilité  des  formules  :  le  pavillon  russe  flottait  à 
Port-Arthur  et  toutes  les  puissances  se  jetaient  main- 
tenant sur  l'Empire  du  Milieu  comme  sur  une  proie  à 
dépecer.  Les  Anglais  exigeaient  et  obtenaient  la  ces- 
sion à  bail  de  Weï-Hai-Weï  ;  l'amiral  lord  Charles 
Beresford    parcourait   les    provinces   du    Yang-Tse, 
dénombrant  les   forces  et  supputant  les  ressources 
des    diverses    contrées,    et    écrivait    The   break- up 
of  ChinUy   où  le  partage  de  la  Chine  était  envisagé 
comme  une  éventualité  prochaine.  Chaque  grand  Etat 
jetait  son  dévolu  sur  la  province  qui  semblait  le  mieux 
convenir  à  ses  appétits  et  réclamait  une  de  ces  étran- 
ges ((  déclarations  d'inaliénabiiité  »  par  lesquelles  la 
Chine  s'engageait,  au  cas  où  elle  se  déciderait  à  s'am- 
puter de  telle  ou  telle  province,  à  donner  la  préfé- 
rence à   telle  ou   telle  puissance.   Le  gouvernement 
français  lui-même  suivit  à  contre-cœur  l'exemple  des 
autres  puissances,  mais  du  moins  il  choisit  I    ' 
Kouang-Tcheou-Ouan  qui,  par  sa  situation  ; 
nale,  n'était  pas  un  pistolet  braqué  eu  face  de  Pékin, 
dont  l'occupation  n'était  pas  une  provocation  vis-à-vis 
des  Japonais  et  ne  ris(]uait  pas  de  nous  entraîner  mal- 
gré nous  dans  les  querelles  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  surgir  dans  la  Chine  du  Nord.  L'année  sui- 
vante, les  Italiens  allaient  réclamer,  eux  aussi,  un  ter- 
ritoire I 

Ainsi,  en  dépit  de  la  prudence  des  formules   des 
«  prises  à  bail  »  et  des  «  déclarations  d'inalicnabihté  t>, 
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il  demeurait  évident  que  Tintëgrité  du  Céleste-Empire 
ii'<  t.iit  plus  qu*un  mot  vide  de  sens  et  que  les  Euro- 
|M  '  lis  iravaieiit  obligé  le  Japon  à  lâcher  prise  que  pour 
s'établir  à  sa  place.  Le  patriotisme  nippon  ne  pouvait 
(|iiVn  être  profondément  ulcéré  :  reprendre  Port- 
Aiiliur  apparut  désormaisau  peuple  tout  eiilierconime 
le  but  suprême  de  l'activité  nationale.  Mais  ces  ran- 
cunes profondes  ne  se  manifestèrent  pas  dans  la  con- 
duite du  gouvernement:  les  Européens  abandonnaient 
la  politique  d'intégrité,  il  la  reprit  pour  son  compte; 
tandis  qu'Allemands,  Russes,  Anglais,  Français,  Ita- 
liens, réclamaient  des  morceaux  de  Chine,  les  Japo- 
nais non  seulement  ne  demandèrent  rien  pour  eux,  mais 
évacuèrent  Weï-Hai-Weï,  qu'ils  gardaient  en  gage 
jusqu'au  paiement  complet  de  l'indemnité  de  guerre, 
et  le  livrèrent  sans  difficulté  aux  Anglais.  A  Pékin^  ils 
eurent  beau  jeu  pour  dénoncer  les  ambitions  euro- 
péennes, pour  faire  entendre  que  Ton  s'était  laissé 
duper,  que  seul,  l'événement  le  prouvait,  un  peuple 
jaune  était  capable  de  garantir  efficacement  Tinlégrité 
du  territoire  et  de  rendre  aux  Chinois  le  service  de  les 
L,'uider  dans  la  réorganisation  des  armées,  du  gouver- 
nement, en  un  mot,  dans  la  «  modernisation  »  indis- 
pensable de  l'Empire  du  Milieu.  Ainsi  trois  ans  avaient 
suffi  pour  renverser  complètement  les  rôles  ! 

Le  moment  était  favorable  pour  le  succès  de  la  mis- 
sion que  le  marquis  Itovint  remplir  à  Pékin  dans  l'été 
de  1898.  L'affaire  de  Kiao-Tcheou  et  ses  suites  avaient 
révélé  aux  Chinois  le  danger  des  amitiés  européennes. 
Parmi  le  peuple,  le  coup  de  force  des  Allemands  avait 
réveillé  la  vieille  haine  contre  les  étrangers.  Les  mis- 
sionnaires les  premiers  subirent  les  conséquences  des 
imprudences  de  quelques-uns  d'entre  eux,  les  Pères 
allemands  de  Mgr  Anzer  qui,  dès  qu'ils  avaient  pu 
échapper  à  la  tutelle  et  au  contrôle  du  Protectorat  fran- 
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çais,  s'étaient  montrés  si  imprévoyants  et  avaient  été 
l'occasion  de  l'intervention  militaire  :  c'est  au  Chan- 
Toung  que  prit  naissance  et  que  se  développa  la  secte 
des  Boxeurs  et  que,  dès  1898,  elle  se  signala  par  des 
massacres  de  chrétiens.  Parmi  les  Chinois  plus  éclai- 
rés,  dans   le  monde    des  mandarins   et  des  lettrés, 
la  nécessité  de  mettre  l'Empire  en  étal  de  résister 
aux  élrançers,  en  leur  empruntant  leurs  procédés  et 
leurs  armes,  et  de  rajeunir  tout  ce  qu'avaient  de  su- 
rannél'administrationjlegouvernementetlesexamens, 
apparaissait  de  plus  en  plus  ;  les  uns,  comme  le  vice- 
roi  Tchang-Tche-Toung  et  ses  collègues  du  Yang-Tse 
se  mirent  à  tracer  des  plans  de  réformes  progressives; 
d'autres,  plus   impatients,  rêvaient    de    lancer  d'un 
bond,  à  coups  de  décrets,  la  Chine  dans  la  vie  mo- 
derne. Ces  réformateurs,  visiblement  impressionnés 
par  l'exemple  de  la  révolution  nippone,  étaient  ouver- 
tement appuyés  par  les  Japonais  et  par  les  Anglais  : 
ils  formaient,  autour  du  jeune  empereur  Kouang-Sou, 
un  petit  clan  révolutionnaire  dont  le  fameux  Kang- 
Yu-Wei  était  l'âme  et  dont  le   marquis  Ito   devint 
bientôt  l'inspirateur.  Sous  leur  influence  parurent,  au 
cours  de  l'été  de  1898,  les  décrets  qui  réformaient  les 
examens  et  l'administration  et  créaient,    de  toutes 
pièces,  une  Chine  nouvelle  *.  L'Impératrice,  retirée  à 
la  campagne,  laissait  faire,  dédaignant  d'intervenir 
pour  arrêter  ce  qu'elle  considérait  comme  les  amuse- 
ments d'un  jeune  homme  débile   et  faible  d'c» 
Mais  un  jour,  le  général  qui  commandait  l'arm» 
Tchc-Li,  Yuan-Chi-Kai,  fut  mandé  au   palais    pour 
coopérera  une  révolution  plus  complète  que  prépa- 
raient, sous  le  couvert  du  fantôme  impérial,  Kang-Yu- 
Wei  et  ses  partisans;  effrayé,  Yuan  en  référa  à  son 

I.  Voyez  cinlessous  le  chapitre  II. 
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supérieur,  le  gouverneur  du  Tche-Li,  le  Mandchou 
Joiiî^-Lou,  qui  comprit  toute  l'importance  des  iWéiie- 
ments  qui  se  tramaient  et  avertit  l'Impératrice.  Tse- 
Mi  n'hésita  pas  :  impérieuse  et  adroite,  elle  résolut 
de  prévenir  la  révolution  qui  menaçait  de  ruiner,  en 
inéiiie  temps  que  toute  la  vieille  Chine,  son  propre 
pouvoir  à  elle,  et,  appuyée  sur  l'armée  de  Yuan  et 
sur  ses  fidèles  Mandchous,  elle  exécuta,  avec  une 
\  loueur  et  une  célérité  extraordinaires,  le  coup  d'E- 
tat du  2  septembre  1898.  L'Empereur  fut  déclaré 
incapable  de  régner  et  relégué  au  fond  de  son  palais; 
rimpénitrice  reprit  la  régence  et  exerça  le  pouvoir  en 
son  nom.  Les  décrets  de  réforme  furent  rapportés; 
Kang-Yu-Wei,  condamné  à  mort,  n'échappa  qu'en  se 
réfugiant  sur  un  bateau  anglais;  plusieurs  de  ses  par- 
tisans furent  exécutés.  Le  marquis  Ito,  déçu  dans  ses 
espérances,  quitta  précipitamment  Pékin. 

Le  coup  d'Etat  de  l'Impératrice  prenait  ainsi  l'as- 
pect d'une  nouvelle  victoire  de  Tinfluence  russe;  la 
tentative  de  «  japonisation  »  de  la  Chine  échouait  et 
l'énergique  souveraine,  obligée  de  chercher  un  appui 
pour  alTermir  son  gouvernement,  se  tournait  tout 
naturellement  vers  la  puissance  qui  s'était,  plusieurs 
fois  déjà,  montrée  la  protectrice  de  la  Chine  menacée, 
vers  la  Russie.  Ainsi,  malgré  les  fautes  commises,  ce 
nouveau  triomphe  de  la  méthode  de  bonne  entente  et 
le  collaboration  entre  l'empire  du  Tsar  et  celui  du 
Fils  du  Ciel  semblait  faire  oublier  l'abandon  du  prin- 
cipe d'intégrité.  Mais,  en  politique,  il  n'est  pas  de 
faute  qui  ne  se  paie;  les  bons  rapports  du  gouverne- 
ment de  l'Impératrice  avec  la  diplomatie  russe  ne 
devaient  pas  suffire  à  prévenir  les  deux  graves  périls 
dont  l'occupation  de  Kiao-Tcheou  et  ses  suites  avaient 
engendré  le  germe  :  d'un  côté  le  mouvement  «  boxeur  » 
se  préparait  dans  toute  la  Chine  du  Nord;  de  l'autre, 
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des  trésors  de  rancune  et  de  haine  s'amassaient  au 
Japon  contre  les  maîtres  de  Port-Arthur. 


III 


Dans  la  -Mtte  dramatique  qui  se  livre  autour  de  la 
Chine,  à  cause  d'elle,  mais  sans  elle,  voici  maintenant 
que  va  intervenir  un  élément  nouveau  et  inattendu  ; 
la  Chine  elle-môme.  Jusqu'alors  passive  et  à  peine 
consciente,  elle  réatjàt  à  son  tour  contre  la  pénétra- 
tion étrangère;  enfin  réveillée  par  les  brutalités  et  les 
fautes  de  tact  des  Européens  qui  assiègent  de  toutes 
parts  ses  richesses,  elle  a,  pour  la  première  fois,  un 
soubresaut  convulsif  pour  jeter  bas  ces  parasites.  Ce 
n'est  plus,  celte  fois,  à  la  Chine  officielle,  à  la  dynas- 
tie, aux  mandarins,  aux  lettrés,  que  les  étrangers  vont 
avoir  affaire,  mais  à  la  foule  anonyme,  à  la  masse 
populaire  soulevée  par  un  vent  de  révolution.  Il  en 
résulte  une  perturbation  profonde  dans  le  cours  nor- 
mal de  la  politique  des  grandes  puissances  en  Chine 
et  dans  l'équilibre  des  influences  rivales;  l'entrée  en 
jeu  de  cette  force  énorme,  d'autant  plus  inquiétante 
qu'elle  est  plus  mystérieuse  et  qu'elle  s'ignore  davan- 
tat^e  elle-même,  produit  dans  le  monde  un  sentiment 
d'angoisse  comparable  à  celui  qui  précède  l'apparition 
de  l'un  de  ces  phénomènes  naturels  que  nul  pouvoir 
humain  ne  saurait  maîtriser;  toutes  les  nations  suivent 
avec  anxiété  le  sort  de  leurs  représentants  enfermés 
dans  Pékin  et  lu  marche  lente  de  l'armée  libératrice. 
Les  tragiques  événements  de  1900  ont  été,  pour  les 
méthodes  et  les  procédés  de  chacune  des  grandes  puis- 
sances intéressées  en  Extrême-Orient,  une  épreuve 
décisive,  qui  a  mis  en  lumière   leur  efficacité  et  qui 
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permet  de  les  juj^er.  Sans  raconter  dans  ses  détails 
riiisloirc  du  mouvement  Boxeur  et  de  l'intervention 
des  armées  coalisées,  il  est  possible,  aujourd'hui  que 
rinlérèt  dramatique  et  parfois  épique  de  Tétrant^e  lutte 
s'est  éloitfnë  de  nous,  de  chercher,  autant  que  la  rom- 
jilexilé  des  événements  le  permet,  à  établir  quelques 
I  esponsabilités,  à  préciser  quelques  résultats,  à  carac- 
tériser les  tendances  des  principaux  acteurs. 

Muandesl  née  et  comment  s'est  développée  la$^rande 
Dciété  secrète  des  I-Ho-Kouan  (Union  de  la  justice 
par  le  poing)  ou,  pour  l'appeler  par  le  nom  que  l'his- 
•ire  lui  srardera,  l'association   des  Boxeurs,  û   n'est 
uère  possible  de  le  dire  avec  précision   et  ce  n'est 
oint  notre  objet  de  le  rechercher.  Ce  qui  est  certain, 
est  que  l'insurrection  des  Boxeurs  a  été  un  mouve- 
uent  hostile  aux  étrangers.  Les   réformes  hâtives  et 
révolutionnaires   de    Kang-Yu-Wei,    que    l'opinion 
ilaire  attribuait,  non  sans  raison,  à  des  influences 
I  icures,  surtout  les  événements  de  Kiao-Tcheou, 
entrée  des   missionnaires    allemands   dans    la  ville 
>ainte  de  Confucius,  la  brutale   ai^ression  des  marins 
l  des  soldats  de    l'empereur  Guillaume  II,  enfin  la 
présence  d'Européens  et  de  Japonais  de  plus  en  plus 
nombreux,  sillonnant  les  routes,  étudiant  les  ressour- 
ces du  pays  et  y  tra(;ant  des  chemins  de  fer,  telles  ont 
lé  évidemment  les  causes  qui  ont  favorisé  la  propa- 
jande  des  Boxeurs.   Mais    en    même  temps  qu'il   a 
lé  «  xénophobe  »,  le  mouvement  a  été,  à  ses  débuts 
(U  moins,  antidynastique;  il  apparaît   comme   l'une 
des  nombreuses  protestations  du  «  nationalisme  »  chi- 
nois contre  la  dynastie  étrangère  qui  résine  à  Pékin. 
Laissé  à  lui-même,  il  est  à  croire  qu'il  aurait  abouti  à 
la  déposition  des  souverains  Ta-Tsinj^,  accusés  de  pac- 
tiser avec  l'étranger,  et  à  un  changement  de  dynastie. 
Peut-être  les  événements  de  Kiao-Tcheou  et  les  im- 
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prudences  des  Européens  ont-ils  eu  seulement  pour 
résultat  de  précipiter  le  mouvement  et,  en  modiHant 
son  caractère  et  son  but,  d'en  faire  l'époiivanlable 
«  Jacquerie  »  qui  ensanglanta  les  provinces  du  Nord 
et  la  terrible  a  Commune  »  qui  assiégea  les  légations 
dans  Pékin. 

L'Impératrice  fut  certainement  informée  du  carac- 
tère antidynastique  qu'avait  eu  à  son  origine  et  que 
gardait  le  mouvement  révolutionnaire  ;  c'est  là,  sans 
doute,  qu'il  faut  chercher  l'une   des  explications  de 
son  attitude;  craignant  que  la  fureur  des  Boxeurs  ne 
se  tournât  contre  elle,  elle    n'osa  pas  s'opposer  aux 
attaques  contre  les  étrangers,  ni  même  refuser,  à  cer- 
tains moments,  ses  encouragements  aux  massacreurs. 
D'ailleurs  les  mêmes  incidents,  les  mômes  impruden- 
ces qui  avaient  provoqué  la  rage  des  Boxeurs  el  sur- 
excité, dans  toute  la  Chine  du  Nord,  les  sentiments 
hostiles  aux  Européens, étaient  aussi  de  nature  à  jeter 
le    trouble   dans    l'esprit  de  l'Impératrice  et  de  ses 
conseillers  et  à   leur  faire   croire  que    les  ambitions 
occidentales  ne    connaîtraient    ni  mesure   ni  frein  el 
allaient  aboutir  à  un  démembrement  de  la  Chine.  Tse- 
Hi  se  crut  abandonnée  de  ceux-là  même  qui  avaient 
sauvegardé  son  indépendance  contre  les  Japonais  et 
qui  auraient  pu  être  les   défenseurs  de  son   pouvoir 
en  face  des  Boxeurs.  Les  suites  de   l'affaire  de  K' 
Tcheou,  l'attitude  provocatrice  du  baron  de  Keli 
ministre  d'Allemagne,  ses  exigences  impérieuses,  la 
destitution  du  gouverneur  du  Chan-Toung  accordée 
à  ses  réclamations,   son  intention  avérée   de  forcer 
l'Impératrice  à  s'éloigner  du  pouvoir  mirent  le  comble 
aux  angoisses  delà  8ouveraine,et  plusieurs  démarches 
inopportunes  des  ministres  étrangers  achevèrent  de 
lui    persuader  que   l'heure  du  partage  de  la  Chine 
allait  SOU'»'»»' 
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Un  incident,  qui  fit  peu  de  bruit  en  Europe,  eut, 
à  la  Cour  de  Pékin,  un  retentissement  considérable  : 
ce  fut  la  demande  de  cession  à  bail  de  la  baie  de  San- 
Moim   par  le  ministre  d'Italie,    M.    de   Marlino,    le 

•S  février  1899.  Lorsqu'il  se  rendit  au  Tson^-li- 
Vamen,  accompagné  du  ministre  d'Angleterre,  et 
formula  sa  requête,  cette  démarche  parut  aux  mi- 
nistres une  suprême  insolence  et  Taveu  que  les  Euro- 
péens ne  v:ardaient  plus,  vis-à-vis  de  la  Chine,  au 
cun  ménagement  :  la  demande  fut  tout  simplement 
n'iournée,  sans  réponse,  à  ses  auteurs.  En  même 
temps,  les  échecs  des  Anglais  au  Transvaal,  amplifiés 
parla  presse  du  monde  entier,  contribuaient  à  persua- 
der à  l'Impératrice  et  à  ses  ministres  que  l'Europe 
s'affaiblissait  et  que  le  moment  était  venu  de  résister 
à  ses  exigences  et  de  se  débarrasser  de  ses  importu- 
nités. 

Trop  faible  pour  s'opposer  aux  violences  des 
Boxeurs  et  aux  menées  du  prince  Tuan,  désespérant 
de  trouver  auprès  des  puissances  étrangères  un  appui 
silr  et  désintéressé,  croyant,  au  contraire,  que  les 
Boxeurs  seraient  peut-être  de  force  à  mettre  à  la 
raison  les  «  Barbares  »,  l'Impératrice  se  laissa  empor- 
ter par  le  courant  révolutionnaire  tout  en  cherchant 
t  l'endiguer  ;  selon  la  formule  fameuse  et  toujours 
vraie,  elle  suivit  le  mouvement  pour  continuer  à  le 
diriger.  Ue  là,  dans  sa  conduite  vis-à-vis  des  légations 
et  des  armées  étrangères,  ces  hésitations  et  ces  con- 
îradictions,  de  là  ces  alternatives  d'attaques  furieuses 

»ntre  les  légations  et  d'accalmies  subites  qui  laissaient 
fspirer  les  assiégés  au  moment  même  où  ils  déses- 
péraient de  leur  salut  ;  elles  correspondaient  aux 
périodes  où  le  gouvernement  régulie  r  était  débordé 
par  les  révolutionnaires  et  à  celles  où,  au  contraire, 
il  réussissait  partiellement  à  contenir  leurs  excès.  Ces 
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alternatives  d'encouragements  donnés  aux  Boxeurs 
et  de  tentatives  pour  négocier  soit  avec  les  ministres, 
soit  directement  avec  les  gouvernements  européens, 
explique  seule  qu'une  poignée  d'hommes  ait  pu 
résister  si  longtemps  dans  le  quartier  des  légations  et 
au  Pe-Tang.  Malgré  leur  héroïsme,  il  leur  eût  été 
impossible  de  tenir,si  les  troupes  régulières  et  tous  les 
canons  dont  elles  disposaient  eussent  été  sans  cesse 
employés  contre  les  Européens.  La  colonne  Seymour 
passa  à  côté  de  bataillons  de  réguliers  qui  ne  firent 
aucun  acte  hostile  ;  ce  fut  seulement  après  l'attaque 
et  la  prise  des  forts  de  Takou  que  l'Impératrice  crut 
pouvoir  alléguer  Pétat  de  guerre  et  que  les  soldats 
réguliers  prirent  part  aux  combats  de  Tien-Tsin  et 
même,  par  intermittences,  au  siège  des  légations. 
Les  forts  de  Takou  sont  pris  le  17  juin  :  du  20  au  20, 
puis  du  27  juin  au  18  juillet,  le  feu  contre  les  léga- 
tions est  violent  ;  il  cesse  presque  complètement  du 
28  juillet  au  3  août,  puis  du  4  au  i4  *  ;  c'est  qu'à  ce 
momentrimpératrice  a  reçu  le  télégramme  si  opportun 
de  M.  Delcassé  (9  juillet)*  qui  laisse  entendre  que,  si 
les  ministres  et  les  étrangers  sont  sains  et  saufs,c'esl 
elle  qui  sera  considérée  comme  représentant  le  s:ou- 
vernenient  légal  delà  Chine  et  avec  elle  par  conséquent 
que  l'on  traitera.  C'est  ce  télégramme,  on  peut  le  dire, 
quia  .<;auvé  la  vie  aux  Européens  enfermés  dans  Pékin. 
Pékin  délivré,  l'épisode  dramatique  est  terminé,  et 
déjà  l'opinion  publique,  en  Europe,  se  passionne  pour 
d'autres  spectacles  et  cherche  d'autres  émotions.  Tant 
qu'il  s'agissait  de  sauver  d'une  mort  cruelle  leurs 
nationaux  en  danger,  les  gouvernements  marchaient  à 

J .  r.f.  l'article  de  nir  liobcrt  llart  d«n«  U  Fortnùjhtltj  Heview  du 
I'»  dérrinbrr  irx»o.  Il  rrcnnniirt  qoo.  si  les  lé(r"tions  n'avaient  pas  cl»- 
proiricrrH  |Hir  iiUrrtniUeiKc  et  si  toutes  les  forces  dispooibles  «▼aient 
duiinr  t  onlrc  ellcjt.  toute  résistance  cûltHé  vaine. 

i.  lAvrt  jaune,  n*  i33. 
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peu  près  d'accord  ;  les  soldats  se  baitaienl  cale  à  côte, 
rivalisaient  de  bravoure  et  trouvaient  souvent,  après 
la  camaraderie  du  combat,  la  fraternité  de  la  tombe  ; 
mais,  le  péril  passé,  le  désaccord  des  intérêts  reparut 
et  chacun,  dans  cette  Babel  de  nations  alliées,  se  mil  à 
'  I  son  avantage  particulier:  le  plus  difficile 
tiàl  restait  à  faire  ! 
Le  i5  août  au  malin,  douze  heures  après  l'entrée 
des  premières  troupes  dans  Pékin,  l'Empereur  et  l'Im- 
|>ér.ilrice  mère  s'élaient  enfuis  par  la  porte  de  Si-Pien- 
Men,  abandonnant  aux  étrangers  leurs  palais  mysté- 
rieux et  depuis  tant  de  siècles  inviolés  ;  ils  s'enfuyaient 
vers  l'Est,  en  piètre  équipaiçe,  suivis  à  distance  par 
quelques  dignitaires  de  la  Ck>ur,  les  eunuques,  les 
femmes,  les  serviteurs,  toute  la  suite  d'un  Empereur 
de  Chine,  effarée  de  se  voir  sur  les  grands  chemins. 
Comme  Louis  XIV  pendant  la  Fronde,  le  Fils  du  Ciel 
connut  les  logis  improvisés  et  les  lits  de  paille.  On 
pensa  d'abord  que  les  voyageurs  impériaux  s*arrète- 
raieiit  non  loin  de  Pékin,  au  monastère  bouddhiste  de 
Ou-Taï,  mais  rimpératrice  alFoiée,  redoutant  la  ven- 
i^'eance  des  Européens,  s'enfuit  d'abord  jusqu'à  Ta- 
Yuen-Fou,  puis  jusqu'à  Si-Ngan-Fou,  la  u^rande  ville 
de  l'Est,  aux  contins  des  Ordos  et  de  la  Mongolie,  aux 
frontières  extrêmes  de  la  Chine  chinoise.  Maîtres  de 
Pékin,  les  alliés  se  trouvaient  en  présence  d'une  Chine 
sans  tète  et  sans  gouvernement.  Les  provinces  du 
Nord  étaient  livrées  à  l'anarchie  des  Boxeurs,  tandis 
que,  dans  toutes  les  provinces  du  Centre  et  du  Sud,  les 
vice- rois  avaient  réussi  à  garantir  une  sécurité  pres- 
que complète.  La  situation  était  inverse  de  ce  qu'elle 
avait  été  au  temps  des  Taï-Ping,  où  toute  la  Chine  du 
Sud  était  en  révolte  contre  la  dynastie  restée  maîtresse 
de  Pékin.  Si  les  gouvernements  coalisés  ne  voulaient 
pas  être  entraînés  à  une  poursuite  indéfinie  et  proba- 
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blenii'iil  vaino,  à  Irav*  i.^  .,;^  ^1.  |.j>e8  de  l'i^-ii,  i-M.,  ,.a- 
traper  TEmpereur  et  l'Impcralrice  fugitifs,  il  fallait 
trouver  un  gouvernement  Icçal,  reconnu  par  les  vice- 
rois  du  Sud,  avec  qui  l'on  piU  traiter  et  au  nom  duquel 
on  pût  rétablir  l'ordre. 

Ce  pouvoir  ne  pouvait  être  que  celui  de  l'Impératrice 
et  de  ceux  de  ses  conseillers  qui  n'avaient  pas  ouverte- 
ment pactisé  avec  les  Boxeurs,  le  prince  King^,  rival  du 
prince  Tuan,  levieux  Li-llung-Chang,  qui,deCanlon, 
tentait  depuis  longtemps,  avec  l'approbation  de  l'Im- 
pératrice, d'amorcer  avec  les  Européens  des  négocia- 
tions pacificatrices.  Par  une  fiction  nécessaire  on  aurait 
pu  considérer  rimpératrice  comme  une  victime  de  l'in- 
surrection et  admettre  que  les  encouragements  qu'elle 
avait  elle-même  donnés  i\  la  Révolution  lui  avaient  été 
extorqués  par  la  terreur.  La  supposition  était  d'au- 
tant plus  permise  que,  la  veille  même  de  l'entrée  des 
alliés,  deux  membres  du  Tsong-li-Yamen  avaient  été 
exécutés  pour  avoir  désapprouvé  les  violences  envers 
les  ministres  étrangers  et  que,  d'autre  part,  toute  la 
vraie  Chine  chinoise,  celle  du  Yang-Tse  et  celle  de 
Canton,  n'avait  pris  aucune  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel. Cette  fiction  permettait,  aussitôt  les  assié- 
gés délivrés  et  la  sécurité  des  étrangers  assurée,  d'ar- 
rêter tout  envoi  de  troupes,  d'évacuer  la  capitale, 
d'en  faire  sortir  les  ministres  et  les  soldats,  ù  l'excep- 
tion du  petit  nombre  nécessaire  pour  maintenir  l'or- 
dre dans  la  ville,  et  d'inviter  formellement  l'Empereur 
et  l'Impératrice  à  rentrer  dans  leur  capitale  pacifiée 
et  dans  leur  palais  intact.  Au  lieu  d'apparaître  aux 
Chinois  comme  des  ennemis  altérés  de  vengeance, 
plus  dangereux  pour  la  Chine  et  son  empereur  que 
les  boxeurs  eux-mêmes,  les  corps  de  troupes  étran- 
gères auraient  pris  le  seul  rôle  qui  leur  convint,  celui 
de  défenseurs  de  Tordre,  de  gardiens  de  l'intégrité  de 
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rEinpire  el  de  prolecteurs  de  la  dynastie.  Rassurés, 
TEmpereur  et  l'Iinpératriceseraient  certainement  reve- 
nus avant  de  s*enruir  à  Si-Ngan-Fou  et  on  se  serait 
trouvé,  quelques  semaines  après  la  prise  de  Pékin, 
en  présence  d'un  pouvoir  régulier,  avec  qui  les  négo- 
ciations eussent  été  beaucoup  plus  aisées,  cl  qui 
aurait  tenu  son  autorité  de  la  protection  des  alliés.  La 
marche  sur  Pékin  avait  été  une  nécessité;  la  campa- 
irno  internationale  dirigée  par  le  maréchal  de  Wal- 
dcrsee  fut  une  faute. 

La  tradition  de  leur  politique,  si  admirablement 
adaptée  aux  idées  et  aux  habitudes  asiatiques,  ne 
permettait  pas  aux  Russes  de  s'y  méprendre.  Sau- 
veurs de  la  dynastie,  protecteurs  de  la  Chine,  ne  l'a- 
vaient-iis  pas  été  déjà  à  maintes  reprises,  soit  contre 
les  Japonais  en  1890,  soit  contre  Yakoub-Khan  ou  les 
Taï-Ping,  soit  même,  au  temps  d'Ignatief,  contre  les 
«  barbares  de  la  mer  »?  Ils  avaient  toujours  pratiqué, 
avec  l'impératrice  Tse-Hi  et  ses  principaux  conseillers, 
une  politique  de  bon  accord  et  de  mutuelle  assistance 
qu'ils  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  continuer;  ils 
tenaient  d'ailleurs  à  maintenir  à  Pékin  une  dynastie 
bouddhiste,  sur  qui  leurs  relations  avec  le  Dalaï-lama 
libétain  pouvait  leur  permettre  d'exercer  une  influence 
traulant  plus  précieuse  qu'elle  était  moins  apparente. 
Le  12/25  août,  le  comte  Lamsdorf  rédigeait,  sous 
forme  de  télégramme  au  prince  Ouroussof,  une  note 
dans  laquelle  il  exposait  le  point  de  'vue  russe  et  pro- 
posait des  solutions  ^ 

Dès  le  principe  des  complications  qui  se  sont  produites  en 
Chine,  le  gouvernement  impérial,  ainsi  qu'il  ra  déclaré  à 
plusieurs  reprises,  s'était  proposé  pour  but  :  i®  de  garantir 
rexislence  du  représentant  et  des  sujets  russes  à  Pékin  et 
2°  de  prêter  son  appui  au  gouvernemeDl  chinois  dans  sa 

I.  Livre  Jaune,  igoo,  n*96o. 
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latte  avec  les  rebelles,  aBo  d'amener  le  rétablissemeot  de 
l'ordre  de  choses  légal  dans  le  pavs. 

Enfin,  lorsque  les  puissances  intéressées  eurent  décidé 
d'envoyer  leurs  troupes  en  Chine,  dans  ces  mômes  inten- 
tions, le  gouvernement  impérial  a  proposé  d'accepter  les 
principes  suivants  pour  servir  de  base  à  l'action  et  de  ligne 
de  conduite  dans  les  événemens  de  Chine  :  i^  conserver 
l'entente  générale  des  puissances;  a»  rétablir  le  statu  quo 
ante  du  régime  gouvernemental  en  Chine  ;  3°  écarter  tout 
ce  qui  pourrait  conduire  au  démembrement  de  la  Chine; 
4°  amener,  par  des  efforts  communs,  le  rétablissement  d'un 
gouvernement  qui  soit  à  môme  de  garantir  au  pays  Tordre 
et  la  paix... 

Le  gouvernement  impérial,  ne  poursuivant  aucun  antre 
objet,  est  resté  et  se  dispose  à  rester  dorénavant  fidèle  au 
programme  indiqué. 

Puis,  après  avoir  expliqué  comme  «  une  mesure 
toute  temporaire  »  l'occupation  par  les  troupes  russes 
de  la  Mandchourie  et  de  Niou-Tchouang,  le  comte 
Lamsdorf  continuait  : 

Dans  ces  conditions,  le  gouvernement  impérial  ne  voit 
aucune  utilité  à  la  présence  à  Pékin  des  légations  étrangè- 
res, accréditées  auprès  d'un  gouvernement  qui  se  trouve 
actuellement  absent.  Aussi  il  compte  rappeler  à  Tien-Tsin 
M.  de  Giers,  sou  ministre  en  Chine,  avec  le  personnel  de 
la  légation.  Les  troupes  russes  les  accompagneront  jusqu'à 
Tien-Tsin.  La  présence  des  troupes  russes  à  Pékin  ne  -  ••" 
ble  plus  avoir  actuellement  do  but,  considérant  la  r< 
tion  prise  par  la  Kussie  et  maintes  fois  proclamée  par  eue, 
de  ne  pas  sortir  des  limites  du  programme  qu'elle  s'est  pré- 
cédemment fixé. 

Cette  note,  présentée  le  28  août  par  Ir  prince 
Ouroussof  à  M.  Delcassë,  témoignait  d'une  connais- 
sance approfondie  du  caractère  chinois  et  d*une  pré- 
vision surprenante  de  toutes  les  diffiniltc^  qui  allaient 
surgir.  Accepté  sans  réserves  et  immédiatement  appli- 
qué, ce  programmeeût  hâté  le  relourde  l'Impératrice; 
l'intervention  européenne  serait  apparue  avec  son  vrai 
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caractère,  et  tant  d'incidenU  déplorables,  comme  la 
lonî^ue  occupation  de  Pékin  et  l'incendie  du  palab 
*       *      î,  auraient  été  évités.  Mais,  soumise  aux  diffé- 
ihinels  moins  de  quinze  jours  après  la  déli- 
vrance de  Pékin,  alors  que  les  j^ouvernements  étaient 
encore  tout  animés  de  l'ardeur  de  la  lutte  et  que  les 
ministres  à  Pékin,  encore  sous  le  coup  de  leurs  cruel- 
les émotions,  étaient  tout  naturellement  portés  à  se 
préoccuper  plutôt  du  châtiment  immédiat  qu'ils  récla- 
maient pour  les  coupables  que  d'un  avenir  plus  loin- 
tain, la  note  russe,  dans  sa  rédaction,  manquait  peut- 
être  un  peu  de  souplesse,  ne  ménageait  pas  assez  les 
transitions  et  ne  spécifiait  pas  assez  les  précautions  à 
prendre  pour  éviter  le  retour  des  scènes  qui  venaient 
à  peine  de  prendre  fin;  elle  devait  surprendre  et  éton- 
ner  les  hommes  d'Etat  occidentaux,  moins  habitués 
que   les  Russes  à  manier  les  affaires   chinoises.   En. 
outre,  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  manqua 
peut-être  de  persévérance  pour  faire  adopter  par  les 
autres  cabinets  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  si  sage- 
ment proposée.  Résolument  présentée  et  soutenue  par 
les  deux  gouvernements  «  amis  et  alliés  »,  la  solution 
préconisée  par  le  comte  Lamsdorf  aurait  rallié  l'Eu- 
rope tâtonnante  et  hésitante;  c'était  à  la  Russie  et  à  la 
France  qu'en  cette  circonstance  il  appartenait  d'agir 
et  de  prendre  l'initiative;  leur  passé,  leurs  intérêts  en 
Extrême-Orient,  leur  attitude  dans  la  guerre  sino-japo- 
naise  devaient  leur  donner,  dans  le  concert  des  puis- 
sances, voix  prépondérante;  l'occasion  s'offrait  à  elles 
de  continuer  la  politique  si  heureusement  inaugurée 
en  1895,  de  montrer  l'efficacité  de  leur  entente  pour 
obtenir  une   pacification   rapide  et  complète  et  pour 
préparer  un  règlement  définitif  de  toutes  les  graves 
questions  pendantes  en  Extrême-Orient.  M.  Delcassé 
se  rangea  en  principe  à  la  proposition  de  son  collègue^ 
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mais  il  présenta  des  objections,  posa  des  questions 
préalables  qui  retardèrent  Tentente  et  montrèrent  que 
la  communauté  de  vues  n'était  pas  complète. M.  Piclion, 
de  son  côté,  souffrant,  à  peine  remis  des  émotions  et 
des  fatigues  du  siège,  suggéra  des  réflexions  et  montra 
peu  de  goût  pour  une  solution  qui  ramènerait  si  vile 
à  Pékin  un  gouvernement  sur  la  duplicité  et  sur  les 
responsabilités  duquel  il  insistait  volontiers  dans  ses 
dépêches.  Ainsi,  même  chez  ses  alliés,  le  comte  Lams- 
dorf  ne  trouvait  pas  un  concours  sans  réserves.  Mais 
c'est  de  Berlin  et  de  Londres  que  vint  surtout  l'oppo- 
sition décisive,  qui  rendit  manifeste  le  manque  d'en- 
tente entre  les  puissances  coopérantes  et  qui  montra, 
derrière  l'hypocrisie  des  formules  humanitaires  et  des 
grands  mots  de  «  civilisation  »  et  de  «  progrès  »,  l'ar- 
deur intempérante  des  ambitions  et  l'âpreté  des  riva- 
lités nationales.  Il  est  nécessaire  d'expliquer  en  quel- 
ques mots  quelle  fut  l'attitude  et  quels  étaient  les 
mobiles  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  pour  com- 
prendre l'échec  de  la  proposition  russe  et  Tavortement 
final  de  cette  croisade  «  civilisée  ». 

A  Kiao-Tcheou,  l'empereurGuillaume  II  avait,  une 
première  fois,  montré  sa  méthode  vis-à-vis  de  la 
(Ihine  :  fier  de  sa  puissance  et  impatient  d'en  faire 
parade,  regardant  les  Chinois  comme  un  peuple  «  bar- 
bare »,  il  préconisait  «  la  manière  forte  »,  et  il  en 
encourageait  l'emploi  chez  ses  représentants.  Le 
baron  de  Ketteler  paya  de  sa  vie  son  imprudence  et  ses 
I)rovocations.  Personnellement  atteint  parl'assassinal 
de  son  ministre,  l'Enïpereur  en  profita  pour  prendre 
une  attitude  tragique;  dans  son  imagination  il  se  vit, 
nouveau  Josué,  combattant  avec  le  peuple  de  Dieu 
contre  les  Amalécites  *  et,  en  même    temps,  —  par 

I .  Dan»  un  Mrioun.  k  b«rd  du  Hohfntollfrn,  rEmprrcur  s'écriait  : 
«  Lt%  Amatrcilr»  se  «ont  de  nouvritu  stailcv^s  en  Asie,  cherchant  à 
harrer  la  roule  au  commerce   curoi>êcn  et  à  rintelligcnce  europ<éeone. 
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ce  curieux  mélange  de  sens  pratique  et  d'imagination 
romanesque  qui  est  Tun  des  traits  caractéristiques  de 
sa  nature,  —  il   mettait  eu  campagne   sa  diplomatie 
pour  parvenir  à  faire  accepter  un  maréchal  allemand 
coriirne  chef  de  Tarmée  internationale.  Aux  yeux  du 
lin  Mit  If,  le  maréchal  de  Waldersee,   représentant  son 
maître,  apparaîtrait   comme  le   vivant    symbole  de 
rhf'yt'monic   allemande,    comme  le  chef  dt»s  nations 
rivilisées    luttant   contre    le  péril    jaune,   comme   le 
héros  chrétien  terrassant  le  Bouddha;  il  réaliserait 
le  fameux  dessin  où,  dès  1890,  Tempereur  Guillaume 
évoquait   le   «  péril  jaune  »  et  appelait   les   peuples 
européens  à  la  défense  de  leurs  biens  les  plus  sacrés 
contre  la  barbarie  menaçante.  Mais,  pour  frappera  de 
son  gantelet  de  fer  »>  les  Chinois  «  assassins  »,  pour 
les   exterminer  sans  faire  de   quartier,  encore  eût-il 
fallu  que  le  maréchal  de   Waldersee  trouvât  à  son 
arrivée  en  Chine  des  ennemis  à  combattre  :  il  restait 
à  peine  quelques  bandes  de  Boxeurs,   insaisissables, 
disséminées  sur  un  immense  territoire.  Pour  découvrir 
un  prétexte  à  batailles,  la  diplomatie  de  l'Empereur 
s'elforça  tant  qu'elle  put  de  retarder  la   pacification. 
L'empereur  Kouang-Sou  lui  ayant  adressé  une  lettre 
où  il  exprimait  ses  regrets  pour  la  mort  de  M.  de  Ket- 
teler,  (îuillaumc  II,  au  lieu  de  considérer  cette  démar- 
che comme  un  premier  pas  vers  la  paix,  répondit  par 
un  lon;^  télégramme  où,  sur  un  ton  hautain  et  dur,  il 
se  posait  en  champion  et  en  vengeur  de  la  foi  chré- 
tienne, et  réclamait  le  châtiment  «  des  conseillers  du 
trône,  des  fonctionnaires  sur  la  tête  desquels  pèse  la 
sanglante  faute  du  crime  qui  remplit  d'horreur  touttîs 

cherchant    à  enrayer  les  proi^rès  triomphants  de  la  nv  ir-tienne. 

Kt,  une    fois  de    plus,  la  parole  de   Dieu   a  rutenti  <>ns  nos 

hommes  et  allons  nous  battre  contre  Amalec  !  »  <Ju,  ..,..^^  ..~ii  de  nos 
frères  sont  partis;  d'autres  vont  les  suivre  vers  le  rivage  boaiile  et  loin- 
taio...  » 
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les  nations  chrétiennes  »  ;  et  il  ajoutait  en  finissant: 
((  Je  saluerai  volontiers  dans  ce  but  (de  punition,  d'ex- 
piation) le  retour  de  Votre  Majesté  dans  sa  capitale 
de  Pékin.  Mon  feld-maréchal  comte  de  Waldersee 
recevra  pour  instructions  de  rendre  à  Votre  Majesté 
les  honneurs  qui  sont  dus  à  sa  dig^nité,  mais  aussi  de 
l'assurer  de  la  protection  militaire  qu'elle  désirera 
recevoir  et  dont  peut-être,  d'ailleurs,  elle  a  besoin 
contre  les  rebelles  *.  »  Le  ton  de  ce  télégramme  est 
signiGcatif  :  Tempereur  allemand  a  rêvé  de  placer  la 
Chine  du  Nord  sous  une  sorte  de  protectorat  allemand, 
peut-être  même  d'établir  une  nouvelle  dynastie  sous 
la  protection  des  troupes  du  maréchal  de  Waldersee 
qui,  installé  dans  le  palais  impérial,  apparaissait  déjà 
comme  une  sorte  de  vice-roi. 

Ainsi  les   tendances  du  gouvernement    de  Berlin 
étaient  aux  antipodes  de  celles  qui  se  maniT 
Saint-Pétersbourg.  Le  16  octobre  1900,  l'ami) 
d'Allemagne  à  Londres  signait,  avec  lord    Salisburv, 
un  «  arrangement  »  pour  la  commune  ii^arantie  d«*  ' 
intérêts  en  Chine  et  le  maintien  derintct^rité  de  i 
pire;  il  y  était  prévu  que  le  bassin  du  Yang-Tse serait 
réservé  à  l'activité  britannique,  tandis  que  l'AUeni 
trouverait  son  champ  d'action  dans  la  région  du  > 
A  la  politique  franco-russe,  Guillaume  II  opposait  net- 
tement la  politique  germano-anglaise  etils'cfforri  '  V 
retarder  la  pacitication  générale  en  refusant  d'an, 
au  projet  d'évacuation  de  Pékin;  tantôt  il  insistait  pour 
obtenir,  avant  toute  négociation,  a  l'extradition  »  des 
fauteurs  du  mouvement  Boxeur,  ta nti^t  il  discutait  sur 
la  validité  les  pouvoirs  de  Li-Hung-('hang;  par  tous 
les  moyens  il  entravait   les  négociations.  En   même 
temps,  on  songeait,  à  Berlin,  à  or§^aniscr,pour  le  prin- 

t.  Livre  Jatutr.  n»  33 1,  a  octobre  mjoo. 
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temps  de  1 901, une  grande  expédition  destinée  à  aller 
chercher,  àSi-Niran-Fou,  rEinpereur  récalcitrant;  on 
comptait  que,  remontant  le  Vanç-Tse,  les  AnL-^lais.  par 
le  Siid-Esl,  convers^eraient  vers  le  même  bn 

lleni-  lit  les  puissances  intéressées  se  montrè- 

rent peu  ^  ^<es  à  adopter  un  projet  aussi  aventu- 
reux et  cherchèrent  les  moyens  d*y  couper  court  ;  ce 
fut  TuiK  '  lises  qui  les  rallièrent  autour  de  la  note 
du  3osr,  V*,  où  M.  Delcassé  traçait  le  programme 

dessatisfactions  qu'existeraient  les  puissances,  et  qui  les 
(MiL'iiu^rrent,  en  multipliant  les  concessions,  à  hâter  le 
ri-^leinenl  final.  Le içouvernement  du  Mikado,  rencon- 
trantdéjà,  dans  la  Chine  du  Nord,  la  rivalité  des  Russes, 
redoutait  de  voir  s'y  établir  l'influence  d'une  puis- 
sance nouvelle  ;  aussi,  avec  un  esprit  politique  qui  fait 
honneur  à  ses  hommes  d'Etat,  sut-il  surmonter  ses 
défiances  vis-à-vis  de  la  Russie,  pour  accepter  sans 
réserve  la  proposition  du  comte  Lamsdorf  ;  il  connais- 
sait d'ailleurs  trop  bien  le  caractère  de  la  Chine  et  de 
son  gouvernement  pour  ne  pas  comprendre  que  la 
solution  russe  était  la  seule  qui  fût  une  solution.  Les 
Etats-Unis  se  rançèrent  à  la  même  opinion.  De  peur 
d'être  entraîné  dans  une  expédition,  le  gouvernement 
français  de  son  côté  donna,  par  télégramme  du  10  oc- 
tobre, au  i^énéral  Voyron,  la  pleine  indépendance  de 
son  commandement  ;  il  n'avait  d'ailleurs  jamais  été 
placé  sous  les  ordres  du  feld-maréchal  allemand  ; 
M.  Delcassé,  gêné  par  l'adhésion  de  la  Russie  à  la 
demande  de  l'empereur  Guillaume,  s'était  contenté 
de  répondre  que  le  chef  du  corps  français  «  ne  man- 
querait pas  d'assurer  ses  relations  »  avec  le  maréchal 
de  Waldersee,  «  quand  celui-ci  aurait  pris,  dans  les 
conseils  des  commandants  des  corps  internationaux, 

1 .  Voyez  ceUe  note  an  n«  3a^  du  Liure  Jaune,  et,  pour  l'arransement 
dn  16  octobre.  Français  et  aillés  aa  Pe-Tchi-Li,  par  le  généfalFrey. 
Hachette,  1904,  in-8. 


80         LA    CHINE    ET    LES    PUISSANCES    EUROPÉENNES 

la  place  éminente  que  lui  assurait  la  supériorité  de 
son  grade  ».  Malgré  cette  prudente  réserve,  Févéne- 
ment  n'en  montrait  pas  moins  combien  l'acceptation, 
comme  généralissime,  par  la  plupart  des  puissances, 
d'un  maréchal  allemand,  c'est-à-dire  appartenant  à  la 
nation  qui  avait  fait  Kiao-Tcheou  et  provoqué  par  là 
le  mouvement  Boxeur,  était  impolitique  et  malhabile; 
il  n'est  pas  douteux  que  la  présence  du  maréchal  ait 
été  interprétée  comme  une  menace  par  l'Impératrice 
et  ses  conseillers,  et  qu'elle  ait  été  le  principal  obsta- 
cle à  son  retour  à  Pékin  et  à  la  pacification. 

Aux  prises  avec  une  rude  guerre  dans  l'Afrique  du 
Sud,  rÀngleterre  n'a  été  représentée  dans  l'armée 
internationale  que  par  un  faible  contingent  de  troupes 
coloniales  ;  mais  l'activité  de  sa  diplomatie  suppléa  à 
cette  infériorité  militaire  et  fut  à  la  hauteur  de  son 
rôle  traditionnel  en  Chine.  Parmi  les  velléités  inopé- 
rantes des  uns  et  les  vaines  agitations  des  autres,  elle 
seule,  fidèle  aux  directions  constantes  de  sa  politique, 
poursuivit  sans  hésiter  le  but  qu'elle  s'efforce  depuis 
longtemps  d'atteindre  en  Extrôme-Orient  :  assurer  sa 
prépondérance  dans  le  bassin  du  Yang-Tse,  en  faire 
une  nouvelle  Egypte,  et  s'opposer  au  progrès  de  l'ex- 
pansion russe  *.  Elle  fut  d'accord  avec  l'Allemagne 
pour  contrecarrer  le  programme  du  comte  Lamsdorf 
et  prolonger  un  état  de  trouble  et  d'anarchie  dont  elle 
espérait  tirer  bénéfice.  Ce  profit,  c'est  dans  la  vallée 
du  Yang-Tse,  qu'elle  considère  depuis  longtemps 
comme  sa  sphère  d'influence,  qu'elle  tenta  de  le  trou- 
ver; le  i8  août,  on  apprit  que,  sous  prétexte  de  pro- 
tester les  concessions  européennes  à  Ghang-Hai,  con- 
tre de  problématiques  Boxeurs,  l'escadre  anglaiseavait 

I.  Cr{)rndant.  par  la  conventiopdti  98  arril  1899,  TAn^Icterre  ■'étJiit 
rn{fac«^r  ù  »c  di'sintcresser  de  ce  qui  se  paMerait  au  noni  de  la  Grande 
Muraillr.  landifi  que  la  Ku»sie  renonçait  à  t'occuper  du  Yang>Tse  et  de 
U  Chinr  uiéridionalr. 


déhanjiu»  .'^.ooo soldais  rt  (|iie  ci  autres  allaient  suivre; 
le  rnornent  était  bien  choisi  et  la  inancinivre  habile. 
Heureusement,  la  France  intervint  ëueri^iquemenl  ; 
M.  Delcassé  donna  ordre  à  V Amiral  Cluirner  de  met- 
tre i\  terre  immédiatement  sa  compagnie  de  débarque- 
ment; un  bataillon  du  Tonkin  et  une  batterie  d'artil- 
lerie arrivèrent  quelques  jours  après  ;  les  Allemands 
et  lesJaponaissuivirent  l'exemple  delà  France. Chang^- 
Hai  eut  beaucoup  plus  de  troupes  qu'il  n'en  fallait 
pour  le  défendre  contre  les  Chinois  qui  d'ailleurs  ne 
sons^eaient  pas  à  l'attaquer,  mais  du  moins  la  protec- 
tion fut  internationale,  et  les  An^^lais  ne  purent  s'en 
prévaloir,  comme  d'une  hypothèque  prise  sur  les  pro- 
vinces du  Yans^-Tsepour  y  créer  une  zone  d'influence 
britannique.  Quelques  mois  plus  tard,  après  de  lonçs 
pourparlers,  toutes  les  puissances  retirèrent  simulta- 
nément leurs  troupes.  L'Ançleterre,  cette  fois,  avait 
manqué  son  coup.  Mais  elle  tenta  de  s'assurer,  par 
une  convention  diplomatique,  ce  qu'elle  n'avait  pu 
obtenir  par  un  coup  de  surprise  :  c'est  l'explication 
de  «  l'arrangement  w  du  i6  octobre  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  scrupules  de  M.  Delcassé,  les  hésitations  du 
iTouvernement  russe  pour  imposer  ses  vues  aux  autres 
puissances,  l'opposition  très  nette  des  chancelleries  de 
Berlin  et  de  Londres  ne  permirent  donc  pas  au  comte 
Lamsdorf  de  prendre  la  direction  du  «  concert  euro- 
péen »  et  d'appliquer  sa  politique;  c'en  fut  fait  de  l'u- 
nité d'action  des  grandes  puissances  ;  c'en  fut  fait 
aussi  de  l'espoir  d'un  règlement  définitif  des  affaires 
chinoises.  Le  17  septembre,  M.deGiers,  avec  le  per- 
sonnel de  sa  légation,  le  général  Liniévitch  et  toutes 
les  troupes  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  police 
de  Pékin  et  à  la  garde  des  légations,  recevaient  l'ordre 
de  se   retirer  à  Tien-Tsin  et  l'exécutaient  le  27  sep- 

6 
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lenilirc.  A  la  iiu^iii»*  daU*  liu  i^,  A.ï  n  inm  li  m-  iimé- 
ral  Frcy,  commandant  du  corps  expéditionnaire  fran- 
çais, recevaient  de  leur  gouvernement  l'ordre  d'évacuer 
Pékin  dans  les  mêmes  conditions.  Pourquoi  cet  ordre 
ne  fut-il  pas  suivi  d'exécution?  Nous  l'ignorons,  mais 
le  fait  est  que  M.  Pichon  et  tous  les  autres  ministres 
restèrent  à  Pékin,  semblant  faire  cortèi^e  au  maréchal 
de  Watdersee  installé,  comme  en  pays  conquis,  dans 
le  palais  impérial  ;  et  bientôt  après,  une  expédition 
internationale  marchait  sur  Paotinj^-fou  et  sur  les 
tombeaux  impériaux  et  forçait  l'Empereur  et  l'Impéra- 
trice à  s'enfuir  jusqu'à  Si-N;^an-Fou.  Alors  commen- 
cèrent d'interminables  pourparlers  entre  le  prince 
Kint(  et  Li-Hung-Chang  d'une  part,  et  les  ministres 
étrangers  de  l'autre,  sur  les  bases  de  la  note  présentée, 
le  3o  septembre,  par  M.  Delcassé,  comme  résumant 
le  programme  des  exigences  européennes.  Mais  les 
plénipotentiaires  chinois  avaient  pour  eux  deux  alliés  : 
le  temps  et  la  distance,  qui  allaient  user  la  patience 
des  gouvernements  occidentaux,  provoquer  la  lassi- 
tude des  Parlements,  toujours  nerveux  dès  qu'il  s'agit 
d'expéditions  lointaines,  et  faire  naftre  ciitin,  entre  les 
coalisés,  des  rivalités  et  des  jalousies.  De  concessions 
en  concessions,  les  diplomates  européens  finirent  par 
abdiquer  une  bonne  partie  de  leurs  revendications  ; 
la  plupart  des  grand  coupables,  dont  ils  avaient  d'a- 
bord demandé  la  tôte  comme  une  condition  indispen- 
sable à  toute  pacification,  échappèrent  au  châtiment  : 
la  «  civilisation  »  n'eut  que  la  stérile  satisfaction  de 
quel(|ues  têtes  secondaires.  Après  s'être  essoufflée 
pendant  des  mois  à  des  négociations  dilatoires,  la 
diplomatie  Huit  par  arriver  à  un  règlement  à  peu  près 
satisfaisant  de  la  question  des  indemnités,  à  la  pro- 
messe de  mesures  peu  efficaces  pour  prévenir  le  retour 
d'un  nouveau  mouvement  Bo.xeuretà  de  platoniques 
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eni^'atrcmcnts  de  prohilier  le  commerce  des  armes  et 
de  iciiir  libre  la  route  de  Pékin.  Des  néi^ociations 
ainsi  conduites  avec  une  cour  fug^ilive,  établie  au  loin 
cl  contre  laquelle  on  tenait,  avant  tout,  à  n'être  pas 
ohli^a»  de  faire  une  nouvelle  expédition  militaire,  ne 
pouvaient  aboutir  qu'à  d'illusoires  satisfactions.  Le 
protocole  final,  sitçné  le  7  septembre  1901,  laissait  in- 
tacte et  entière  la  question  d'Extrême-Orient,  aussi 
menaçante  qu'avant  la  crise  de  1900  et  compliquée 
lies  haines  que  la  longue  occupation  de  Pékin,  le 
pillaj^e  et  Tincendie  n'avaient  pu  manquer  d'exciter. 


IV 


Ainsi,  en  dépit  de  l'accord  apparent  des  grandes 
puissances,  refait  autour  de  la  note  de  M.  Delcassé 
et  maintenu  jusqu'à  la  signature  du  protocole  final, 
en  dépit  de  tout  ce  déploiement  de  forces,  de  cette 
dépense  d'hommes  et  d'argent,  rien  de  définitif  n'était 
acquis  :  la  question  d'Extrême-Orient  demeurait  plus 
que  jamais  grosse  de  périls  prochains  ;  l'Europe,  col- 
lectivement menacée  dans  ses  intérêts,  n'avait  su 
trouver  aucun  remède  préventif.  Seuls,  de  tous  les 
grands  Etats  qui  avaient  envoyé  dans  le  Pe-Tchi-Li 
leurs  escadres  et  leurs  soldats,  les  deux  rivaux,  la 
Russie  et  le  Japon,  avaient  tiré  profit  de  la  crise  pour 
accroître  leur  prestige  et  fortifier  leur  influence  dans 
rEmj)ire  chinois  :  quand  fut  passée  la  tourmente  où, 
au  nom  de  la  civilisation,  leurs  armées  avaient  marché 
côte  à  côte,  ils  allaient  se  retrouver  face  à  face,  plus 
engagés  que  jamais  l'un  et  l'autre  dans  les  affaires 
chinoises  etmandchouriennes, et plusâprement décidés 
à  l'emporter  dans  la  lutte  pour  l'hégémonie  de  l'Em- 
pire du  Milieu . 
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La  crise  de  1900  a  trouvé  les  Russes  fidèles  aux 
traditions  de  leur  politique  ;  elle  a  été  pour  eux  non 
pas  une  interruption  dans  l'accroissement  continu  de 
leur  influence  sur  la  Chine  du  Nord  et  sur  le  gouver- 
nement de  Pékin,  mais,  au  contraire,  l'occasion  d'un 
nouveau  pas  en  avant  dans  la  direction  où  un  sens 
merveilleux  de  la  vie  et  du  caractère  asiatique  les 
guide  depuis  si  longtemps.  Nous  avons  vu  comment 
eux  seuls,  après  la  prise  de  Pékin,  eurent  conscience 
de  ce  qu'il  fallait  faire  et  comment,  pour  leur  part,  ils 
évacuèrent  Pékin  dès  le  mois  d'octobre.  Quand,  les 
négociations  terminées,  l'Empereur  et  l'Impératrice 
revinrent  enfin  dans  leur  palais  profané,  ce  furent  les 
Russes  encore  qui  surent  leur  ménager  une  entrée 
triomphale  qui  «  sauva  la  face  »  aux  yeux  du  monde 
jaune  et  qui  montra,  une  fois  de  plus,  dans  les  soldats 
et  les  représentants  du  Tsar>  les  protecteurs  naturels 
de  la  dynastie.  Entre  les  Allemands  et  les  Russes, 
les'  Chinois  du  Nord,  après  la  campagne,  savaient 
faire  une  dilFérence.  Les  Allemands  symbolisaient 
pour  eux  les  «  Barbares  de  la  mer  »,  ceux  qui  vien- 
nent pour  piller  et  massacrer,  tandis  que  les  autres 
étaient  les  soldats  d'un  peuple  qui, depuis  des  siècles, 
vit  en  bon  voisinage  avec  l'Empire  du  Milieu,  qui 
respecte  sa  religion  et  son  empereur.  Grâce  à  celle 
tactique  heureuse,  Tinfluence  russe  se  trouva, après  la 
guerre  de  1900,  avoir  fait  d'énormes  progrès. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  en  ses  détails, 
d'ailleurs  assez  mal  connus,  les  relations  des  Russes 
avec  les  autorités  religieuses  de  Lhassa  :  ces  relations 
s'établirent  tout  naturellement  par  Tcntremise  des  Moo- 
gols  Bouriates,de  reliiçion  bouddhiste  et  loyaux  sujets 
du  Tsar,  (piund  le  prince  Oukhtomsky,  lui-même  de 
race  mongole  par  sa  mère,  eut  fait  comprendreau  gou- 
verncraenl  de  Sl-Pélersbourg  les  avantages  politiques 
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qu'il  pourrait  obtenir  en  nouanl  des  relations  avec  le 
Dalaï-lnma.  A  Ou^^•a,  en  Mong-olie,  vil  un  important 
vicaire  du  Daiaï-huna  tibétain,  le  Giton-lama  ;  il  est 
lui-mt^me  une  incarnation  du  Bouddha  ou,  comme  on 
dit,  «  un  Bouddha  vivant  »,  et  son  influence  sVtend 
sur  toute  la  Mon;çolie  et  jusqu'en  Chine*.  Les  Russes 
entrèrent  en  rapports  avec  lui,  par  l'intermédiaire  des 
lamas  bouriateset  de  leur  chef,  le  Khamba-lama,  qui, 
dans  son  palais  du  lac  des  Oies,  entre  le  Baïkal  et 
Kiakhta,  reçoit  un  traitement  du  gouvernement  russe 
et  est  considéré  par  lui  comme  le  véritable  chef  de  la 
tribu  des  Bouriales.  Par  ce  canal,  un  Mongol  bou- 
riale,  sujet  russe,  du  nom  de  Dorjief,  parvint  à  occu- 
per une  situation  considérable  parmi  les  conseillers 
les  plus  écoutésdu  Pape  bouddfiisle  de  Lhassa. Grâce 
à  ses  eff'orts,  des  relations  s'établirent  entre  le  Tsar 
et  le  Dalaï-Iama;  le  3o  septembre  1900,  Dorjief, 
envoyé  par  lui,  rendait  officiellement  visite  au  Tsar 
à  Livadia,  en  Crimée  ;  il  revenait  encore  en  Russie, 
Tannée  suivante  (juin  1901).  —  Ce  fait  unique,  ces 
rapports  établis  entre  Saint-Pétersbourg  et  Lhassa 
montraient  qu'une  entente  était  intervenue,  ou  allait 
intervenir  entre  les  chefs  du  bouddhisme  et  le  Tsar; 
l'empereur  de  Russie  rêvait  de  devenir  le  protecteur 
du  bouddhisme,  le  vicaire  temporel  qui  ij^ouvernerait, 
au  nom  du  Saint-Siège  de  Lhassa,  les  bouddhistes  de 
la  Sibérie  et  de  la  Mongolie  2. 

I.  Dans  En  Monjolie  (Challamcl.  ioo5,  in-ia),  le  comte  de  Lesdaio, 
attaché  à  la  h^içation  de  France  à  iVkin,  donne  quelques  détails  sur 
Ourça  et  le  «  Bouddha  vivant  •  qui  y  fait  «on  si-jour  ;  il  a  dépassé  trente- 
cinq  »ns.  re  que  les  bonzes  permettent  rarement  à  un«  Bouddha  vivant  ■  ; 
il  \  i  palais  avec  sa  maîtresse  et  ses  deux    sm  «vcc 

un-  «•    dont    il    lui  est  défendu  de  se  servir,  d.  ttca, 

tri»;.  ,..u i  queue,  uo  orgue,  un  violon,  une  machine  a lL  un 

latidau. 

3.  M.  Alexandre  Ular,  dans  un  livre  curieux  mais  tendancieux  et  doot 
il  '^  '•  contrôler  soieneuscmenl   les  afBrmations  :    Un  empire 

ru<  (Javen,    1903,  in-i'*!),    a  raconté    ces  faits,  mais  il  en  a 

ex.iii'  i'  <  liougement  la  portée  et  les  conséquences. 
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Le  premier  résultat  de  cette  entente  fut  d'aider  les 
Ausses  ùdevenirles  vrais  maîtres  de  toute  la  Mongo- 
lie. La  Mongolie  est  une  immense  étendue  de  steppes 
et  de  déserts  parcourue  par  des  nomades  ;  là,  sous 
des  tentes  de  poil,  vivent  les  descendants  de  ces  terri- 
bles cavaliers  qui  firent  trembler  le  monde  sous  Gengis- 
Khan  et  Timour  ;  mais,  au  carrefour  des  routes  de 
caravanes,  une  fumée  légère  monte  du  toit  des  lamase- 
ries: au  milieu  des  tribus  vagabondes, cette  fumée  est 
sédentaire,  elle  marque  la  place  immuable  où  les 
baguettes  d'encens  brillent  devant  l'autel  du  Bouddha; 
celui-là  est  sûr  de  dominer  tout  le  pays  qui  a  pour 
lui  les  lamas,  gardiens  de  Tantique  foyer  national. 
C'est  la  méthode  que  les  Russes  ont  suivie  et  qui  leur 
a  réussi  ;  leur  influence  est  prédominante  dans  cette 
Mongolie  par  où  ils  espèrent  un  jour  faire  passer  la 
ligne  directe  qui  reliera  Pékin  à  l'Europe  par  Kalgan 
et  la  trouée  de  Tlii.  Pendant  les  troubles  de  1900,  une 
troupe  de  cosaques  s'avança  jusqu'à  Ourga,  où  résida 
un  consul  russe,  et, dit-on.  un  détachement  fitson  :i 
rition  à  la  passe  de  Si-Ouan-Tse,  la  porte  de  la  (w 
La  Russes  ont  su  tirer,  de  leur  politique  religieuse, 
d'autres  avantages  encore  :  dans  toute  la  Chine  du 
Nord,  à  Pékin  et  à  la  cour  de  l'Empereur,  l'influence 
bouddhiste,  pour  être  difficile  à  saisir  sur  le  vif,  n'en 
est  pas  moins  réelle.  Le  Chinois  a  peu  de  besoins 
religieux,  mais  nul  n  a  plus  que  lui  le  respect  et  la 
superstition  des  rites  ;  le  grand  lama  est  le  chef  des 
rites  et,  comme  tel,  son  autorité  est  nécessaire  à  la 
YÎe  chinoise  ;  au  palais  impérial,  le  sanctuaire  le  plus 
vénéré  est  celui  du  Bouddha.  Pendant  l'exode  de  la 
Cour  à  Si-Ngan-Fou,les  Russes, grâce  à  leurs  bonnes 
relations  avec  le  Giton-lama  d'Ourga,  purent  jouer, 
auprès  de  l'Impératrice,  le  nMe  de  protecteurs  de  la 
religion  et  exercer,  par  ce  moyen,  sur  le  gouverne- 


inenl  fugitif,  une  pression  favorable  à  leurs  inlérèls. 
Aux  yeux  des  bouddhistes  de  Tempire,  le  Tsar,erràce 
à  ses  rapports  avec  le  Dalaï-lama,  irapparaft  plus 
comme  un  étrani^er,  encore  moins  comme  un  ennemi, 
et  c'est  là,  pour  la  pénétration  russe,  un  avantage  qui, 
pour  ne  pas  se  mesurer  avec  des  chiffres,  n'm  n  [tns 
moins  sa  valeur. 

La  révolte  des  Boxeurs  fut,  pour  les  Ilusses,  Toc- 
casion  d'autres  succès  encore  :  dès  le  début  des  trou- 
bles, une  bande  de  brigands  chinois  ou  Khoungouses 
ayant  attaqué  la  ville  russe  de  Blagovestchensk,  sur 
l'AmourJes  troupes  du  Tsar  en  profitèrent  pour  passer 
immédiatement  le  fleuve  et  s'avancer  en  Mandchourie; 
bientôt  elles  occupaient  Moukden,  et  s'avançaient  sur 
Pékin,  détruisant  sur  leur  passage  les  tribus  Khoun- 
ghouses,et  garnissant  de  troupes  les  abords  du  chemin 
de  fer.  Pékin  délivré,  les  contingents  internationaux 
partis,  les  troupes  russes  ne  se  retirèrent  pas,  et, sous 
prétexte  de  protéger  la  voie  ferrée,  elles  occupèrent 
définitivement  la  Mandchourie.  Ainsi,  tout  autour  de 
la  Chine,   les    Russes  étendaient    silencieusement  le 

•seaude  leurdomination, tandis  que,  grâce  à  l'habileté 
de  leur  politique,  ils  exerçaient  une  influence  pré[)on- 
dérante  sur  le  gouvernement  même  du  Fils  du  Ciel, 
réinstallé  grâce  à  eux  dans  une  capitale  qu'il  n'avait 
pas  dépendu  d'eux  de  préserver  de  la  souillure  d'une 
longue  occupation  étrangère. 

De  la  crise  de  1900,  les  Japonais,  eux  aussi,  étaient 
sortis  grandis.  Grâce  à  la  situation  géographique  de 
leur  pays,  ce  sont  leurs  troupes  qui,  avec  les  bataillons 
russes,  ont  pu,  les  premières,  se  trouver  en  force  devant 
Tien-Tsin  ;  sous  les  yeux  des  généraux  européens,  ils 
ont  tenu  à  prouver  non  seulement  la  bravoure,  écla- 
tante jusqu'à  la  témérité,  de  leurs  soldats,  mais  encore 
la  bonne  organisation  de  leur  service  de   renseigne- 


88  LA  CHINE    ET    LES    PUISSANCES    EUROPÉENNES 

ments,  de  leur  intendance,  de  leurs  transports,  de 
leurs  ambulances  ;  leur  connaissance  du  pays  et  de 
la  lauji^ue  rendit  les  plus  grands  services  au  corps 
expéditionnaire  ;  si  bien  qu'à  certains  moments  on 
aurait  pu  croire  leurs  officiers  chargés  de  faire  aux 
Occidentaux  les  honneurs  d'un  pays  encore  peu  civi- 
lisé, mais  destiné  à  devenir  un  jour  leur  domaine. 
C'est  grAreà  l'insistance  de  leur  chef  et  aux  renseigne- 
ments de  ses  espions  que  fut  décidée  la  marche  sur 
Pékin  et  c'est  surtout  grâce  à  leur  énergie  qu'elle  fut 
poussée  rapidement  et  que  les  légations  furent  déli- 
vrées. En  somme,  durant  la  campagne  et  les  négocia- 
tions qui  suivirent,  les  généraux  et  les  diplomates 
japonais,  en  prenant  part,  avec  les  représentants  de 
la  vieille  Europe  et  de  la  jeune  Amérique,  aux  conseils 
de  guerre  et  aux  délibérations  des  ministres,  ont  forcé 
les  y)orles  de  ce  cénacle  peu  accueillant  que  Ton  ap- 
pelle a  le  concert  des  puissances  civilisées  »  ;  ils  y  ont 
pris  séance  ;  ils  s'y  sont  conduits  avec  tact  et  loyauté 
et  ils  luttent  aujourd'hui  pour  y  conquérir  Tune  des 
premières  places. 

Vis-à-vis  des  Chinois,  les  Japonais  ont  eu  l'attitude 
de  frèresaînés,  beaucou[)plus  forts  et  beaucoup  mieux 
élevés,  qui  châtient  rudement  une  incartade  par  trop 
lU'rossière  de  leur  cadet,  mais  qui  sont  tout  prêts  à  Tou- 
blier  s'il  consent  à  se  ranger  à  leurs  conseils  et 
reconnaît  qu'il  supporte  la  peine  de  les  avoir  écou- 
tés trop  tard.  Pékin  délivré,  le  gouvernement  du 
Mikado  a  adhéré  à  la  proposition  du  comte  Lamsdorf; 
il  a  approuvé  l'évacuation  de  la  capitale  et  il  l'a  elFcc- 
tuée,  pour  sa  part,  aussitôt  qu'il  Ta  pu.  Cette  année 
«jaune,  »  cette  armée  non  chrétienne,  organisée  et 
outillée  aussi  bien  et  mieux  que  les  troupes  euro- 
péennes et  marchant  avec  elles  contre  la  Chine  anar- 
chique  et  désorganisée,  quelle  leçon  pour  les  Chinois, 


à 
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|uel  encourat^emenl  et  quelle  confirmalion  pour  ceux 
qui,  comme  le  vice-roi  Tcliani^-Tchc-Ton;^,  souhaitent 
la  «  japunisation  )>  de  la  Chine  et  sa  transformation 
extérieure,  à  l'exemple  et  sous  la  direction  des  Nip- 
pons î  ('e  parti,  déji\  nombreux,  surtout  dans  la  Chine 
du  Sud,  dans  les  provinces  du  Si-Kiang  et  du  Vanç- 
rse,  est  sorti  de  la  crise  de  1900  singulièrement 
itiif  ' 'in  de  confiance  dans  Tavenir,  et  plus  que 

iHii  I  ;.'  à  ne  confier  qu'à  des  Japonais  la  réor- 

ganisation de  TEmpire. 

Ainsi,  une  fois  calmée  la  tempête  provoquée  par  les 
Uoxeurs,  la  Chine  se  retrouvait  elle-même,  sans  chan- 
_fment  apparent  dans  son  organisation  et  dans  sa 
V  ic,  proie  toujours  offerte  aux  ambitions  rivales,  tou- 
jours tentante  et  toujours  désarmée. Mais,  autour  d*elle, 
les  deux  rivaux  qui  cherchent  à  lui  imposer  leur  supré- 
matie et  leur  direction  avaient  grandi,  s'étaient  rap- 
prochés de  ses  frontières,  et  voici  que  maintenant, 
iiminanl  leurs  concurrents  moins  bien  placés,  ils  se 
mesuraient  de  l'œil,  prêts  à  en  venir  aux  mains,  si 
l'un  d'eux, dans  la  lutte  pour  Thégémonie  de  la  Chine, 
•*nait  à  prendre  sur  son  rival  une  avance  trop  mar- 
juée. 

Pékin  délivré,  la  question  des   indemnités  réglée, 
•s   emprunts    émis  pour  le    plus  grand    profit    des 
j  randes    banques,     les    puissances    européennes    se 
plongèrent  dans  leurs  querelles  intérieures  et  dans 
Mirs  rivalités  nationales,  heureuses  d'oublier  ce  cau- 
liemar  d'Extrême-Orient,  cette  Chine  qui,  pendant 
quelques  semaines,  avait  occupé  le  public  en  quête 
<lc  nouvelles,  et  ce  Japon,  qui  décidément  faisait  trop 
[•arler  de  lui.  En  ces  années  critiques,  où  sa  supré- 
matie    politique    et    économique    était    menacée  et 
semblait  sur  le  point  de  passer  à  des  puissances  plus 
jeunes,  l'Europe  a  manqué  d'un  homme  d'Etat,  aux 
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vues  pénétrâmes  et  aux  vastes  pensées,  capable  de 
dépasser  Tétroil  horizon  des  affaires  quotidiennes,  de 
voir  de  loin  l'avenir  et,  comme  un  Uichelieu  ou  un 
Bismarck,  de  lui  faire  son  lit.  Gouverner,  dit-on, c'est 
prévoir  :  l'Europe,  durant  ces  années  décisives  pour 
ses  destinées  futures,  n'a  pas  été  gouvernée. 

Un  homme  cependant  vint,  de  cet  Extrême-Orient 
si  agité,  pour  tenter  de  secouer  l'apathie  de  l'Occident, 
pour  lui  signaler  la  nécessité  de  régler  la  question 
chinoise  et  de  prévenir  les  conflits  menaçants  :  ce  fut 
le  marquis  Ito.  Son  voyage  a  été  le  moment  décisif 
où  la  guerre  russo-japonaise  aurait  pu  être  évitée  et 
les  destins  suspendus.  Depuis  longtemps,  le  marquis 
Ito  se  montrait  partisan  d'une  entente  du  Japon  avec 
la  France  et  la  Russie  ;  effrayé  de  l'engouement  belli- 
queux qu'il  voyait  grandir  dans  la  presse  et  dans  l'o- 
pinion de  son  pays,  persuadé  que  la  guerre,  même 
victorieuse,  ne  pourrait  apporter  à  sa  patrie  que  mal- 
heurs et  révolutions,  il  venait  chercher  en  Europe  les 
moyens  de  résister  à  un  si  dangereux  entraînement; 
il  souhaitait  notamment  de  contracter  un  emprunt  qui 
lui  fournît  les  moyens  de  tenir  tète  au  parti  de  la 
guerre  en  donnant  l'essor  à  l'activité  économique  du 
Japon.  A  Paris,  oii  il  vint  tout  d'abord  (novembre 
1901),  le  marquis  Ito  espérait  trouver  un  concours 
efficace  pour  parvenir  à  cette  entente  avec  la  Russie, 
qui  n'était  pas  impossible  et  qui  était  le  seul  espoir 
d'empêcher  la  guerre  ;  il  appartenait  à  la  France  de 
prendre,  comme  elle  l'avait  fait  en  189.5,  ce  beau  rôle 
de  conciliatrice,  de  prêcher  la  paix  aux  deux  rivaux 
et,  au  besoin,  de  l'imposer;  aux  Japonais,  nous 
aurions  fait  entendre  que,  s'ils  attaquaient  les  Rus- 
ses, ils  auraient  atlaire  aux  deux  alliés;  aux  Russes, 
d'autre  part,  nous  aurions  donné  avec  énergie  des 
conseils  de  sagesse  ;  nous  les  aurions  avertis  que,  en 
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Exlrt^nie-Orient,  nous  n*élions  pas  solidaires  de 
leurs  im[)riidences.  Mais,  à  Paris,  le  marquis  Ito 
ne  trouva  pas  à  qui  parler;  le  concours  politique, sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  lui  fit  défaut  ;  il  se 
mil  en  rapport  avec  les  chefs  de  nos  grands  élalilisse- 
ments  financiers,  mais  ceux-ci  ne  reçurent  pas  les 
hautes  directions  qu'ils  devaient  naturellement  atten- 
dre. A  Saint-Pétersbourg,  le  diplomate  japonais  ne 
fut  pas  plus  heureux;  le  comte  >Iouravief  poursuivait 
alors,  avec  l'Angleterre,  un  rapprochement  dont  les 
!  ^  d'Etat  et  lespublicistes  britanniques  *  surent 

I  .»'nt  faire  miroiter  Pappàt  devant  le  ministre 

russe.  Découragé,  le  marquis  Ito  partit  pour  Londres 
où, quelques  jours  après,  leministredu  Japon  signait, 
avec  lord  Salisbury,  le  fameux  traité  d'alliance  anglo- 
japonaise  (3o  janvier  1902). 

Après  avoir  affirmé  la  nécessité  de  l'indépendance 
de  la  Chine  et  de  la  Corée,  les  deux  parties  contrac- 
tantes se  promettaient  d'agir  de  concert  si  leurs  inté- 
rêts dans  ces  deux\pays  étaient  menacés,  et,  en  cas 
de  guerre,  de  se  prêter  un  mutuel  appui,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  où  une  tierce  puissance,  autre  que 
la  Chine,  interviendrait  dans  le  conflit.  Au  point  de 
vue  anglais,  la  conclusion  de  ce  traité  et  les  termes 
des  articles  pouvaient  passer  pour  un  chef-d'œuvre 
diplomatique.  Comprenant  qu'elle  ne  pouvait  exercer 
seule  l'hégémonie,  qu'elle  avait  longtemps  souhaitée, 
sur  l'Empire  du  Milieu,  et  n'ayant  réussi,  ni  à  réor- 
ganiser la  Chine  comme  l'avait  demandé  lord  Charles 
Beresford,  pour  l'opposer  aux  progrès  de  la  puissance 
russe,  ni  à  en  provoquer  un  partage  où  elle  se  serait 
réservé  la  vallée  du  Yang-Tse,  la  Grande-Bretagne 
prenait  ses  précautions  pour  empêcher  les  Russes  d'y 

t. Voyez  la  campatrnc  de  Calchas.  dans  la  Fortnitjhtly  fieuiew. 
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devenir  les  maftres;  elle  créait  un  système  de  contre- 
poids qui  lui  permettrait  de  maintenir  l'équilibre  et, 
elle  respérait  du  moins,  d'entretenir,  tout  en  conser- 
vant la  paix,  une  rivalité  armée  qui  paralyserait  les 
deux  adversaireset  lui  assurerait  à  elle-même  le  com- 
merce et  rinfluence  prépondérante  dans  l'Empire  du 
Milieu.  C'était  le  couronnement  de  la  politique  que 
le  gouvernement  britannique  avait  inaugurée  en  1896, 
quand  il  avait  refusé  de  se  joindre  aux  trois  puissan- 
ces pour  assurer  l'intégrité  de  la  Chine.  L'Angleterre 
d'ailleurs  ne  courait  aucun  risque  de  guerre,  puisque 
larticle  3,  qui  l'obligeait  à  intervenir,  n'était  exécu- 
toire qu'au  cas  où,  le  Japon  étant  engagé  dans  un 
conflit  avec  une  puissance,  la  Russie  par  exemple,  une 
autre  puissance  se  déclarerait  contre  lui  :  or,  la  seule 
existence  de  l'article  3  devait  évidemment  empêcher 
ce  cas  de  se  produire.  Ainsi,  sans  péril,  l'Angleterre 
pourrait  faire  sonner  haut  son  concours,  se  vanter 
d'être  l'obstacle  à  une  tierce  intervention,  aune  exten- 
sion de  la  guerre,  et,  les  hostilités  terminées,  récla- 
mer voix  au  chapitre  lors  du  règlement  final .  Quant 
aux  Japonais,  signer  un  traité  d'alliance  avec  une 
grande  puissanceeuropéennc  était  poureux  un  incon- 
testable succès  moral  qui,  ils  rcspéraient,  arrêterait 
les  Musses  dans  leurs  envahissements  en  Mandchourie; 
leur  confiance  en  leur  propre  force  en  fut  augmentée 
et  l'audace  du  parti  de  la  guerre  s'en  accrut.  Cette 
alliance,  qui  n'était  au  fond  qu*un  trompe-l'œil,  puis- 
que toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  que  le 
casus  ffpderis  ne  se  réalisât  pas,  servit  de  thème  aux 
journaux  nippons  pour  réclamer  la  guerre,  surexcita 
l'opinion  publique,  assura  le  triomphe  du  parti  belli- 
queux et  par  suite  l'explosion  du  conflit. 

A  la  notification  du  traité  anglo-japonais,  qu'une 
politique  plus  alerte  aurait  peut-être  réussi  à  préve- 
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liir,  notre  ministre  des  Aiïaires  étrangères  répondit 
()ar  une  affirmation  nouvelle  de  l'existence  de  ralliance 
franco-russe;  cette  affirmation  n'était  pas,  le  minis- 
tre s'en  est  défendu  à  la  tribune,  une  extension  de 
ralliance  aux  affaires  d'Extrême-Orient;  elle  n'était 
donc  alors  qu'une  simple  manifestation.  L'existence 
de  l'alliance  anglo-japonaise  empêchait  en  effet,  par 
le  texte  de  son  article  3,  la  France  de  marcher  au 
secours  de  la  Russie  sous  peine  d'entraîner  l'Angle- 
terre dans  la  lice.  Mais  cette  manifestation  avait  un 
inconvénient  grave:  elle  soulignait  la  rivalité  mena- 
rante  des  deux  groupes,  Russie  et  France,  Japon  et 
Angleterre;  elle  accentuait  l'antagonisme;  au  lieu  de 
la  retenir,  elle  poussait  la  Russie  en  lui  faisant  entre- 
voir un  concoui%  possible,  dans  la  voie  fatale  à  ses 
intérêts  et  aux  nôtres  où  elle  était  engagée  et  où  elle 
a  trouvé  la  guerre. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  par  le  menu  l'historique  des 
négociations  russo-japonaises,  à  propos  de  la  Mand- 
chourie,  jusqu'au  moment  où  elles  ont  abouti  au  con- 
flit armé.  Il  nous  suffira  de  constater  que  les  concep- 
tions fausses  ont,  comme  les  principes  justes,  leur  logi- 
que et  leur  fatalité.  Le  jour  où  les  Russes,  oubliant 
le  principe  de  l'intégrité  de  la  Chine,  proclamé  par 
eux-mêmes,  occupèrent  Port-Arthur,  ils  maîtrisaient 
l'entrée  du  Pe-Tchi-Li  et  pouvaient  se  croire  les  domi- 
nateurs de  la  Chine  du  Nord;  mais  la  position  de 
Port-Arthur,  si  elle  commande  les  avenues  de  Pékin 
par  mer,  était,  pour  les  Russes,  singulièrement  excen- 
trique et  «  en  l'air  ».  La  possession  de  Port-Arthur, 
en  face  du  Japon  menaçant,  exigeait  impérieusement 
l'occupation  de  la  Mandchourie  et  la  présence  d'une 
armée  et  d'une  flotte  capables  d'en  imposer  aux  Nip- 
pons. La  crise  de  1900,  nous  l'avons  vu,  fut  pour  les 
Russes  l'occasion  d'occuper  les  alentours  de  la  ligne 
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transm:inii(lH)urnMjriCj  <ic  s  cialjlir  en  Maii(irrinnrie 
et,  en  dépit  de  promesses  réitérées,  d'y  rester. Ainsi 
s'évanouissait  de  plus  en  plus  la  fiction  de  l'intégrité 
de FËmpirc chinois;  l'occupation  de  Port-Arthur,  con- 
séquence de  celle  de  Kiao-Tcheou,  l'avait  à  jamais 
dissipée,  elc'estde  là,  finalement,  que  sorlitla  guerre. 
Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  suites  dange- 
reuses de  l'oubli  de  la  politique  d'intégrité  étaientmas- 
quées  aux  Russes  précisément  par  les  heureuses  con- 
séquences de  l'application  patiente  et  habile  de  l'autre 
article  essentiel  de  leur  programme,  la  pratique  de  la 
politique  d'entente  et  de  collaboration  avec  la  dynas- 
tie. Le  développementéconomique  del'Extréme-Orient, 
le  trafic  des  chemins  de  fer,  les  affaires  de  la  Banque 
russo-chinoise,  les  négociations  avec  le  Dalaï  lama 
et  le  progrès  de  l'influence  russe  au  Tibet  et  en  Mon- 
golie marchaient  à  souhait,  et  ces  succès  cachaient  aux 
ministres  du  Tsar  le  péril  qui  grossissait  et  la  n»'»cessité 
de  se  prémunir  par  une  forte  organisation  militaire. 
Les  affaires  de  l'Ëxtréme-Orient  étaient  alors  sous  la 
haute  influence  du  ministre  des  Finances,  M.  Witle  ; 
à  ses  attributions,  il  avait  ajouté  le  département  des 
chemins  de  fer  cl  celui  de  l'Extrême-Orient,  qui 
échappait  au  ministre  des  Affaires  étrangères.  Écono- 
miste et  financier,  M.  Witte  pratiquait  en  Asie  une 
politique  qui  tendait,  avant  tout,  à  favoriser  l'essor 
économique  de  l'Empire  russe  dans  ces  lointaines 
régions  ;  le  succès  de  ses  efforts  l'empêchait  de  voir 
le  danger  japonais;  les  Russes,  d'ailleurs,  malgré  les 
avertissements  de  la  guerre  de  189^  et  de  celle  de  1900, 
ne  pouvaient  s'accoutumer  à  l'idée  que  le  Japon  fût 
devenu  une  puissance  capable  de  se  mesurer  avec 
eux.  Leurs  voyages  successifs  en  Extrême-Orient  ne 
purent  détromper  ni  M.  Witle,  ni  le  ministre  de  la 
Guerre,  le  général  Kouropatki ne  lui-même.  Cependant 
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l'imminence  du  péril,  l'illos^isme  flagrant  d'une  poli- 
tique envahissante  qui  gardait  la  Mandchourie  tout  en 
iM'  prenant  pas    les  précautions  nécessaires  pour  la 
<l«*ttMidre, ouvrirent  les  yeux  à  quelques  hommes,  par- 
mi lesquels  Tamiral  Alexeief  et  M.  Besobrazof;ils  con- 
vainquirent le  Tsar  de  la  nécessité  de  donner  à  ces 
provinces  si  lointaines  etsi  menacées  une  organisation 
)rle,    un    chef  indépendant    et  responsable,    toutes 
-<<  ressources  militaires  et  navales  en  rapport   avec 
>;   trrands  intérêts   économiques   de    TEmpire  dans 
> .  <    r     !i)as   et  avec  le   péril  que  le  Japon,  allié  de 
'  Aui,^lciorre,  pouvait  leur  faire  courir.  La  nomination 
un  chef  qui   eût  le  même  titre  que  le  vice-roi  des 
In. lis  et  qui   portât  Tépée  fut  décidée.  Le  3o  juillet 
i<)uo,  un    ukase  conféra  ce   titre  et  ces  fonctions  à 
l'amiral  Alexeief.  Quinzejours  après,M.  Wittequittait 
le  ministère  des  Finances.  La  politique  russe,  en  même 
temps  que   d'hommes,  allait   changer  de  maximes  : 
les  conséquences  dernières  de  l'occupation  de  Port- 
\rthur   apparaissaient;  elles  entraînaient   fatalement 
i  Russie  vers  une  politique  d'envahissement  économi- 
que et  d'occupation  militaire.  Malheureusement,  les 
■inents  ne  furent  pas  assez  rapides  et  le  Japon  fut 
^^é  à  bout  par  les  entreprises  que  M.  Besobrazof 
t  son  groupe  financier  poussaient  jusqu'en  Corée. 
La   nomination  de  l'amiral  Alexeief  comme  vice-roi 
r'taitsigniBcative;  il  eût  fallu  la  faire  suivre  de  l'envoi 
le  forces  assez  imposantes  soit  pour  ôter  au  Japon 
I  tentation  d'entamer  la  lutte,    soit  au  moins  pour 
ire  en  état  de  la  soutenir.  Cette  date  du  3o  juillet  est 
iticisive  dans  la  genèse  de  la  guerre  :  du  moment  où 
1  Russie  manifeste  sa  volonté  d'agir  en  Extrême-Orient 
ur  la  «  manièreforte  »  et  d'accroître  ses  armements, 
le  ton  des  notes  diplomatiques  japonaises  devient  plus 
pressant;  les  Nippons  rappellera  t  ••;>:  Russes, avec  plus 
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d'insi^l.iÉKt^j  M-iiî  jji'omessti  »i  t-vacuerla  Mainii  jniurie  ; 
ils  se  plaignent  avec  plus  d'ainerlume  des  entreprises 
de  la  société  des  forêts  de  Yalou  *.  C'est  à  cette  même 
date  aussi  que  lordCurzon*.  vice-roi  des  Indes,  inquiet 
depuis  longtemps  de  l'influence  croissante  de  la  Rus- 
sie au  Tibet  que  les  révélations  sensationnelles  de 
M.  Alexandre  Ular,  reproduites  avec  complaisance 
dans  laContemporari/  /{euiewei  dans  leP/o/if^rd*AI- 
lahabad,  transformaient  en  un  gigantesque  complot 
pour  faire  de  toute  l'Asie  centrale  «  un  empire  russo- 
chinois  »,  envoyait  à  Londres  des  rapports  alarmants 
et  sollicitait  l'autorisation  d'entreprendre  l'expédition 
qui,  l'année  dernière,  a  escaladé  le  plateau  tibétain 3. 
Nomination  de  l'amiral  Alexeief,  protestations  japo- 
naises au  sujet  de  la  Mandchourie  et  de  la  Corée,  pré- 
liminaires d'une  expédition  anglaise  au  Tibet,  la  triple 
coïncidence  estassez  significative  pour  ne  pas  exiger  de 
plus  longs  commentaires.  Le  duel  entre  la  Russie  et 
le  Japon  n'est  qu'un  épisode  de  la  lutte  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie  pour  l'empire  de  l'Asie. 


1 .  Sur  les  dernière»  négociations  qui  ont  précédé  In  iruerre,  voyex  : 
Origines  exactes  de  la  guerre  russoja/Mninset  par XXX,  dans  la  /?«•- 
vue  de  Paris  du  i5  juillet  iyo5. 

3.  V^oyez.  sur  la  politique  de  lord  Curzon  et  tes  responsabilités  dans 
la  ifUerre  ru8so-jap<M»aise,  un  bon  chapitre  ri--  '  '— r?»  de  M.  Victor 
Ht'-rard  :  la  Uèvolte  de  l'Asie  \\r\ï\.  (I»)liii,  \u  i.  —  Le  voya- 

t;eur  anglais  (icortçee  Lyncb  fut  un  de  ceux  «(  i     ^  tcmp.<  a%-ant  la 

iruerre,  dénoocèrent  aux  Anglais  les  proiçrcii  des  Hus.ses  en  Exlr^^me- 
Orient  :  The  Path  of  Kinpire,  traduction  G.  Giluncy,  sous  le  titre 
Corée,  Chine  et  Mandchourie  (Paris,  Dujarric,  190^,  in«i6). 

3.   Sur  le  Tibet   et    son  orin^anisation  religieuse,  voyez    l'oarrase  do 

r.  (irenard  :  le  Tihet  iVnris,  iyo4.  Arni  >•  '  •     >;•  "  ''•"     ' "'  ■- 

t^d  I03O-  —  >Sur  la  |iulilique  anglaise  ati 
YouotfhuNband,  voyez  les  articles  de  M .    I  < 
Mondes  des  i5  juillet  et  i<r  «oût  igo^. 


CHAPITRE  II 
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SoMMAtiu:.  —  \.r  'V^'  î»î  la  (^erre  russo  japonaise  en  Russie  et  en 
(ihiiic  :  »!'  ion.  —  La  japonisation  de  la  Chine. —  Japo- 

ni^ation  i>ii  -  i  nationale? 

l.  —  La  réforme  chuioiste.  —  Kanç-YuWei  el  le  coup  d'Etat  de 
,S<)S.  —  Les  vice-rois  réformateurs:  Tchanç-Tche-Tonif.  —  Yuan- 
Chi-Kai  —  Les  révolutionnaires  :  Sun-Yat-Sen.  —  Ses  tentatives 
sur  Canton.  —  Volte-face  japonaise.  —  Arenir  de  la  révolution 
cantonaise. 

IL  —  Les  procédés  de  la  japonisation.  —  La  réforme  de  l'armée.  — 

Rrolrs  militaires.  —  Organisation  japonaise    de   la    police.  —  La 

!  s  examens.  —  Etudiants  chinois  au  Japon.  —  Le  mou- 

iiniste.  —  Le  mouvement  anti-étranger.  —  Bonzes  japo- 

h.i,^    .11    t.iiUie. 

m.  Le  commerce  sino-japonais.  —  La  navigation.  —  L'industrie 
j;i  punaise.  —  Les  Japonais  au  Fo-Kien.  —  L'atfaire  du  monopole 
du  camphre.  —  Proa'dés  japonais.  —  L'élimination  des  étrangers. 
—  Le  boycottage  des  produits  américains. 

IV.  —  La  japonisation  oolitique  —  Cliangement  probable  de  dynas- 
tie. —  Ambitions  de  Yuan-Chi-Kai.  —  Le  mouvement  nationaliste 
chinois.  —  Conclusion. 


La  guerre  russo-japonaise  aura  d'étranges  consé- 
quences :  la  Russie,  qui  en  esl  la  victime,  la  Chine, 
qui  en  esl  l'enjeu,  en  subissent  déjà  Tune  et  Tautre 
le  contre-coup  jusque  dans  les  moelles  de  leur  orga- 
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nisme  social  ;  elles  en  sont  ébranlées  jusque  dans  les 
fondements  de  leur  vie  nationale.  Pour  Tune  et  pour 
Taiitre  la  guerre  sera  la  cause,  en  tout  cas  le  signal, 
d'un  bouleversement  profond  dans  leur  constitution 
et  dans  leurs  destinées.  La  guerre  aura  été  ainsi,  une 
fois  déplus,  le  ressort  puissant  dont  le  déclanchement 
soudain  précipite  les  révolutions  et  propage  au  loin 
leurs  effets;  une  fois  de  pbis,ja réalité  brutale  de  This- 
toire  aura  répondu  aux  illusions  pacifistes  des  r'- 
lulionnaires. 

Ces  révolutions,  dont  nous  constatons  les  prodro- 
mes en  Russie  comme  en  Chine,  il  est  curieux  d'obser- 
ver que,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  si  elles  s'accomplis- 
sent suivant  des    modes  diU'érents,  elles  aboutiront 
cependant  à  certaines  conséquences  de  même  nature  : 
les  barrières  séculaires  qui  séparent  l'Empire  du  Tsar 
comme  celui  du  Fils  du  Ciel  des  pays  qui  les  avoisi- 
nent  vont  s'abaisser  et  disparaître.  Il  est  dangereux 
pour  un  peuple,  par  ce  temps  d'impérialisme  agressif, 
de  ne  pas  ressembler  aux  autres  et  de  s'obstinera  fairi» 
ligure  à  part.On  peut  prévoir  que  la  Russie  va  se  débar- 
rasser de  tout  ce  qui  reste  d'asiatique  et  d'archaïqur 
dans  son   gouvernement  et  se  mettre  à  l'unisson  des 
autres  nations  <le  race  blanche  et  de  civilisation  chré- 
tienne ;  sa  défaite  par  un  peuple  jaune  aura  achevé  de 
l'européaniser.  La  Chine,  elle,  attend    un   Pierre  le 
Grand  :  ouvrant  ses  frontières  î\  tous  les  bienfaits  que 
les  civilisations  étrangères  peuvent  apporter  à  son 
pays,  il  lui  assurera  sa  place  parmi  les  grandes  puis- 
sances  et,  d'un   immense  agrégat  de   communautés 
agraires  et  de  vies  particularistes,  il  constituera  une 
nation.  On  risquerait,  en  poussant  trop  loin  la  com- 
paraison, de  tomber  dans  le  paradoxe;  mais,  à    la 
condition  de  ne  pas  l'exagérer,  l'analogie  est  réelle 
elle  rappelle  les  origines  semi-asiatiques  de  la  Rus- 
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sic  et  la  double  ..t.^.t.it:  ijui  l'ail  ilelle  uu  Liai  euro- 
péen d*un  cdlé,  et  de  l'autre  une  autocratie  asiatique. 

Depuis  la  «guerre  de  iH^^-iSq.'),  où  les  Japonais  lui 
démontrèrent,  en  la  battant  sans  difficulté,  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  européenne  qu'ils  venaient 
d'adopter,  la  Chine  s'ouvre  peu  à  peu  aux  méthodes 
cl  aux  machines  étrangères;  les  Grandes  Murailles 
qui  l'isolaient  du  reste  du  monde,  comme  un  prodi- 
s^ieux  anachronisme,  s'effondrent.  Il  n'y  a  guère  plus 
de  dix  ans,  elle  opposait  la  force  d'inertie  de  son 
tranquille  dédain  à  toutes  les  entreprises  exotiques  ; 
satisfaite  de  contempler  ses  propres  vertus  dans  ses 
vieux  philosophes  et  dans  ses  vieilles  annales,  elle 
méprisait,  comme  des  inventions  diaboliques,  tout  ce 
qui  venait  des  «  Barbares  de  la  mer»,  et  maintenant  elle 
se  met  à  l'école  de  l'étrançer  !  La  crise  de  1900  n'a 
été  qu'une  secousse  passagère,  la  dernière  résistance 
A  une  révolution  inévitable  dont  elle  n'a  fait  que  pré- 
cipiter le  triomphe.  La  récente  guerre  a  fait  taire  les 
dernières  répugnances  de  la  Chine  d'autrefois  ;  nous 
approchons  du  moment  décisif  où  l'Empire  du  Milieu 
orientera  décidément  vers  des  destins  nouveaux  son 
existence  nationale  :  ce  ne  sera  pas  l'un  des  moindres 
résultats  des  grandes  batailles  de  Mandchourie. 

Nous  nous  demandions,  dès  1897  *,  en  présence 
des  premiers  signes  de  la  rénovation  de  la  Chine, 
sous  quelles  influences  extérieures  elle  évoluerait  et 
à  qui  reviendraient  les  bénéfices  de  la  mise  en  valeur 
de  ses  richesses;  nous  montrions  les  avantages  que  le 
Japon  tirerait  de  ses  victoires  et  ceux  que  les  puis- 
sances européennes,  et  principalement  la  Russie,  la 
France  et  l'Allemagne,  devraient  à  leur  intervention 
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de  i8()5,  et  nous  laissions  prévoir  révenlualité  déjà 
redoulable  d'un  connit  entre  la  Russie  et  le  Japon. 
Nous  touclions  aiijourd  hui  au  dénouement  du  drame 
que  nous  avions  intitulé  la  Chine  qui  s'ouvre.  Les 
victoires  du  Japon  sur  terre  et  sur  mer,  le  recul  de 
l'Europe,  qui  en  est  la  conséijuence,  l'élimination  de 
la  puissance  russe  des  mers  d'Extrôme-Orient  ne  lais- 
sent au  premier  plan,  en  face  de  «  la  Chine  en  con- 
vulsion »,  que  le  Japon  triomphant;  en  attendant  le 
concurrent  américain  qui  se  prépare  et  qui  s'arme,  il 
est  le  maître  des  mers  Jaunes;  il  est  en  mesure  de 
peser  à  son  gré  sur  les  destinées  de  l'Empire  du 
Milieu;  dans  la  lutte  pour  le  Pacifique,  le  vainqueur, 
c'est  lui. 

Les  conséquences  de  celte  entrée  de  la  Chine,  avec 
ses  3oo  millions  d'habitants,  dans  le  courant  de  la  vie 
moderne,  apparaissent  aujourd'hui  plus  importantes 
encore  qu'il  n'était  permis,  naguère  encore,  de  le 
deviner.  Cette  «  modernisation  w  prochaine  d'un 
empire  qui  passait,  à  tort  d'ailleurs,  pour  l'image 
môme  de  l'immutabilité,  ne  peut  plus  être  mise  en 
doute,  mais  la  manière  dont  elle  s'achèvera  reste 
incertaine  :  elle  peut  être  le  résultat  de  la  pénétration 
d'étrangers  venus  de  tous  les  pays  et  de  l'action  con- 
cordante de  toutes  les  puissances  de  culture  euro- 
péenne; sur  le  vieux  fonds  immuable  des  mœurs  anti- 
ques viendrait  se  surajouter  l'éditice  hétéroclite  d'une 
Chine  cosmopolite  ;  les  étrangers  présideraient  à  sa 
mise  en  valeur  économique,  à  la  création  des  indus- 
tries, des  chemins  de  fer,  de  tout  l'appareil  des  civili- 
sations occidentales  :  la  tranformation  de  la  Chine 
serait  alors,  si  l'on  ose  employer  pareil  jargon,  une 
<f  européanisation  ».  Ce  résultat  paraissait  être,  il  y 
a  peu  de  mois  encore,  le  plus  probable;  mais  les  vic- 
toires du  Japon  ont  modifié  singulièrement  les  posi- 
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lions  respeclives  des  cuncuiTenls  ;  c'est  i'exeni|)le  de 
ses  succès  qui  décide  le  triomphe  du  mouvement 
réformateur  en  Chine  ;  c'est  par  son  intermédiaire 
(|ue  les  Chinois  se  résignent  à  accepter  notre  civili- 
sation que  leurs  adroits  voisins  ont  l'art  de  leur  pré- 
senter sous  une  forme  aisément  assimilable  et  dont 
ils  savent  à  merveille  leur  déguiser  l'oriçine  élran- 
'j^ère;  en  se  mellant  à  l'école  du  Japon,  les  Chinois 
espèrent  surtout  apprendre  de  lui  les  moyens  d'élimi- 
ner peu  à  peu  les  Occidentaux  de  l'Exlréme-Asie  et 
de  se  passer  de  leur  concours.  La  transformation  de 
la  Chine  s'opère  donc  sous  la  forme  d'une  «  japoni- 
sation  »  :  elle  pourrait  amener  à  bref  délai,  si  nous 
n'y  prenions  g^arde,  l'exclusion  des  Européens. 

Mais  un  parti, déjà  nombreux  dans  rfc]mpire,prépare 
une  évolution  purement  chinoise;  elle  se  ferait  à  l'i- 
mitation du  Japon,  mais  non  pas  sous  sa  tutelle;  elle 
demanderait  aux  Japonais  des  exemples  et  des  pro- 
fesseurs, mais  elle  se  e^arderait  de  leur  laisser  prendre 
une  influence  prépondérante;  au  besoin,  la  Chine 
chercherait  un  appui  parmi  les  nations  européennes 
pour  tenir  en  bride  son  trop  puissant  voisin  ;  et  ainsi, 
empruntant  aux  uns  et  aux  autres,  mais  assimilant 
toujours  ses  emprunts,  pratiquant,  entre  ses  amis 
trop  empressés,  une  politique  d'équilibre,  et  neutra- 
lisant leurs  ambitions  les  unes  par  les  autres,jusqu'au 
jour  où  elle  serait  en  mesure  de  se  suffire  à  elle- 
même,  elle  tirerait  de  son  propre  fonds  tous  les  élé- 
ments de  sa  rénovation  nationale,  elle  accomplirait 
une  de  ces  révolutions  qui  ont  été  si  nombreuses 
dans  son  histoire,  elle  resterait  elle-même  tout  en 
devenant,  à  tous  les  points  de  vue,  un  Etat  moderne, 
armé  et  outillé  comme  une  ;^rande  puissance.  La 
Chine,  avec  la  prodigieuse  force  d'assimilation  qu'elle 
doit  à  son  organisation  sociale,  a  toujours  su  n  chi- 
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noiser  »  les  races  qui  ont  prétendu  la  dominer;  mais 
elle-même  a  subi  de  profondes  et  fréquentes  transfor- 
mations :  ce  qui  est  nouveau,  chez  elle,  ce  n'est 
pas  la  révolution,  c'est  rimmohilité  ;  elle  lui  a  été 
imposée  par  ses  vainqueurs  mandchoux  comme  un 
moyen  de  maintenir  plus  sûrement  leur  domination 
sur  son  innombrable  population.  L'heure  des  révolu- 
tions est  revenue  pour  la  Chine,  elles  révolutions  de 
la  Chine  ont  toujours  eu,  dans  i'hisloire,  de  lointai- 
nes et  terribles  répercussions. 

Il  est  impossible  de  prévoir  comment  s'accomplira 
la  métamorphose  d'où  la  Chine  nouvelle  sortira,  mais 
on  peut  étudier,  à  l'aide  de  documents  précis,  le  pro- 
grès des  idées  réformatrices  et  le  rôle  actuel  des  Japo- 
nais dans  cette  transformation  :  c'est  ce  que,  grâce  à 
des  renseignements  inédits,  nous  voudrions  tenter  de 
faire. 


L'idée  d'une  réforme  suppose  la  conscience  d'un 
état  de  choses  défectueux  et  la  notion  d'un  modèle  à 
imiter  :  les  victoires  du  Japon,  pendant  la  guerre  de 
1894- 1895,  ont  donné  l'une  et  l'autre  à  la  Chine  :  de  là 
naquit  le  mouvement  réformiste.  Les  Chinois  avaient 
été,  avant  cette  guerre,  battus  par  des  armées  ou  des 
flottes  européennes,  mais  TEmpire  n'en  avait  pas  été 
troublé  :  les  vainqueurs  n'étaient-ils  pas  les  barbares 
étrangers  et  ne  devaient-ils  pas  ces  succès  militaires 
à  des  procédés  que  la  Chine  pouvait  mépriser  et  ne 
devait  pas  craindre?  Ni  la  guerre  de  1860,  ni  les  luttes 
rontre  les  Français  au  Tonkin,  coups  d'épingle  à  la  sur- 


face  de  reinpire  ciiinois,  ii  en  «Draiiirieni  la  masse.  Il 
en  fui  autremenl  des  victoires  japonaist's.  Hattus  par 
des  voisins,  par  des  hommes  de  race  jaune  r|ui  ont 
r»M Ml  dt*la  Chine  le  meilleur  de  leur  civilisation,  lesChi- 
nt»iî*  les  plus  intelliijenls  commencèrent  à  comprendre 
tout  le  bénéfice  que  le  Japon  a  tiré  de  sa  révolution  et 
de  l'adoption  des  procédés  et  des  outils  européens  ; 
pour  la  première  fois,  rintroduclion  des  réformes  leur 
apparut,  non  plus  comme  une  ruse  des  élranj^erspour 
dominer  leur  pays  et  l'exploiter,  mais,  au  contraire, 
comme  le  seul  moyen  de  résister  à  leurs  exigenc«*s  et 
de  mettre  un  terme  à  leurs  empiétements.  Avec  toute 
la  subtilité  de  leur  génie,  les  Japonais  travaillèrent  à 
atténuer  l'humiliation  de  la  défaite  subie  en  se  préva- 
lant du  service  rendu  ;  ils  surent  accroître  leur  crédit 
de  toutes  les  défiances  qui  grandissaient  envers  les 
Européens.  L'influence  du  marquis  Ito  n'a  pas  été 
étrangère  à  la  naissance  du  mouvement  réformiste  de 
1898,  et,  dans  cette  même  crise,  les  représentants  de 
la  Russie  ont  appuyé  rimpératrice  douairière  et  le  parti 
!i  Midchou.  Ainsi,  dès  Torigiae,  en  présence  des  ten- 
•  iuices  réformistes,  les  puissances  se  groupent  selon 
leurs  affinités  et  leurs  intérêts  :  les  Japonais,  suivis 
par  les  Anglais,  encourae;-ent  les  novateurs  ;  le  Japon 
j*t  Hong-Kong  deviennent  les  deux  foyers  d'où  partent 
les  libelles,  où  s'organisent  les  complots,  où  se  réfu- 
;  ;il  les  conspirateurs;  au  contraire,  la  Russie,  avec  la 
liiceet  le  plus  souvent  TAllemagne,  persistent  dans 
la  ligne  de  conduite  qu'elles  ont  adoptée  en  1890  ; 
elles  s'attachent  au  principe  de  l'intégrité  de  l'Empire, 
au  maintien  de  la  dynastie  et  font  valoir  leur  protec- 
tion pour  obtenir  des  avantages  commerciaux  ou  des 
concessions. 

L'histoire  de  la  réforme,  tentée  de  juin  à  septem- 
bre 1898,  par   l'empereur  Kouang-Siu,  conseillé  par 
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Kang-Yu-Wei,  est  trop  connue  pour  que  nous  en  re- 
fassions le  récit  ;  nous  nous  contenterons  d'en  rappe- 
ler le  caract«>re.  II  s'agissait  bien  d'une  réforme,  non 
d'une  révolution.  Le  précepteur  de  l'Empereur,  Won- 
Tong-Ho,  avait  fait  lire  à  son  élève  deux  livres  de 
Kan^-Yu-Wei  traitant,  l'un  de  l'histoire  de  Pierre  le 
Grand,  l'autre  de  la  révolution  de  Meiji,  au  Japon  : 
Kouang-Siu  avait  rêvé  d'être  un  Pierre  le  Grand  et 
appelé  auprès  de  lui  Kang-Yu-Wei  *.  Les  édits  nova- 
teurs émanaient  directement  de  la  volonté  impériale 
dans  toutes  les  formes  légales;  ils  ne  détruisaient  pas 
les  antiques  institutions  pour  les  remplacer  par  des 
importations  étrangères;  c'est  dans  le  vieux  fonds  tra- 
ditionnel qu'ils  allaient  chercher  les  éléments  d'une 
restauration  nationale. Confucianiste  orthodoxe,  Kang- 
Yu-Wei  invoquait  l'autorité  des  philosophes  classiques, 
prêchait  le  retour  aux  saines  doctrines  et  aux  vieilles 
mœurs  :  tant  il  est  vrai  que  les  convictions  réaction- 
naires, lorsqu'elles  sont  poussées  jusqu'au  bout  de 
leur  logique,  conduisent  souvent  aux  plus  révolution- 
naires audaces.  Les  réformateurs  acceptaient  les  encou- 
ragements et  l'appui  moral  des  Japonais,maisilsenten- 
daieni  rester  avant  tout  Chinois. 

On  sait  comment  l'impératrice  Tse-Hi,  soutenue  par 
le  Mandchou  Jong-Lou  et  Li-lIungChang,  arrêta  net  la 
série  d'édits  par  lesquels  l'Fmpereur  avait  tenté  d'im- 
proviser à  la  vieille  Chine  une  toilette  moderne  Con- 
traint de  signer  sa  propre  déchéance,  Kouang-Siu  fui 
relégué  au  fond  de  son  palais,  et  l'Impératrice  mère 
reprit  l'exercice  du  pouvoir.  Plusieurs  des  partisans 
de  Kang-Yu-Wei  furent  décapités;  lui-même  parvint 
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il  vil  aujourd'hui  aux  Indes,  où  il  est  Thôle  et  le  pro- 
léy^t^  du  vice-roi;  il  y  allend,  en  étudiant,  sous  la 
direction  des  Ani^lais,  les  institutions  et  les  mœurs 
européennes,  que  la  mort  de  Tse-Hi  lui  permette  de 
rentrer  en  Chine.  Son  parti  est  très  désorî^'anisé  et  sa 
personne  toujours  honnie;  mais  ses  idées  sont  triom- 
phantes, adoptées  par  la  Cour  elle-même,  exploitées 
et  réalisées  par  ses  ennemis  d'autrefois,  pendant  que 
ses  anciens  partisans,  les Cantonais,  les  riches  Chinois 
de  Sing^apourou  de  Hong-Konç,  passent  au  parti  révo- 
lutionnaire; le  plusconnu  de  ses  anciens  amis,  Lianç- 
Trhc-Tchao,  émiy^ré  après  l'affaire  de  1898 au  Japon, 
où  il  a  fondé  un  journal  réformiste  chinois,  est  devenu 
l'un  des  chefs  des  révolutionnaires.  Il  se  pourrait  que 
le  réformateur  de  iSySeiU  le  sort  de  tant  d'initiateurs: 
le  jour  où  ses  idées  triompheront,  lui-même  sera  pres- 
que entré  dans  l'oubli. 

Exilées  ou  décapitées  dans  la  personne  de  Kan^- 
Vu-Wei  et  de  ses  partisans,  les  idées  réformistes  ne 
disparurent  pas;  elles  trouvèrent,  l'année  même  où 
avorta  la  tentative  de  Kouanç-Siu,  un  interprète  haut 
placé  dans  la  personne  de  Tchaniç-Tche-Tong,  le  puis- 
sant vice-roi  des  deux  Hou  ;  son  livre  fameux,  Exhov' 
talions  à  rétude^  est  le  véritable  manifeste  du  parti 
réformiste.  Tchang-Tche-Tong  est  un  réformateur,  un 
traditionaliste  et  un  nationaliste;  sa  voix  indiijnée  n'a 
jamais  manqué  de  protester  chaque  fois  que  le  gouver- 
nement a  cédé  une  parcelle  du  territoire  chinois;  sans 
toucher  au  vieux  fonds  de  l'orjg^anisation  sociale  et 
morale  de  la  Chine,  il  recommande  d'adopter  tout  ce 
que  l'on  trouvera  à  l'étranger  d'utile  au  bien  de  l'Em- 
pire et  de  demander  aux  Japonais  des  conseils  et  des 
professeurs,  n  Les  conservateurs,  écrit-il,  ressemblent 
à  ceux  qui,  par  crainte  d'avoir  la  gorge  obstruée  par 
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un  OS,  ne  veulent  plus  rien  manger;  et  les  progressis- 
tes (il  veut  désigner  les  réformateurs  de  l'école  de 
Kan^-Yu-Wei)  sont  comme  des  brebis  placées  entre 
plusieurs  chemins  et  qui,  falalemenl,  s'égarent.  »  Con- 
servateur pour  tout  ce  qui  touche  à  l'âme  chinoise,  à 
la  morale  et  aux  «  trois  relations  »  sociales,  Tchang- 
Tche-Tong  estime  que,  sur  ce  point,  son  pays  n'a 
rien  à  apprendre  de  rOccidenl  et  qu'il  est  au  contraire 
fort  en  avance  sur  lui.  Mais  si  «  la  science  chinoise 
est  la  science  du  dedans,  la  science  européenne  est  la 
science  du  dehors  )),et  il  n'est  pas  contraire  à  la  mo- 
rale ni  à  la  doctrine  de  Gonfucius  d'adopter  les  mé- 
thodes et  les  instruments  étrangers,  pourvu  que  l'on 
ne  néçfligc  pas  la  connaissance  essentielle  des  «  cinq 
canoniques  et  des  quatre  classiques  ».  Il  faut  réorga- 
niser l'armée,  les  écoles,  traduire  les  livres  étrangers, 
lire  les  revues  et  les  journaux  pour  y  voir  notamment 
que  les  étrangers  «  comparent  notre  pays  tantôt  à  un 
homme  en  état  d'ivresse,  tantôt  même  à  un  cadavre 
en  putréfaction  et  discutent  son  partage  »,  il  faut 
organiser  l'agriculture,  Tindustrie,  le  commerce,  l'ex- 
ploitation des  mines,  en  un  mol  mettre  en  valeur  les 
richesses  de  la  Chine,  avec  des  procédés  européens, 
mais  au  profit  des  Chinois.  Et,  pour  réussir  plus  rapi- 
dement à  réaliser  toutes  ces  réformes,  c'est  aux  Japo- 
nais qu'il  convient  de  s'adresser,  aux  Japonais  voisins 
delà  Chine,  dont  la  langue  et  les  mœurs  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  celles  des  Chinois  et  qui  ont  déjà 
fait  pour  leur  usage,  parmi  les  livres  européens,  une 
utile  sélection  *. 
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Lui-même  donne  l'exemple,  fait  appel  à  des  Nippons 
pour  Fors^anisalion  de  ses  troupes  et  de  son  Uni  ver- 
♦•nviûe  des  jeunes  gens  de  son  gouvernement  faire 
s  études  à  Tokio.  La  Jacquerie  démagogique  des 
lioxeurs,  loin  d'arrêter  le  progrès  des  idées  nouvelles, 
ne  lit  (|ue  P.*  "  r;  les  événements  de  1900  mon- 
irèient  la  Cli.  s  d'état  de  fermer  ses  portes  aux 

'trangers  et  permirent  aux  Japonais  de  donner  une 
tide  et  vigoureuse  leçon  à  l'inertie  du  gouvenie- 
i  chinois.  Les  vice-rois  du  Yang-Tse,  Tchang-Tche- 
i  ong  et  son  collègue  de  Nankin,  qui  avaient  su  main- 
lenir  la  paix  et  l'ordre  dans  leurs  gouvernements  et 
i  valent  pris  sur  eux  de  conclure  avec  les  consuls  élran- 
jers  des  conventions  particulières  pour  le  maintien  de 
la  sécurité  publique,  virent  leur  autorité  s'accroître  en 
proportion  des  services  qu'ils  avaient  rendus  pendant 
la  période  des  troubles;  l'insurrection  réprimée,  l'Im- 
pératrice chercha  à  s'appuyer  sur  eux  pour  fortifier 
DU  gouvernement  en  adoptant  une  partie  de  leurs 
projets  réformistes. 

Le  vice-roi  du  Tche-Li,  Yuan-Chi-Kai,  avait  été,  en 
1898,  le   soutien  de   l'Impératrice  et  le  proscripteur 
les  réformateurs;  très  influent  à  la  Cour  et   dispo- 
ani  des  meilleures  troupes  de  l'Empire,  il  est  aujour- 
rhui,  avec   Tchang-Tche-Tong,  le  plus  ardent  pro- 
ur  des  réformes  et  le  plus  zélé  propagateur  des 
s  et   des  procédés  japonais.  L'influence  prépon- 
dérante de  ces  deux  personnages  a  déterminé  une 
évolution  générale  dans  l'esprit  public  :  aujourd'hui, 
à  part  quelques  hauts  mandarins  et  quelques  lettrés 
lui  s'obstinent  à  bouder  toute  innovation,  l'élite  iutel- 
*  ;elle  des  hommes  qui  gouvernent  la  Chine  accepte 
M-t  en  pratique  les  idées  réformistes;  les  Mand- 
choux  eux-mêmes  ne  veulent  plus  rester  en  arrière  ; 
s  provinces  qui  passaient   autrefois  pour  les  plus 
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fermées  aux  étrangers,  comme  le  Hou-Naii,sont  main- 
tenant les  plus  pressées  de  courir  aux  nouveautés.  La 
Cour  a  suivi  le  mouvement  ;  les  derniers  édits  de  Tlm- 
péralrice  dépassent,  nous  le  verrons,  ceux  que  Kang- 
Yu-Wei  avait  inspirés  en  1898;  aussi  tous  les  anciens 
complices  du  réformafeur,  à  l'exception  de  Liang- 
Tche-Tchao,  ont-ils  été  amnistiés  et  môme  réintégrés 
dans  leurs  charges  et  dignités.  De  temps  en  temps,  les 
réactionnaires  manifestent  leur  mauvaise  humeur  par 
quelque  coupa  Tancienne  mode,  comme  le  jouroù  ils 
firent  mourir  sous  le  bâton  le  malheureux  journaliste 
Chen-Tsin  accusé  d'avoir  mal  parlé  de  l'Impératrice; 
mais  ces  résistances  isolées  n'arrêtent  pas  le  mouve- 
ment devenu  irrésistible  :  la  vieille  Chine  change, 
sinon  de  cœur,  du  moins  de  façade. 

Dirigé  par  des  vice-rois  comme  Yuan-Chi-Kai  et 
Tchang-Tche-Tong,  le  mouvement  réformateur  est 
officiel  ;  il  vise  à  réformer  l'Empire  par  des  édits 
impériaux,  à  l'imitation  des  Japonais  et  avec  leur 
appui;  rien  de  révolutionnaire,  au  sens  politique  du 
mot,  ne  vient  s'y  mêler;  la  dynastie  est  respectée,  au 
moins  provisoirement;  l'unité  et  l'intégrité  de  la 
Chine  ne  sont  pas  mises  en  question.  Tout  autre  est 
le  programme  des  révolutionnaires  de  la  Chine  méri- 
dionale ;  imprégnés  de  culture  et  d'idées  étrangères, 
mais  en  même  temps  très  «  nationalistes  ».  ils  affi- 
chent leur  dessein  de  renverser  la  dynastie  mandchoue 
et  d'affranchir  les  vrais  Chinois  du  joug  humiliant  de 
ces  Tartares;  impuissants  à  délivrer  tout  rKmpire,ils 
se  contentent  de  fomenter  des  insurrections  pour 
aboutir  à  une  sécession  des  quatre  provinces  du  Sud- 
Est:  les  deux  Kouang,  le  Koui-Teheou  et  le  Ilou-Nan; 
autour  de  Canton,  un  Etat  nouveau  s'organiserait, 
avec  l'appui  des  puissances  étrangères,  et  remplace- 
rnit  l'ancien  gouvernement  par  des  institutions  libé- 
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raies  empninlées  à  TAng^leterre  et  à  l'Amérique.  Le 
chef  de  ce  parli  est  Sun-Yat-Scn  *. 

Ce  curieux,  énergique  et  inttîUigent  personnage  m'a 
exposé  lui-même,  lors  de  son  passage  à  Paris, en  juillet 
1905,  ses  idées  et  ses  projets.  Né  aux  îles  Sandwich, 
d'un  père  originaire  de  la  province  de  Canton,  Sun- 
Yat-Sen  a  aujourd'hui  trente-sept  ans;  il  a  fait,  à  Hono- 
lulu  et  aux  tlals-Unis,  de  sérieuses  études  qu*il  a  com- 
plétées à  Hong-Kong  où  il  resta  cinq  ans  et  obtint  le 
s^rade  de  licencié  en  médecine;  il  comptait  s'établir  à 
Macao,  mais  les  Portugais  lui  refusèrent  le  droit  d'y 
exercer  son  art  :  c'est  alors  qu'il  commença  à  s'occu- 
per de  politique  et  à  travailler  au  mouvement  de  la 
«  Jeune  Chine  ».  Ses  partisans  et  lui-même  ne  croient 
pas  la  Chine  capable  de  se  réformer  par  sa  propre  ini- 
tiative :  les  mandarins  n'ont-ils  pas  intérêt  à  conser- 
ver des  abus  dont  ils  vivent  et  la  dynastie  mandchoue 
ne  se  maintient-elle  pas  uniquement  grâce  à  la  cor- 
ruption officielle  et  à  l'ignorance  systématique  qu'elle 
favorise?  La  réforme  nécessaire  ne  peut  donc  venir 
que  d'un  coup  de  force  appuyé  par  les  étrangers; 
Sun-Yat-Sen,  depuis  1895,  déploie  une  énergie  et  une 
activité  extraordinaires  à  préparer  ce  coup  qu'à  trois 
reprises  déjà  il  a  vainement  tenté  de  faire  réussir.Au 
dehors,  Sun  trouve  un  appui  efficace  et  une  aide  pécu- 
niaire parmi  les  Chinois  enrichis  qui  vivent  à  l'étran- 
ger; gros  «  compradores  »  de  Hong-Kong,  «  babas  » 
de  Singapour  et  des  Straits-Settlemenls,  négociants 
ou  banquiers  de  Java,  des  Philippines,  du  Japon,  des 
Sandwich  ou  de  San-Francisco.  Au  dedans,  il  recrute 
ses  bandes  de  partisans  parmi  les  affiliés  des  Triades. 


I .  Voyez  sur  ce  point  :  la  Réforme  et  le*  réformateur*  en  Chine 
(Uns  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort  (i9o3),  par 
XXX.  —  Sur  les  idée»  de  Sun-YatSen,  voyez  sa  petite  brochure  de 
propagande  The  Irue  solution  of  Ihe  Chine**  qae*lion;  sA.n.d. 
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Cette  puissante  société  secrète  remonte  au  milieu  du 
XVII*  siècle,  au  temps  où  la  Chine  méridionale  se  sou- 
leva contre  les  empereurs  mandchoux,  qui  venaient  de 
supplanter  la  dynastie  chinoise  des  Minç  ;  la  résistance, 
étoufFée  dans  le  sang,   se  prolongea  par  les  sociétés 
secrètes,  et  les  haines  chinoises'conlre  le  jouîç  étranger 
restèrent  vivaces   :  en  iHoG,  c'est  le  Fo-Kien  et  le 
Kouanç-Toung  qui  se  révoltent;  en  1860,  éclate  l'ef- 
froyable insurrection  des  Taï-Ping,  qui  reste  durant 
plusieurs  années  maîtresse  de  toute  la  Chine  du  Sud. 
Les  Triades  continuent,  avec  la  ténacité  indomptable 
de  la  race,  la  tradition  antidynastique  des  Taï-Ping  ; 
leurs  bandes  armées  sont  actuellement  maîtresses  du 
Kouang-Si   septentrional  et  de  quelques  cantons  du 
Koui-Tcheou  et  du  Yun-Nan,el  ce  sont  elles  qui  four- 
nissent à  Sun-Yat-Sen  les  troupes  de  partisans  avec 
lesquelles,  à  trois  reprises,  il  a  tenté  un  coup  de  main 
sur  Canton  ;  à  la  fin  de  1902,  le  chef  des  Triades, 
Hun;,'-San-Tsien-Tsoeï,  descendant  de  l'ancien   chef 
des  Taï-Ping,  est,  dit-on,  venu  à  Hong-Kong  pour  s  y 
aboucher  directement  avec  Sun-Yat-Sen.  Les  bandes 
rebelles,  qui  tiennent  la  campagne  dans  le  Kouang-Si, 
|)araissent  donc  être  d*acrord  avec  les  révolutionnai- 
res ;  elles  reçoivent  par  leur  intermédiaire  des  armes 
et  des  munitions;  elles  sont  prêtes  à  accourir   à  leur 
appel. 

Les  révolutionnaires  comptent  sur  les  sympathies  de 
la  colonie  anglaise  de  Hong-Kong  où  ils  ont  toujours 
rencontré  des  sentiments  bienveillants  et  quelquefois 
même  une  aide  efficace.  Le  rocher  de  Hong-Kong  est 
attaché  au  flanc  de  l'immense  Chine  comme  un  brûlot 
au  liane  d*un  vaisseau  de  haut  bord  :  de  là  partent, 
là  se  réfugient  les  révolutionnaires  ;  là  s'impriment 
les  paiu|ililets;  là  se  forme  peu  à  peu  une  classe  de 
Chinois  anglicisés  qui  perdent  teurmentahté  nationale 
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el  devienneiii  <i«"^   i.nihMirs   (ic  trDuim's.  » /est  Hong- 
Koiii^  qui  a  rendu  possibles  les  tentatives  de  Sun-Yat- 
Sen.  La  première  date  de  1895.   Après  riiumiliation 
de  Shimonosaki,  le  parti  de  la  «  Jeune  Chine  »  racole 
des  soldats  licenciés  el  prépare,  pour  un  jour  du  mois 
d'octobre,  une  attaque  de  vive  force  sur  Canton;  les 
bandes  rebelles  devaient  entrer  dans  la  ville,  y  trou- 
ver des  armes,  des  munitions, de  la  dynamite,  arrêter 
les  fonctionnaires  el  proclamer  le  nouveau  gouverne- 
ment; en  même  temps,  4oo  hommes  qui,  depuis  plu- 
sieurs mois,  s'exerçaient  à  Hong-Kong",  sous  l'œil  bien- 
veillant de  la  police  britannique,  devaient  s'embar- 
quer et  venir  prêter  main-forte  aux  insurgés.  Ce  plan 
échoua  piteusement:  Tune  des  bandes,  rencontrée  par 
des  régidiers,  fut  mise  en  déroute  ;  les  autres  se  dis- 
persèrent; les  conjurés  de  Canton  brûlèrent  leurs  pa- 
piers et  s'enfuirent;  on  sebîlta  de  télégraphier  à  Hong- 
Kong,  mais  les  4oo  étaient  déjà  en  mer,  et  lorsqu'ils 
arrivèrent  dans  le  port,  la  police  impériale  n'eut  qu'à 
les  cueillir.  Sun   parvint  à  gagner  Macao  et  de  là 
Honolulu  et  Londres  1;  une  cinquantaine  de  tètes  tom- 
bèrent; la  révolution  fut  ajournée. 

Les  événements  de  1900  parurent  aux  chefs  de  la 
((  Jeune  Chine  »  une  occasion  propice  pour  renouveler 
leur  tentative  ;  Sun-Yat-Sen,  frappé,  à  Hong-Kong, 
à  la  demande  des  autorités  chinoises,  de  cinq  ans 
d'interdiction  de  séjour,  n'avait  jamais  cessé  d*y  faire 
de  fréquentes  apparitions;  il  s'y  abouchait  avec  de 
hauts  personnages  de  l'Empire,  il  y  préparait  ostensi- 
blement une  nouvelle  insurrection.  Dans  les  premiers 

I.  A  Loodres.  Sun-Yat-Sen  faillit  Hre  riclinie  d'un  aadaeieox    gucl- 

apcnn;  il  «uirit  un  jciur  un  Chinois  qui  avait  su  gagner  sa  confiance  el 
linois  le  conduisit  à  la  h'^alion  de  Chine  où  Sun 
on   se   disposait  à    rembarquer  clandestinement 

i •    (Mv  i<><   |MMi.  .  iiiiiois.  quand  il  put  faire  passer  à  la  police  anglaise 

un  billet  qui  amena  sa  délivrance. 
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j(Mii  Mi  iM  i(Mii  r.  11'  iii  iiii  se  ré|iiinuii.  «  juc  dcs  bandcs dc 
rebelles  parcouraicntle  district  de  Wei-Tcheou  et  que, 
dans  cette  ville  même,  lo.oooinsurgésavaient  repoussé 
les  troupes  impériales  commandées  par  notre  ancien 
adversaireduTonkin,Liou-Vinh-Phuoc;  on  était  étonné 
d'apprendre  que,  parmi  ces  gens  sans  aveu,  ces  affilias 
des  Triades,  ces  pirates  du  Delta,  régnait  une  disci- 
pline sévère  qui  décelait  la  présence  d'un  chef  énergi- 
que et  organisateur;  an  contraire  des  Boxeurs,  les 
gens  de  Sun-Yat-Sen  respectaient  les  étrangers,  les 
missionnaires; leursdrapeaux portaient;  «  Protégeons 
les  étrangers  et  détruisons  les  Mandchoux  ;  »  ils  pro- 
clamaient qu'ils  ne  faisaient  la  guerre  qu*aux  manda- 
rins pour  l'alTranchissement  du  peuple.  D'aussi  avisés 
révolulionaires  avaient  toutes  les  sympathies  des  jour- 
naux de  1  long-Kong;  le  3o  octobre,  le //o//<7-A'o//<7  Daily 
Press  écrivait  :  c<  Le  but  des  insurgés  est  le  renverse- 
ment de  la  dynastie  mandchoue  et  la  régénération  de 
la  Chine  sous  un  gouvernement  purement  chinois.  Le 
gouvernement  qu'ils  veulent  établir  sera  éclairé,  pro- 
gressif et  bienveillant  à  Tégard  des  étrangers.  La  pro- 
clamation et  les  manifestes  publiés  récemnjent  expli- 
quent leur  politique,  et  l'absence  de  plaintes  de  la  part 
des  missionnaires  et  des  chrétiens  est  une  preuve  de 
leurs  bonnes  intentions...;  ils  méritent  les  sympathies 
des  puissances  civilisées.  »  Mais,  ce  jour-là  même,  on 
apprenait  à  Hong-Kong  que,  le  23,  les  rebelles  avaient 
subi  deux  échecs  et  que  leurs  bandes,  sans  munitions, 
se  dispersaient;  le  lendemain,  les  journaux  déploraient 
la  victoire  du  gouvernement,  et  Hong-Kong,  encore 
une  fois,  offrait  un  refuge  à  Sun-Yat-Sen  proscrit. 

La  dernière  tentative  du  chef  révolutionnaire  date 
de  1903.  Au  jour  fixé,  le  26  janvier,  le  vice-roi  de 
Canton  et  les  principaux  mandarins  devaient  être 
assassinés  en  bloc  au  temple  de  l'Empereur  où  ils  se 
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rendraient  pour  une  cérémonie,  le  trésor  devait  être 
saisi,  la  garnison  immobilisée,  le  maréchal  tarlare 
arrêté,  plusieurs  quartiers  incendiés  ;  à  la  faveur  de 
I*effroi  général,  les  insurgés  seraient  maîtres  de  la  capi- 
tale, appelleraient  à  eux  les  débris  de  leurs  bandes  de 
Kjoo,  donneraient  la  main  aux  rebelles  qui  tiennent 
la  campagne  dans  le  Nord-Est  du  Kouang-Si,  procla- 
1 1  N' nouveau  gouvernement  et  organiseraient  un 
1  |»aralisle  dans  le  bassin  du  Si-Kiang.  Tout  était 

prêt  :  on  avait  réuni  des  approvisionnements  de  toute 
sorte,  des  armes,  des  engins  de  guerre,  de  la  nitro- 
glycérine et  justpi'à  trois  cents  paires  de  ciseaux  pour 
couper  les  tresses,  symbole  de  la  servitude  mandchoue. 
Tout  ce  matériel  venait  de  Hong-Kong,  en  dépit  des 
ordonnances  locales  prohibant  la  vente  des  armes  ; 
tout  avait  été  préparé  au  vu  et  au  su  des  autorités 
anglaises.  11  paraît  certain,  en  outre,  que  les  chefs  du 
mouvement  avaient  au  Japon  des  intelligences  et  un 
compte  ouvert  dans  une  banque.  La  police  chinoise 
éventa  aisément  une  machination  si  compliquée  ;  le 
complot  échoua,  mais  les  chefs  échappèrent  encore. 

Cet  insuccès  fut  accueilli  à  Hong-Kong  avec  un  vif 
dépit  ;  le  gouverneur  refusa  d'arrêter  les  réfugiés  et, 
lorsqu'il  fut  saisi  d'une  demande  régulière  d'extradi- 
tion, il  s'arrangea  pour  ne  trouver  que  des  comparses 
(pii  furent  reliichés  trois  jours  après  sans  débat  public; 
les  journaux  affectaient  de  ne  pas  prendre  au  sérieux 
le  complot  ;  «  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  »  disait  le 
llon(j'Kong  Daily  Mail,  Grâce  à  cette  inertie,  qui 
équivalait  à  un  aveu  de  complicité,  l'organisation 
révolutionnaire,  malgré  ses  trois  échecs,  demeurait 
intacte  ;  son  trésor,  qui  renfermait,  dit-on,  -i  millions 
de  dollars,  était  à  l'abri  de  toute  atteinte  ;  Sun  pouvait 
attendre  une  nouvelle  occasion  d'agir  et  recommen- 
çait à  courir  le  monde. 
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Ainsi,  révolutionnaires  violents  et  sécessionnistes 
comme  Sun-Yat-Sen,  réformateurs  comme  Kai^-Y'u- 
Wei,  ont  trouvé  aiiie,  asile  et  protection  dans  les  pos- 
sessions anglaises  et  au  Japon.  En  1900,  un  haut  fonc- 
tionnaire britannique,  faisant  allusion  à  la  tentative  de 
Sun-Vat-Sen  sur  Canton,  disait:  «Au  cas  où  le  mouve- 
ment insurrectionnel  se  propagerait  dans  le  Nord  et 
ac(|uerrait  une  grande  force,  nous  examinerions  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  le  considérer  comme  pouvant 
constituer  un  gouvernement  régulier.  »  Tant  qu'ils 
furent  inquiets  des  progrès  de  la  Russie  dans  la  Chine 
du  Nord,  Anglais  et  Japonais  pratiquèrent  une  politi- 
que parliculariste  et  réformiste  dans  la  Chine  du  Sud 
et  spécialement  dans  cette  vallée  du  Yang-Tse  où  la 
Grande-Bretagne  espérait  trouver  une  nouvelle  Egypte. 
En  soutenant  au  contraire  le  gouvernement  de  l'Impé- 
ratrice, la  Russie  et  la  France  sauvèrent  l'Empire  du 
Milieu  d'un  partage  qui  aurait  été  tout  au  bénéfice  de 
TAngleterre;  mais,  par  la  force  des  choses,  elles  se 
posèrent  en  adversaires  du  progrès  et  des  réformes 
nécessaires. 

Les  lettres  d'Extrême-Orient  de  l'été  et  de  l'automne 
1906  nous  révèlent  des  symptômes  d'un  revirement 
très  significatif  de  la  politique  japonaise.  Depuis  que 
les  victoires  des  armées  et  des  flottes  du  Mikado 
ont  rejeté  au  second  plan  l'influence  russe,  il  a  paru 
aux  Japonais  que  le  moment  était  venu  de  reprendre 
pour  leur  compte  la  politique  qui  avait  réussi  à  leurs 
adversaires,  d'établir  leur  hégémonie  protectrice  sur 
la  dynastie  régnante  et,  par  elle,  sur  la  Chine  tout  en- 
tière :  le  Japon  prépondérant  dans  une  Chine  intacte, 
telle  parait  être  la  formule  qui  prévaut  aujourd'hui  à 
Tokio;  quant  à  la  Grande-Bretagne,  les  conséquences 
inévitables  de  sa  politique  la  réduiront  bienttM  à  n'a- 
voir, à  côté  du  Japon,  qu'un  rôle  secondaire  et  à 
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recueillir  les  miettes  d'une  prépondérance  qui  échappe 
à  la  race  blanche  pour  passer  décidément  aux  Jaunes. 
Subsides  aux  révolutionnaires,  encouragements  à  Sun- 
Yat-Sen,  s'il  faut  en  croire  des  nouvelles  récentes, 
auraient  cessé  brusquement;  les  agents  japonais  à 
Pékin  seraient  devenus  les  protecteurs  de  la  dynastie. 
Pareille  volte-face  pose  pour  nous,  maîtres  deTIndo- 
Chine,  un  nouveau  problème  de  tactique  politique; 
nous  avions  jusqu'ici  regardé  les  révolutionnaires  du 
Kouang-Si  et  du  Kouanç-Toung  comme  des  agents  de 
l'influence  britannique  et  nous  redoutions  leur  succès; 
si,  au  contraire,  le  Japon,  entraînant  à  sa  suite  l'An- 
gleterre, vend  à  la  dynastie  mandchoue  son  appui  pour 
venir  à  bout  de  toutes  les  résistances  et,  en  attendant 
peut-être  qu'il  puisse  la  supplanter,  exerce  sa  propre 
influence  sous  le  couvert  de  l'autorité  de  l'Impératrice, 
les  conditions  du  problème  se  trouvent  retournées  : 
en  face  d'une  Chine  japonisée,  nous  pourrions  voir 
sans  regret  se  former  à  nos  portes,  dans  les  provin- 
ces méridionales,  une  Chine  indépendante  et  vrai- 
ment chinoise  où  nous  aurions  le  champ  libre  pour 
exercer  l'influence  à  laquelle  notre  empire  indo-chi- 
nois nous  donne  le  droit  et  le  moyen  de  prétendre. 
Les  triomphes  du  Japon  ont  modifié  complètement 
la  situation  respective  des  puissances  en  Extrême- 
Orient;  les  nations  de  l'Europe  continentale  vont 
peut-être  se  trouver  obligées  d'envisager  sous  un 
nouvel  aspect  l'avenir  de  l'Empire  du  Milieu.  L'atti- 
tude nouvelle  des  Japonais  est  en  tout  cas  la  preuve 
que  la  Chine  et  sa  dynastie  elle-même  sont  aujour- 
d'hui si  imprégnées  de  japonisme,  que  le  gouverne- 
ment du  Mikado  sent  le  moment  venu  de  recueillir  les 
fruits  de  sa  politique  de  pénétration  lente  et  d'initia- 
tion progressive. 
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Il  est  très  difficile  de  saisir  sur  le  vif  et  d'analyser 
les  moyens  d'influence  et  les  méthodes  de  pénétration 
des  Japonais;  leur  extérieur,  le  costume  qu'ils  savent 
adopter,  l'écriture  dont  ils  se  servent,  la  langue  qu'ils 
apprennent  facilement,  leur  permettent  de  passer 
inaperçus  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la 
Chine;  là  où  l'Européen  soulèverait  une  émeute,  le 
Japonais  s'installe  sans  provoquer  d'émotion;  colpor- 
teur, journaliste,  barbier,  photographe,  marchand, 
il  sait  partout  se  rendre  utile,  bientôt  indispensable; 
insinuant  et  souple,  poli  jusqu'à  l'obséquiosité, 
habile  à  jouer  les  personnages  les  plus  divers  et  à  se 
glisser  dans  la  familiarité  du  Yamen  des  hauts  man- 
darins, il  sait  tout,  il  a  tout  vu  et  tout  retenu;  on  n'a 
pas  oublié  l'histoire  de  cet  amiral  américain  qui  re- 
connut dernièrement,  dans  un  capitaine  de  vaisseau 
japonais,  son  ancien  cuisinier  !  Merveilleusement 
doué  pour  tous  les  métiers  et  tous  les  rôles,  le  Japo- 
nais est  espion  de  naissance  comme  il  est  soldat  de 
race;  il  est  commerçant  comme  il  est  marin;  il  a  une 
aptitude  instinctive  à  s'accommoder  des  circonstances 
et  à  plier  ses  desseins  à  leur  mobilité;  les  vertus  de 
sa  race  et  de  son  Empereur,  la  gloire  de  son  pays,  il 
sait  les  faire  valoir,  les  vanter  avec  tout  l'art  d'un 
voyageur  de  commerce  passé  maître  en  la  réclame; 
mais  ce  qu'il  colporte,  lui,  c'est  la  grandeur  et  la 
puissance  de  sa  patrie,  c'est  sa  suprématie  militaire, 
économique,  politique;  son  abnégation  patriotique 
ennoblit  les  moyens  parfois  «^piivoques  qu'il  n'hésite 
pas  à  employer  pour  parvenir  à  ses  fins.  L'effort  de 
tous  ces  Japonais,  isolés,  comme  perdus  dans   l'im- 


ineii-Mir-  (ICI  i.uijMi  c  »iii  Aiiurii,  u'est  iiiculiéreiil  ({Il  tu 
apparence;  tout,  au  contraire,  aboutit  à  l'organisme 
central,  au  gouvernement  d'où  vient  le  mot  d'ordre 
et  l'impulsion;  tout  est  préparé  en  vue  d*un  objet 
déterminé  d'avance  et  patiemment  poursuivi  :  l'infil- 
tration japonaise  a  l'air  d'un  immense  complot.  Dans 
la  lutte  pour  la  vie  et  pour  la  prééminence  politique, le 
Japonais  se  montre  tel  qu'il  est  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  lorsqu'il  aborde  la  position  dont  il  a  reçu  l'or- 
dre de  s'emparer,  il  reste  invisible,  il  chemine  à  cou- 
vert, s'abrite  derrière  le  moindre  obstacle,  ploie  son 
corps  souple  aux  formes  du  terrain,  creuse,  en  quel- 
ques coups  de  bêche,  un  trou  où  il  se  terre  et  d'où  il 
fait  le  coup  de  feu  ;  mais  le  terrain  une  fois  conquis 
lui  appartient  :  on  peut  le  tuer,  on  ne  le  fera  pas 
déy^uerpir;  personne  ne  Ta  vu  arriver,  et  cependant  il 
est  là,  il  s'établit  sur  la  position  et  ii  y  reste 

Dans  quelle  mesure  les  réformes  et  les  innovations 
sont-elles  su^m^érées  aux  Chinois  par  cette  intluence 
japonaisequis'insinue  d'abord  pour  s'imposer  ensuite? 
11  est  diflicile  de  le  dire;  on  peut  du  moins  constater 
la  présence  et  l'action  des  Japonais  partout  où  une 
réforme  s'accomplit  ou  se  prépare.  Depuis  1895,  et 
surtout  depuis  1900,  la  Chine,  vaincue  et  humiliée  à 
deux  reprises,  travaille,  sous  la  haute  direction  des 
Japonais, à  constituerune  armée  à  l'européenne.  Yuan. 
Chi-Kai,  l'admirateur  et  l'ami  des  Japonais,  a  le 
premier  donné  l'exemple;  ses  collègues  ont  suivi;  les 
corps  de  troupes  de  chaque  province  sont  encore  peu 
nombreux,  sauf  celui  de  Yuan  qui  compte,  dit-on,  de 
3o.ooo  à  00.000  hommes  disciplinés  et  bien  équipés, 
mais  partout  des  écoles  de  cadets  ont  été  créées;  ne 
faut-il  pas  former  d'abord  des  cadres  avant  d'appeler 
des  recrues  *  ?  Outre  les  écoles  provinciales,  quatre 
I .  On  compte  «ctaellemeot  sa  écoles  decadeteou  écoles  d'applicalion. 
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écoles  sapérieures  comparables  à  notre  Sainl-Cyr  ont 
été  ouvertes  à  Paotinç,  Ou-Tchan,  Nankin  et  Canton. 
Dans  toutes  ces  écoles,  sauf  deux,  où  des  instructeurs 
allemands  se  sont  maintenus  grâce  à  l'influence  de 
la  maison  Krupp,  l'instruction  militaire  est  donnée 
par  des  Japonais  ou  par  des  Chinois  formés  au  Japon. 
Auprès  de  tous  les  j;^énéraux  des  troupes  chinoises 
provinciales,  et  même  auprès  des  maréchaux  tartares, 
on  trouve  un  ou  deux  Japonais,  généralement  officiers 
passés  dans  le  cadre  de  réserve,  qui  sont  chargés  de 
toute  Tinstruclion  technique.  Les  officiers  européens 
sont  partout  obligés  de  céder  la  place.  Comment 
lutteraient-ils  d'ailleurs  ?  Un  Japonais  demande  80  à 
100  taris  par  mois,  un  Allemand  ou  un  Anglais  exige 
de  3oo  à35o  tacls  !  A  Técole  militaire  de  Canton,  aux 
portes  de  Tlndo-Chine,  les  six  professeurs  étrangers 
sont  tous  japonais;  japonais  aussi  les  instructeurs  à 
Yun-Nan-Sen.  On  a  si  bien  compris,  à  Tokio,  l'impor- 
tance de  cette  œuvre  d'éducation  militaire  que  i. 
les  énormes  vides  causés  par  la  guerre  n'ont  p:i- 
rappeler  les  instructeurs  détachés  dans  l'empire  du 
Milieu.  Chaque  année,  plus  de  700  jeunes  Chinois,  frais 
émoulus  des  écoles  du  Japon,  reçoivent  un  grade 
dans  l'armée  de  la  province  qui  a  fait  les  frais  de  leur 
slage;  ils  reviennent  imbus  des  doctrines  militaires 
de  l'état-major  de  Tokio,  transfigurés  j)ar  l'atmos- 
phère de  patriotisme  exalté  et  de  sacrifice  volontaire 
où  ils  ont  vécu  pendant  trois  ans.  La  Chine  compte 
actuellement  plus  de  3. 000  officiers  instruits  A  la  japo- 
naise; tous  s'enthousiasment  au  récit  des  victoires  de 
leurs  maîtres  et  brùl'"^    ?  -  les  imiter.  A  Fou-Tchcou, 

.^^„.   1,..   _    _  I.    »r     I  .  •»»'«  radetsoa officiers  •laftùm. 

\  <-«  dan»  la   confëreoce  très 

M)»  \e  Bailrtimitt  Comit«  de 
fitxr  il'avril  190Û,  p.  i3s.  ISotts  aroos  einpruotè  dirers  rea> 
:»  à  cet  «scellent  iraTail. 


dans  la  province  du  Fo-Kmh,  j;i  |»1u>  ■'  jiiponisée  »  de 
toutes,  les  professeurs  de  Técole  militaire,  parmi  les- 
quels deux  Japonais  officiellemenl  attachés  à  l'école, 
ont  fait  des  conférences  sur  les  bataillesde  Mandchou- 
rio  et  illuminé  à  la  gloire  des  vainqueurs;  les  proles- 
taiionsdu  consul  de  Russie  se  sont  perduesdans  l'eni- 
vrement du  triomphe  des  «  Jaunes  ».  Le  capitaine 
d'Olonne,  qui  a  parcouru,  en  1 904-1 906,  les  princi- 
pales villes  de  Tlilmpire,  témoigne  avoir  vu  partout  de 
petits  corps  bien  exercés,  formés  aux  meilleures  métho- 
des européennes,  sou[)les  et  adroits  aux  exercices  du 
corps,  mtmis  de  bons  fusils  et  de  canons  modernes»: 
nous  voilà  loin  des  fameuses  «  bannières  »  avec  leurs 
soldats  armés  d'arcs,  leurs  parasols  et  la  profusion  de 
leurs  drapeaux  !  Le  recrutement  s'est  amélioré  ;  aux 
dernières  levées,  dans  le  Hou-Pe  notamment,  on  a 
compté  une  proportion  appréciable  de  volontaires  ins- 
truits, bacheliers  même.  Le  mandarin  militaire  est 
moins  méprisé  ;  la  leçon  de  la  défaite  a  appris  aux 
Chinois  qu'un  grand  Etat  qui  tient  à  son  indépendance 
ne  saurait  être  impunément  antimilitariste;  les  lettrés 
les  plus  éminents  sont  aujourd'hui  les  premiers  à  re- 
•  rinaître  la  nécessité  d'organiser  une  armée  nationale 
solide,  capable  de  faire  respecter  les  intérêts  et  la 
dignité  de  l'Empire.  Les  étudiants  donnent  l'exemple 
du  patriotisme:  au  commencement  de  1908,  lorsqu'on 
apprit  que  les  Russes  refusaient  d'exécuter  leurs  pro- 
messes et  d'évacuer  la  Mandchourie,  les  étudiants 
chinois  de  Tokio  s'organisèrent  aussitôt  en  bataillon 
de  volontaires  et  déléguèrent  deux  des  leurs  au  vice- 
roi  du  Tche-Li  pour  lui  offrir  de  marcher  au  premier 
rang  contre  les  envahisseurs  ;  les  étudiantes  elles- 
mêmes  s'en  mêlèrent  ;  elles  organisèrent  à  Tokio  un 

I .  Vojex  onc  conférence  du  capitaine  d'OUone   dans  le   Bulletin  du 
Comité  de  C Atie  framçaite  de  férrier  i9oS,(>age  71. 
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petit  corps  d'infirmières  pour  prêter  au  Ijesoin  leur 
concours  à  leurs  camarades  masculins.  Il  ne  s'ai^it  là, 
sans  doute^  que  d'une  minorité;  mais  c'est  par  la  tète, 
par  l'élite,  que  les  peuples  se  régénèrent;  de  tels  symp- 
tômes sont  caractéristiques  ;  ils  rappellent  les  temps  du 
Tugendbiind  en  Allemagne  ;  ils  signifient  que  la  vieille 
Chine  se  renouvelle  et  se  métamorphose. 

Il  n'existait,  jusqu'à  présent,  en  Chine,  ni  armée,  ni 
marine  nationale;  chaque  vice-roi  entretenait  les  trou- 
pes qu'il  jugeait  nécessaires  à  la  sécurité  de  sa  pro- 
vince ;  l'Empereur  disposait  seulement  des  «  bannières  » 
tartares  qui,  depuis  longtemps,  ont  perdu  toute  valeur 
militaire.  Un  effort  a  été  fait  pour  remédier  à  cette 
décentralisation  *  :  un  organisme  central  a  été  créé,  le 
Lieng-Ping-Tchou,  sorte  de  conseil  supérieur  dans 
lequel  prédomine  la  volonté  de  Yuan-Ghi-Kai,  le 
plus  japonisant  des  vice-rois  ;  des  bureaux,  corres- 
pondant à  une  sorte  de  ministère  delà  Guerre,  ont  été 
organisés  ;  les  vice-rois  en  ont  bien  montré  quelque 
mauvaise  humeur,  mais  ils  ont  dû  s'incliner.  L'Empire 
est  divisé  en  vingt  régions  militaires  correspondant 
aux  dix-huit  provinces,  au  Turkestan  et  à  la  banlieue 
de  Pékin;  chacune  de  ces  régions  doit  avoir  deux  divi- 
sions comprenant  douze  bataillons  d'infanterie,  de  la 
cavalerie,  un  régiment  d'artillerie  et  une  compagnie 
du  génie,  soit  12.000  hommes  :  la  total  ferait  4^). 000 
hoiiimeis.  En  outre,  des  réserves  sont  prévues;  les 
hommes,  après  neuf  années  de  service  actif, resteraient 
trois  ans  dans  la  première  réserve,  astreints  à  deux 
mois  d'exercices  par  an,  et  trois  ans  dans  la  seconde, 
astreints  encore  à  quelquesjours  de  présence  sous  les 
drapeaux. 

Mais,  pour  entretenir  une  pareille  armée,  il  fau- 

I.  Voyez,  sur  In  r<fonr«niMtion  de    Tannée  chinoise  :  V Armée  chi" 
noiêt,  fmr  le  gëiièml  H.  Frry.  (Paris,  1904;  HacbeUe,  1  vol.  in-8.) 
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drait  un  budçet  considérable  ;  faute  de  celte  réforme 
capitale,  toutes  les  autres  sont  exposées  à  rester 
incomplètes  et  caduques;  on  se  heurle  là  à  de  très 
y^rosses  difficultés,  à  des  traditions  antiques,  A  des 
lois  vénérables,  à  la  conception  collective  de  la  pro- 
priété et  à  Inorganisation  coopérative  de  la  produc- 
tion*. Cependant  le  courant  réformiste  est  si  fort  que 
Ton  ne  saurait  manquer  de  trouver  un  biais  pour  se 
procurer  les  disponibilités  budgétaires  indispensables 
à  Forçanisalion  de  l'armée  et  de  Tadministration  ;  on 
compte  qu'en  (oui  cas,  d'ici  à  deux  années,  la  Chine 
pourra  mettre  en  ligne  cent  mille  hommes  de  troupes 
bien  armées  et  bien  encadrées,  commandées  par  un 
état-major  japonais  ou  instruit  à  la  japonaise.  A  la 
même  époque.  Taché vement de  quelques-uns  des  che- 
mins de  fer  en  construction  permettra  de  transporter 
plus  rapidement  les  troupes  vers  les  points  mena(;és  ; 
la  marche  sur  Pékin  d*un  petit  corps,  comme  celui 
qui  délivra  les  légations  en  1900,  sera  devenue  impos- 
sible ^. 

Enfin  sur  les  pressantes  instances  des  Japonais,  la 
Chine  va  réorganiser  sa  marine  :  une  sorte  de  minis- 
tère de  la  marine  sera  créé  à  Tien-Tsin;  des  écoles 
navales  seront  organisées  avec  des  professeurs  japo- 
nais, des  escadres  nouvelles  seront  construites.  Tout 
le  matériel  et  les  officiers  instructeurs  viendront  du 
Japon.  La  dépense  annuelle  est  évaluée  à  48  millions 
et,  comme  pour  Tarmée,  la  principale  difficulté  est  de 
trouver  cet  argent.  Tchang-Tche-Tong  vient  de  com- 
mander i\  Kobé,  pour  la  défense  du  Yang-Tse,  4  tor- 
pilleurs et  6  canonnières  cuirassées. 


..  ."-...  1  orf^aniMlion  de  la  société,  voyez  le  livre  d<*  M.  Feroami 
FarjcDcl  :  tr  Peuple  chinois  (Chevalier  elHiviere,  iyo4.  in-i6). 

a.  Encore  coiivieDl-il  de  remarquer  qu'en  1900  larméc  de  Yuan, 
campée  au  Chaotoun^,  j  resta  et  ne  vint  [Mis  combattre  les  étrangers. 
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On  est  bien  près  d'être  niaftre  d'un  pays  quand  on 
en  lient  la  police.  Les  Japonais  ont  eu  l'art  de  se  faire 
confier  Torganisalion  de  la  maréchaussée  chinoise. 
Au  commencement  de  1902,  le  colonel  Aoki,  alors 
attaché  militaire  à  la  légation  du  Japon  à  Pékin,  fut 
chargé  par  le  Mandchou  Na-Tung,  général  d'une  «ban- 
nière »  tartareet  parle  prince-à-casque-de-fer  Sou,  qui 
était  préfet  des  Neuf-Portes  de  Pékin,  de  l'organisation 
des  forces  de  police  de  la  capitale  ;  l'adroit  colonel 
s'acquitta  si  bien  de  sa  mission  que  Yuan-Chi-Kai  et 
Tchang-Tche-Tongs'entendirent  pour  confier  aux  Japo- 
nais l'org-anisation  de  la  police  dans  leurs  provinces; 
presque  tous  les  vice-rois  suivirent  cet  exemple, 
notamment  le  Mandchou  Si-Léang  au  Se-Tchouen  et 
Tchen-Kouei-Loungau  Fîo-Nan.Dès  iqoS,  unecentaine 
de  Japonais  instruisaient,  tant  à  Pékin  qu'à  Wou- 
Tcha ng,  les  recrues  destinées  à  former  cette  gendar- 
merie mobile  qui  est  déjà  et  qui  surtout  deviendra,  si 
l'on  n'yprend  garde,  un  puissant  instrument  d'influence 
aux  mains  du  Mikado  ;  les  habiles  politiques  du  Japon 
auront  ainsi,  gratuitement,  à  leur  service,  des  agents 
merveilleusement  placés  pour  les  renseigner  sur  tous 
les  mouvements  de  l'opinion  et  les  vœux  des  popula- 
tions; ils  pourront,  à  leur  gré,  soit  maintenir  Tordre, 
soit,  s'ils  le  jugent  plus  utile  à  leurs  propres  intérêts, 
le  troubler;  la  police  est  l'arme  à  deux  tranchants  de 
toutes  les  révolutions;  c'est  le  Japonais  qui  la  maniera. 

La  forteresse  inviolable  de  la  vieille  Chine  tradition- 
nelle paraissait  être  le  régime  des  examens.  Ces  fa- 
meux concours  triennaux  étaient  vraiment  la  mar- 
que caractéristique  de  la  civilisation  indigène;  tous  les 
mandarins,  tous  les  fonctionnaires  étaient  choisis  par- 
mi les  lauréats  du  concours  ;  quelle  que  fût  leur  nais- 
sance, les  lettrés  les  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  livres  où  est  enfermée  la  quintessence  de  la  sagesse 


cliinoisr  riaient  a^^siufs  «lavun,  int  mmvernement 
temporel  de  la  Chine,  une  part  proportionnée  à  leurs 
succès  scolaires.  Tchanç-Tche-Tonç  lui-mt^me,  dans 
ses  Exhortations  à  /'^/wf/rjenconfucianisteorlliodoxc 
qu'il  est,  ne  demandait  que  l'adjonction  aux  program- 
mes anciens  de  quelques  notions  pratiques  emprun- 
tt'es  aux  sciences  de  l'Occident.  Dans  les  innovations 
radicales  de  l'empereur  Kouang-Siu,  en  1898,  ce  qui 
avait  le  plus  effrayé  et  le  plus  scandalisé  les  lettrés  et 
les  mandarins,  c'avait  été  la  réforme  desexamens;  ces 
hardiesses  sont  dépassées  cependant  par  les  réalités 
d'aujourd'hui  :  il  a  suffi,  pour  accomplir  ce  prodige, 
de  la  dure  leçon  des  événements  et  surtout  de  la  pro- 
pasrande  nippone.  A  partir  de  1896  et  de  1900,  les 
ititorités  provinciales  chinoises  prirent  l'habitude  d'en- 
voyer rég^ulièrement  des  jeunes  gens  en  mission  à  l'é- 
tranger et  surtout  au  Japon;  les  uns  vont  dans  les 
écoles  militaires,  d'autres  deviennent  ingénieurs  des 
chemins  de  fer  ou  des  mines,  d'autres  encore  s'adon- 
nent aux  sciences  juridiques;  actuellement,  près  de 
2.5oo  jeunes  gens  de  toutes  les  provinces  étudient 
dans  les  écoles  et  les  universités  japonaises  et  s'assi- 
milent les  sciences  européennes  dans  les  livres  nip- 
pons ;  la  durée  des  études  est  généralement  de  trois 
ans  pendant  lesquels  les  étudiants  reçoivent  de  3oo  à 
'ioo  taêls  par  an  (960  a  1.280  francs).  Au  Japon,  les 
unes  Chinois  sont  accueillis  avec  une  cordialité  fa- 
i  ■  ♦Te  et  prévenante;  une  association  spéciale  s'est 
formée  à  Tokio  parmi  les  étudiants  pour  faciliter 
aux  camarades  chinois  leurs  études  et  leur  vie  maté- 
rielle; partout  les  Chinois  sont  traités  comme  des 
frères  un  peu  arriérés,  attardés  dans  des  routines 
surannées  et  qu'il  s'agit  de  réveiller,  d'aider  à  sortir 
de  l'ornière  ;  cette  camaraderie  protectrice  est  tout  à 
fait  symbolique  des  relations  actuelles  du  Japon  avec 
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notion  très  précise  de  leurs  intérêts  el  un  sentiment 
très  hautain  de  leur  supériorité  qui  inspire  aux  Japo- 
nais ces  sentiments  de  frères  aînés;  ils  aspirent  à 
la  tutelle  de  toute  la  race  jaune  ;  après  Tavoir  déli- 
vrée des  Européens,  ils  espèrent  lui  assurer  un  jour 
rhégémonie  du  globe.  Une  puissante  association  s'est 
fondée  au  Japon,  sous  les  auspices  du  prince  Konoé  et 
de  M.  Nagaoka,  sous  le  nom  significatif  de  Société 
pour  ies  pays  d* Extrême-Orient  ayant  même  civil isa» 
lion  :  la  Toadobunkat  s'est  donné  pour  mission  de  rap- 
procher les  peuples  de  race  jaune,  d'étudier  et  de  pu- 
blier sur  chacun  d'eux  des  renseignements  précis  etde 
préparer  entre  eux  une  fédération  morale  et  politique 
sous  le  haut  patronagedu  Japon;  l'association  subven- 
tionne des  journauxet  desécoles;  elle  a  ouvert  en  Chine 
trois  écoles  :  à  Fou-Tcheou,à  Svatao  et  à  Chang-IIai  : 
dans  les  deux  premières,  ce  sont  de  jeunes  Chinois 
qui  étudient  d'après  les  méthodes  japonaises;  dans  la 
troisième,  plus  de  i5o  jeunes  Japonais  viennent  s'ini- 
tier à  la  langue  et  aux  questions  économiques  et 
politi(]ues  coneernant  la  Chine;  en  1902,  \!\'à  de  ces 
jeunes  gens  se  destinaient  au  commerce,  27  à  la  poli- 
tique. D'autres  écoles  japonaises  encore  ont  été  créées 
en  Chine  :  à  Paoting,  un  collège  japonais-chinois, 
avec  dix  professeurs  de  chaque  nationalité,  a  été  ouvert 
en  octobre  1902;  d'autres  écoles  du  même  genre  exis- 
tent àTsin-Kiang;  à  Iloai-Ngan,  une  école  d'agricul- 
ture, avec  4  professeurs  japonais,  compte  80  élèves. 

On  ne  manquerait  pas  de  noter  l'aftluonce  toujours 
plus  grande  de  candidats  à  ces  écoles  japonaises,  soit 
au  Japon,  soit  en  Chine,  et  la  facilité  avec  laquelle 
les  étudiants  s'assimilent  les  matières,  souvent  si  nou- 
velles pour  eux,  qui  leur  sont  enseignées,  si  l'on 
n'avait  hdte  de  signaler  une  innovation   plus  révolu- 
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lionnaire  encore  :  à  tous  ceux  de  ces  jeunes  gens  éle- 
vés i\  l'étrançer,  ou  selon  des  méthodes  étrangères, 
qui  ont  fait  preuve  de  zèle  et  d'aptitudes,  on  confère 
le  baccalauréat,  la'  licence  et  même  le  doctorat,  c'est- 
j\-dire  les  grades  autrefois  réservés  aux  lauréats  des 
examens  classiques,  et  on  leur  ouvre  Taccès  des  char- 
;^es  publiques.  Ces  examens  eux-mêmes  ont  été  pro- 
fondément réformés  :  le  système  des  développements 
oratoires,  connu  sous  le  nom  de  Pct'/ioU'Wen'Tchanf/ , 
déjà  supprimé  en  1898  sur  l'initiative  de  Kang-Yu- 
Wei,  puis  rétabli,  a  été  définitivement  aboli  par  un 
édit  de  l'Impératrice  signé  à  Si-Ngan,  pendant  Texode 
de  la  Cour,  en  1900;  des  programmes  nouveaux, 
empruntes  aux  sciences  européennes,  ont  été  rédigés 
d'après  un  rapport  présenté  par  Tchang-Po-Si.  On  a 
été  plus  loin:  Tchang-Tche-Tong  et  Yuan-Chi-Kaiont 
osé  demander  la  suppression  des  concours  triennaux, 
et  la  Cour  leur  a  donné  raison  en  principe;  le  nom- 
bre des  admissions  sera  diminué  pendant  trois  ses- 
sions, puis  les  examens  seront  définitivement  suppri- 
més; ces  concours  si  célèbres,  qui  attiraient  les 
étudiants  par  milliers  dans  la  capitale  de  chaque  pro- 
vince, ne  seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir,  comme 
les  longues  tresses  et  les  petits  pieds. 

En  même  temps  que  les  programmes  étaient  boule- 
versés, on  décidait,  à  partir  de  1902,  la  création  de 
toute  une  série  d'écoles  répondant  à  peu  près  à  nos 
trois  degrés  d'enseignement  :  écoles  primaires  supé- 
rieures dans  toutes  les  sous-préfectures,  écoles  secon- 
daires dans  toutes  les  préfectures,  universités  dans 
toutes  les  capitales  de  province.  Ces  universités  déli- 
vrent des  diplômes  qui  donnent  accès  aux  charges 
officielles;  aussi  leur  succès  et  leur  multiplication 
ont-ils  été  prodigieusement  rapides;  toutes  les  pro- 
vinces, même  les  plus  pauvres  et  les  plus  troublées. 
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comme  le  Kouang-Si,ont  aujourd'hui  leurs  bâtiments 
universitaires,  construits  à  reuropéenne,  où  sont 
enseignées  les  sciences  de  l'Occident.  L'université  de 
Pékin,  fondée  en  1898,  seul  vestige  des  créations 
éphémères  de  Tempereur  Kouang-Siu,  fermée  de  1900 
à  1902,  a  repris  vie  et  activité  et  attire  beaucoup  d'é- 
tudiants.De  tous  côtés  surgissent  des  écoles  :  Tcliang- 
Tche-Tong  vient  encore  dernièrement  de  décider 
l'envoi  au  Japon  de  cinquante-quatre  jeunes  gens 
destinés  à  devenir  professeurs  dans  une  école  d'a- 
i^M'icultiire.  Collèges  européens  ou  japonais,  «•'  ' 
chinoises  de  toute  catégorie,  de  cet  ensemble  u 
blissements  scolaires  va  sortir  toute  une  Chine  nou- 
velle. 

Cette  Chine  nouvelle  sera  une  Chine  japonaise. 
C'est  sous  l'influence  japonaise  que  toutes  ces  réformes 
ont  été  résolues  et  accomplies  ;  le  rapport  de  Tchn:  j- 
Po-Si,  président  de  l'Université,  sur  u  la  réorgai.  - 
tion  de  l'instruction  dans  l'empire  chinois  »,  d'après 
lequel  ont  été  créées  les  écoleset  adoptés  les  programmes 
nouveaux, a  été  rédigé  sous  l'inspiration  directe  des 
Japonais.  Tchang-Po-Si  conseille  de  choisir  tous  les 
professeurs  parmi  les  Nippons,  excepté  ceux  qui 
enseignent  les  langues;  de  fait, dans  les  Ecoles  norma- 
les qui  viennent  d'être  fondées,  tous  les  professeurs 
étrangers  sont  des  sujets  du  Mikado;  les  élèves  eux- 
mêmes  sont  affublés  d'nn  costume  demi-chinois,  demi- 
jiipoDais.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'influence 
cniinue  qui  ne  saurait  munijucr  de  résulter  jutur  les 
Japonais  de  cette  mission  éducatrice. 

Lu  hèvre  des  nouveautés  t,'^a;^ne  jusqu  aux  Icm 
des  écoles  commencent  à  s'ouvrir  pour  leur  a>^ 
une  bonne  instruclion;  quelques-uues  veut  étudier  au 
Japon;  d'autres  se  p  '  aux  écoles  nou\'  "         ii 

créées  en  Chine,  à  cr  luimeul  que  la  it  u 
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vicc-roi  proi^rcssiste  Vuan-Ghi-Kai  a  ouverte  à  Tieii- 
Tsin;  rimpéralrice  enc-méniea  ordoniit^en  novembre 
dernier,  tle  créer  à  Pékin  une  école  mélropolitaine 
d'enseii^nemenl  à  l'européenne  pour  les  filles.  11  est 
inutile  d'ajouter  (jue,  dans  ces  écoles  nouvelles,  tous 
les  professeurs  sont  Japonais.  Les  Jésuites  ont  fondé 
à  Zi-Ka-\Vei  une  école  pour  les  jeunes  iillcs  «le  la 
classe  supérieure.  Un  mouvement  d'émancipation 
féminine  secoue  la  vieille  société  où  la  femme,  humble 
servante  d'un  mari  qu'elle  épousait  sans  Tavoir  jamais 
vu,  demeurait  toute  son  existence  à  la  maison,  vouée 
aux  soins  du  ménage,  ignorante  de  la  vie  extérieure. 
Les  mœurs  américaines,  propagées  par  les  sociétés 
démissions,  se  répandent  peu  à  peu  et  préparent  le 
relèvement  moral  de  la  femme.  La  «  Société  pour  les 
pieds  naturels  »,  patronnée  par  Mrs  Arcliibald  Little, 
a  obtenu  de  l'Impératrice,  en  novembre  1902,  un 
édit  où  la  pratique  barbare  du  bandage  des  pieds 
des  petites  filles  est  déconseillée;  plusieurs  vice-rois 
ont  veillé  à  ce  que  les  bons  conseils  de  la  souveraine 
ne  restassent  pas  lettre  morte,  et  ils  insistent  mainte- 
nant auprès  d'elle  pour  obtenir  que  les  «  petits  pieds  » 
soient  formellement  inlerdils.La  femme  chinoise,  main- 
tenant, lit;  elle  a  ses  magasines ^  «  on  traduit  pour 
elle  une  Histoire  des  germes  du  féminisme  au  Japon; 
un  essai  sur  VAme  féminine,  un  autre  sur  le  droit 
qu'a  la  femme  de  choisir  son  mari,  viennent  de  paraî- 
tre à  Chang-Hai.  »  Sans  doute,  la  grande  masse  des 
femmes  n'est  pas  encore  atteinte  par  l'enivrement 
des  idées  libérales;  mais  le  ferment  d'émancipation, 
venu  d'Europe  et  vulgarisé  par  le  Japon,  a  été  jeté 
dans  la  pâte  sociale;  l'antique  organisation  de  la 
famille,  qui  faisait  la  force  et  la  stabilité  du  vieil  Em- 
pire, est  ébranlée  ;  la  Chine,  malgré  ses  répugnances, 
a  laissé  pénétrer  dans  sa  masse  des  éléments  hétéro- 
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gènes  et  dissolvants  ;  elle  va  entrer  dans  une  série  de 
révolutions  sociales. 

Les  idées  nouvelles,  semées  dans  des  cerveaux  mal 
préparés  à  les  recevoir  et  à  en  faire  la  critique,  les 
ouvrages  européens  traduits  un  peu  au  hasard  sans 
dislinction  de  pays  ou  d'époque,  transposés  de  l'an- 
glais en  japonais  et  du  japonais  en  chinois,  devaient 
fatalement  engendrer  un  mélange  confus  de  doctrines 
révolutioimaires  et  de  théories  anarchiques.  Nos  phi- 
losophes du  xviii*  siècle,  Montesquieu  et  Rousseau, 
forment,  dans  ces  esprits  disposés  à  tout  accepter  en 
bloc,  une  bizarre  mixture  avec  les  philosophes  anglais 
du  XLX"  siècle,  Sluart  Mill  et  Spencer,  et  les  vieux 
classiques  chinois.  Une  Vie  de  Napoléon  /*•"  obtient 
un  vif  succès.  Cette  jeunesse  élevée  au  Japon  est  à  la 
fois  révolutionnaire  et  «  nationaliste  »  ;  elle  réclame 
les  réformes  les  plus  radicales  et  prêche  la  lutte  con- 
tre les  étrangers.  Un  roman  progressiste  et  nationa- 
liste actuellement  répandu  à  un  très  grand  nombre 
d'exemplaires  obtient  un  vif  succès.  Dans  toute  la  Chine, 
la  Presse,  arme  nouvelle,  est  aux  mains  de  cette  élite 
japonisée;  les  directeurs  de  journaux  sont  généralement 
des  Japonais  qui  profitent  des  privilèges  de  l'exterrito- 
rialité pour  se  livrer  aux  plus  violentes  attaques  con- 
tre les  abus  du  gouvernement  et  contre  la  dynastie 
elle-même;  dans  toutes  les  préfectures,  il  y  a  aujour- 
d'hui un  journal*  qui  prône  les  réformes  et  commente 

I    DrjÀ  bon  nombre  de  ioornaax  soDt  imprimén  tn  «  laoeoe  parl^  ». 
Voici  un  t'xlrail  du  n"  i  de  la  3*  année  du  Coarrier]  de  namg'Tckéou 

•  en  lan^i^uc  juirlée  ». 

«  i'tHirquoi  avons-nous  eu  Vtdée  de  faire  un  journal  en  lanirnr  narine? 

«  Parce  que  le»  vieilles  mœurs  sont  mauvaises  et   que  i  is 

quVIIrs  sr  transforment  en  de  nouvelles;  pnrrr  qur  r.nntMf  » 

•  lise  rt  (|ue  nous  voulons  qu'elle  se 
I  Inncien  savoir   csl    mauvais  et 

«  ^t  ■   nouvelle. 
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avec  enthousiasme  les  succès  et  les  vertus  des  Nip- 
pons; à  Fou-Tcheou,  le  Min-Pao  lire  à  2.000  exem- 
plaires et  a  au  moins  6.000  lecteurs.  A  Tchoun-Kinç, 
au  fond  du  Se-Thouen,  un  journal  commente  les 
défaites  russes  et  excite  Topinion  contre  tous  les 
clrun^ers.  Les  consuls  japonais  surveillent  la  presse: 
le  Sin'Afin-Pao,  dernièrement,  n'ayant  pas  parlé  du 
Japon  en  termes  assez  aç^réahles,  le  consul  porta 
plainte  contre  un  des  rédacteurs!  On  sait  tout  le  bruit 
qu'a  fait,  en  1904,  à  Chang-Hai,  l'affaire  du  Sou- 
PaOy  dont  les  rédacteurs  étaient  poursuivis  pour 
attaques  contre  Tlmpéralrice  ;  Tun  d'eux  déclara 
avoir  pris  dans  P Essai  sur  la  liberté,  de  Stuart  Mill, 
ses  idées  sur  le  pouvoir  absolu.  Chang-Hai,  Hong- 
Kong,  le  Japon  sont  des  officines  d'où  sortent  de 
violents  pamphlets  contre  l'Impératrice  douairière  et 
contre  les  Mandchoux,  tels  que  cette  Histoire  secrète 
de  la  dynastie  des  Ming,  où  les  scandales,  vrais  ou 
supposés,  de  la  vie  de  Tse-Hi,  sont  étalés  au  grand 
jour.  Les  révolutionnaires,  partisans  de  Sun-Yat-Sen, 
inondent  la  Chine  de  brochures  imprimées  au  Japon 
où  ils  annoncent  la  fin  prochaine  de  la  dynastie  et 
son  remplacement  par  un  gouvernement  imité  de 
l'Amérique.  Le  patriotisme  de  cette  tuburlente  jeu- 
nesse prend  une  forme  agressive  et  exclusive  ;  dans 
les  universités  nippones,  les  Chinois  sont  liés  surtout 
avec  les  shoshis  et  ils  apprennent  d'eux  à  ne  pas 
hésiter,  même  devant  le  crime,  pour  assurer  à  leur 
pays  la  liberté  et  le  progrès  :  c'est   l'un  d'eux  qui. 


'   Dr  rêrcil  du  peuple. 

.  n*.»o  rirndralç  rcnonveUrmcnt  du  peuple?  De  réveil  des  a^iculleurs, 
dt  >,  des  femmes,  des  enfanU. 
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Tannée    dernière,  à    Chan§^-Hai^    tenta    d'assassiner 
Wanç-Tche-Tchoun,  ancien  gouverneur  du  Kouan 
que  leurs  journaux  accusaient  d'avoir  voulu  a|»i 
des  troupes  françaises  dans  sa  province,  pour  Taider 
à  venir  à  bout  des  rebelles,  et  de  chercher  à  vendre 
la  concession  de  la  li<^nc  ilan-Kcou-Canton  aux  Belg-es 
et  aux  Français  qui,  disaient-ils,  n'étaient  que  les  man- 
dataires et  les  préle-noms  des  Russes.  Journaux  et 
pamphlets  ne  cessent  de  vanter  les  Japonais  et  de  les 
comparer  aux  Européens.   Dans  un  libelle  publié  à 
Chang-ilai,  à  la  fin  de  1904,  et  intitulé  la  Cloche  des- 
tinée à  réveiller  notre  époque,   un  ancien  élève  des 
Japonais  oppose  le  mépris  dont  les  jeunes  Chinois  sont 
l'objet  dans  les  pays  «  blancs  »,  aux  bons  procédés 
dont  les  comblent  leurs  camarades  «  jaunes  »  ;  il  rap- 
pelle avec  indignation  Tavis  affiché  à  l'entrée  du  jardin 
public  de  la  -concession   européenne  de  Chang-Hai  . 
«  L'entrée  du  jardin  est  interdite  aux  chiens  et  aux 
Chinois.   »  Les  journaux  ne  manquent  pas  une  occa- 
sion de  relater  les  bons  offices  du  gouvernement  japo- 
nais envers  la  Chine,  ou  les  initiatives  gracieuses  des 
sujets  du  Mikado  :  l'un  d'eux,  il  y  a  quelques  n 
louait  cette  association  japonaise  qui  s'est  donné  [ 
mission  de  profiter  de  l'alliance  anglo-japonaise  pour 
«•i>l«Miir  de  la  Grande-Bretagne  qu'elle  renonce  1 
volrment  au  bénéfice  honteux  du  traité  de  l'opi 
symptôme  significatif  pour  l'avenir!  11  faut  reconnaître 
(]uc  nos  journaux  français,  publiés  en  I:;  '      "  ^ic  ou 
à  Chang-llai,  donnent  souvent  prise  aux  <  ^  jus- 

tifiées de  la  presse  chinoise;  c'est  ainsi  qu'elle  n'a  pas 
manqué  de  relever  vivement,  en  novembre  190/4,  un 
article  de  l*Echo  de  Chinej  qui  n'est  malheureuse- 
ment pas  le  seul  dans  son  genrcï,  et  dont  voici  un 
passage  :  «  L'intérêt  de  TEuropc  n'est  pas  de  favoriser 
ces  jeunes  rebelles  qui  s'appuieront  sur  le  Jupon  pour 
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iiiui>  cuci  ii<'S  dlmCuIU'S,  iio»i>  t;>iin„(  I  IL  eiiliii  innis 
mettre  en  présence  d'une  Chine  ré;^énérée  et  dange- 
reuse ;  nous  devons  soutenir  l'Impératrice  contre  Ic« 
tentatives  révolutionnaires,  conserver  le  vieil  Empire 
vermoulu  à  l'apalhic  duquel  nous  devons  de  pouvoir 
vivre  chez  lui.  »  On  comprend  tout  le  parti  que  les 
réformateurs  et  les  révolutionnaires  peuvent  tirer  de 
semblables  maladresses.  La  Chine  n*est  plus  et  sera 
demain  moins  que  jamais  une  «  quantité  né£»"lin;ea- 
l»lc  »  ;  nos  publicistes,  en  Extrême-Orient  et  même  en 
France,  ne  devraient  pas  l'oublier . 

Le  t,'Ouvernement  de  l'impératrice,  ballotté  entre  la 
conscience  qu'il  a  de  la  nécessité  (Jes  réformes  et  la 
crainte  d'une  révolution  qui  renverserait  la  dynastie, 
entouré  d'ailleurs  d'agents  japonais,  tantôt  se  jette 
dans  le  courant  réformiste,  tantôt  recourt  à  des  répres- 
sion maladroites  ;  la  mort,  sous  le  bâton,  du  journa* 
liste  Chen-Tsin,  en  1902,  montra  combien  les  vieilles 
lois  et  les  vieilles  mœurs  devenaient  incompatibles 
avec  le  régime  moderne;  une  si  cruelle  répression  est 
devenue  impossible;  le  gouvernement  se  contente  de 
sévir  cA  et  là,  lorscjue  des  révolutionnaires  se  laissent 
entraîner  jusqu'aux  actes.  A  la  fin  de  Tannée  1904,  le 
taotaî  de  Chang-Hai  fut  informé  qu'une  société  pour 
la  /{éuoiution  dans  une  haine  commune,  constituée 
au  Japon  par  des  étudiants  chinois,  répandait  des  bil- 
lets d'affiliation  portant  les  mots  «  rénovation  de  la 
Chine  »  ;  le  jour  était  fixé  pour  un  soulèvement  géné- 
ral ;  plusieurs  des  meneurs,  arrêtés,  furent  décapités; 
parmi  ceux  qui  purent  s'enfuir,  deux  étaient  d'anciens 
étudiants  du  Japon  devenus  professeurs  dans  des  éctv 
les  chinoises.  Mais,  c'est  au  Japon  même,  dans  le  mi- 
lieu turbulent  des  jeunes  Chinois,  qu'il  faudrait  exer- 
cer une  surveillance  :  le  gouvernement  l'a  essayé.  En 
1902,  les  étudiants  s'étaient  montrés  si  agités  que  le 
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ministre  de  Chine  à  Tokio  tenta  de  leur  imposer  des 
règlements  plus  stricts  :  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  soulever  une  véritable  émeute;  les  jeunes  gens 
allèrent  en  bandes  manifester  devant  la  légation  et 
menacer  le  ministre.  Le  gouvernement  de  Pékin  s'é- 
mut et  le  fils  du  prince  Tsing,  qui  revenait  alors  d'Eu- 
rope par  l'Amérique  et  le  Japon,  fut  chargé  de  faire 
une  enquête;  il  fut  décidé  qu'un  haut  fonctionnaire 
résiderait  au  Japon  et  serait  spécialement  chargé  de 
maintenir  parmi  ces  jeunes  «  intellectuels  »  le  res- 
pect de  la  dynastie  et  de  Tordre;  ce  mandarin  a  la 
haute  autorité  sur  les  groupes  d'étudiants  des  diffé- 
rentes provinces,  et  les  directeurs  de  chaque  mission 
doivent  se  tenir  en  relations  avec  lui  et  prendre  ses 
ordres.  Mais,  au  Japon,  pareille  surveillance  est  dé- 
pourvue de  sanction;  les  étudiants  se  groupent  en 
sociétés  secrètes,  en  clubs  réformateurs  et,  avec  la 
connivence  de  leurs  camarades  japonais,  ils  préparent 
la  rénovation  de  la  Chine  en  conspirant  avec  les  asso- 
ciations révolutionnaires  de  l'Empire  et  en  préparant 
l'avènement  d'un  régime  où  leurs  professeurs  d'au- 
jourd'hui pourraient  bien  devenir  leurs  maîtres  de 
demain. 

Les  Japonais  ont  imaginé  dernièrement  un  nouveau 
moyen  de  propas^ande  ;  ils  envoient,  surtout  dans  les 
provinces  de  la  Chine  du  Sud,  au  Fo-Kien  et  au  Kou- 
ang-Toung,  des  bonzes  bouddhistesjaponais  qui  élèvent 
ou  achètent  des  pagodes,  s'y  installent  et  font  de  la 
propagande  pour  la  gloire  et  le  commerce  du  Japon; 
ils  étudient  la  région  et  ses  ressources  pour  y  intro- 
duire les  marchandises  de  leur  pays  et  en  chasser  les 
articles  européens.  La  présence  de  ces  étranges  per- 
sonnages semble  inquiéter  les  populations;  au  Fo-Kien, 
en  janvier  1906,  les  paysans  ont  incendié  une  de 
leurs  pagodes;  les  représentaDts  du  Mikado  profité- 
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rent  de  cet  incident  pour  réclamer,  pour  leurs  bonzes, 
la  même  protection  dont  jouissent  les  missionnaires 
clirtHiens  et  spécialement  les  proléçés  de  la  France; 
celte  fois,  le  gouvernement  de  l'Impératrice  osa  résis- 
ter :  il  envoya  aux  vice-rois  une  circulaire  les  invitant 
à  ne  pas  se  prêter  à  l'installation  de  ces  bonzes  :  le 
bouddhisme  est  venu  jadis  de  Chine  au  Japon  ;  il  n'y 
a  donc  aucune  raison  pour  que  des  missionnaires 
japonais  viennent  faire  de  la  propa;çandeenChine.On 
a  récemment  signalé  le  départ  de  bonzes  chinois  qui 
vont  étudier  au  Japon. 

Ainsi  s'opère  rapidement,  par  tous  les  moyens  que 
découvre  Fingéniosité  nippone,  la  compénétration  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Le  vieux  personnel  gouverne- 
mental disparaît,  et  partout  il  est  remplacé  par  des 
Chinois,  ou  même  des  Mandchoux  progressistes,  c'est- 
à-dire  japonisants.  Chaquejour  grandit  l'influence  du 
Japon  :  elle  a  pour  corollaire  la  haine  des  étrangers. 


III 


L'influence  que  les  Japonais  ont  su  prendre  dans 
l'Empire  du  Milieu  profite  tout  d'abord  à  leur  com- 
merce :  il  n'a  pas  cessé  de  suivre  une  marche  ascen- 
dante, tant  par  suite  de  l'augmentation  générale  des 
afl'aires  que  de  la  concurrence  acharnée  qu'il  fait  aux 
articles  européens.  Voici  d'abord  quelques  chiff'res 
généraux  indiquant  la  croissance  rapide  du  trafic  ja- 
ponais : 
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ImporUlioos  Eiporlatioas 

Ann4<>9.  rhi  Japon  rn  Chine.        i»  Chine  au  Japon.  EnsembI*. 

liaikotiiin  tafl» 
s  inojen  de  3  fr.  &o). 

•  <.»•' 17  iqB  o38  14891043  33016680 

1896 17390133  11878854  38768977 

1897 99  564  384  16  63ti  738  39  191  033 

«898 37376063  16093778  43468841 

1899 35  896  745  17  301  144  53  i47  889 

1900 35  753  694  16  938  o53  43  690  747 

1901 33  567  6b6  16876735  49  443  381 

iQOi 35  343  383  38  728  394  64  070  577 

1903 5o  398  343  3o  433  435  80  731  778 

Ces  chilires  accuscnl  une  augmentation  de  a5o 
pour  100.  Pendant  le  même  temps,  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  ses  colonies  réunies,  avec  la 
Chine,  passait  seulement  de  2i5. /j26.  ooo  taëlsà 
33i.o53.ooo,  soit  une  augmentation  dcQj  pour  loo  *. 

Les  articles  japonais  qui  ont  le  plus  profité  de  Taug- 
mentation  du  commerce  sont  :  le  charbon  qui,  bien 

I.  Il  convient  de  rappeler  qne  les  chiffres  donnes  par  le  «enricc  des 
douanes  impériales  chinoises,  dirigt?  par  sir  Hoberl  Harl,  favorisent 
singulièrement  la  Grande-Bretagne;  les  marchandises  sont  comptées 
d'après  les  pavillons  sous  lcs(|ucls  elles  sont  introduites  ;  de  cette  f»«;on 

luif  i.Tanfle  .|u.'i.\iité  de    maroliaiiî  menées  a    H 

In.ui^  et  r.  i-x(M)rtée8    de    là  dans  .-es  de  la  < 

li;Miiciit  dans  lo  slatîslirpies comme .  a. .^.uises. <'••"•■ 

stalisli.|ue  est   avanlasrouse  à  l'Angleterre  «jui   a   obtenu    1  i 
que    l'iospecicur  général    dos   douanes   serait    toujours    n    . 

auc    le  commerce  anirlais    resterait    le    premier.     La 
ouanes   n'indi<pie  pas  <li'  rliilTrc  particulier  pour  la  Fi 
gne;  leurs  marchaudis-    •   -  -     •         :  "^  -   »  -  ■  • 

excrplf  la  Htissie  m  ;  i.i 
coup  acrm  en  ces    den. 

Le  Itiillflin  du  Comité  dt  i' .\» te  jnuK^uuf  \ic  janvier  ii»ik»  a  t 
que  Irciitnrnrri'e  général  de  l.n  Kninre  ly  r<»mpri«j  I"In<1<»-Cihiue,  o\ 
<•'''"'"  "^    '•■■'.■■•'■      ■'■  ' crée  spécial 

'■  '■^'   '  i.»is  oa  des- 

'''"■  .-.....::...:....    . a  ..■....,.•  i» ...    J7O.845.OOO 

•  tins  les  bonnes  années  de  riz  il  laui  r  a  ce  chiffre  3o 

"î    fnoins.   No«ï<    trnnns     donc,  l>:i'  ..  le  second    ran? 

''■'"'-      ■  '    '  '•,.'»    .'i-'  '!<'    'r.iM.-s    «r»!- 

*"'    '■  .il  .^     ,   :  ,•  n  ■         MiUli    iul    rt'   il     ■    .    ,  ^    jiOi:"     ■ 

'  >iraQ  en  II  il  noua  lui  .><  ,s 

1';  pour  syi»  :  .    >-H  par  an,  1.» mi-    ;i,, 

pire  butautu  jur  ne  dépasse  pas  aûi  millions.    La  Chine  nous       h    <  ra 
moyenne  pour  60  mdlions  de  francs  de  rii  diodoChine.  Ces  ihulrc., 
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que  !t  ',  esl  trèsclemandéAcause  deson  extrême 

bon  II-...- ..  et  fournil  environ  les  quatre  cinquièmes 
<ie  la  consommation  totale;  —  les  aliumeites  qui  ont 
ivirir»'»  les  produits  similaires  européens  et  font  une 
irrusse  concurrence  aux  produits  locaux  (2.963.53i 
Hkw.  Tls.en  1901  ei3.808.949.en  1908); —  les  tissus 
'      ''  '   Mti.ii9.i39laclscni902 

;  il  >.o8olaëlsen  1903);  — 

W^Jiiés  r/f  co/o/i(422.4o8piculs  valant  12.087.801  taëls 
fil  Î902  el  83 1.406  piculs  valant  20.759.6O4  taëls  en 
ujo'A).  —  Le  prostrés  des  importations  est  dû  surtout 
à  leur  bon  marché  ;  la  hausse  de  la  valeur  de  Tor  et 
les  tluctuations  du  chanî!:e  sur  le  cuivre  et  sur  rarement 
ont  amoindri  le  pouvoir  d'achat  du  paysan  chinois; 
mais  les  produits  japonais,  de  g^rossière  qualité  et 
très  bon  marché,  ont  moins  souffert  de  cette  crise  que 
les  articles  européens.  Le  Chinois  s'est  rais  à  tisser 
lui-même  ses  vêtements  et  il  a  acheté  en  grosses  quan- 
tités des  filés  de  colon  japonais  ;  les  agents  commer- 
ciaux nippons  se  sont  répandus  en  grand  nombre  dans 
toute  la  Chine,  visitant  eux-mêmes  le  petit  client,  lui 
achetant  ses  cotons  bruts  et  ses  denrées  alimentaires 
et  lui  vendant  les  cotons  filés  et  les  cotons  en  pièces 
des  usines  japonaises. 

Les  exportations  de  Chine  au  Japon  ont  consisté  en 
produits  agricoles  :  coton  brut  (290.865  piculs  vahint 
4.705.006  taels  en  1 901  et  759.521  piculs  valant 
1 3. 294.614  taëls  en  1908);  —  haricots  {2,61b. 3S6  pi- 
culs valant  5.55o.344  laëls  en  1903); —  tourteaux  de 
loirirots  (3.403.704  piculs  valant  5.293.496  taëls  en 

li  faut  le  dire,  nooit  paraissent  cxa^rés;  ceux  des  rapports  consulaires 
sont  notablement  moins  t'Ievcs  ;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'ils 
vaudraient  bien  d'être  relates  à  part  dans  les  statistiques  des  douanes 
qui  notent  scrupoleusemeot  les  171.000  francs  d'échanges  entre  la  Chine 
et  l'Afrique  ansiraU  1 
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La  navigation  s  est  accrue  liaiis  ies  njcnies  propor- 
tions que  les  échanges;  en  1^97,  il  n'entrait  dans 
les  ports  chinois  que  653  navires  japonais  jaugeant 
r)6o.707  tonnes;  en  1908,  ces  chiffres  étaient  deve- 
nus 7.554  navires  et  7.965.358  tonnes,  soit  une 
augmentation  du  tonnage  do  1.200  pour  loo.Pendant 
le  môme  temps  la  navigation  sous  pavillon  anglais 
n'augmentait  que  de  i3,33  pour  100,  la  navigation 
allemande  de  44o  pour  100,  et  la  nôtre  de  278  pour 
100.  Les  compagnies  japonaises  font  le  commerce  de 
grande  navigation  dans  toutes  les  mers  d'Extrême- 
Orient  et  jusqu'en  Europe  et  en  Amérique;  mais  la 
sollicitude  du  gouvernement  s'est  étendue  surtout 
aux  lignes  de  cabotage  et  de  navigation  fluviale  ;  de 
fortes  subventions  sont  accordées  chaque  année  à 
une  société,  dont  l'Etat  est,  en  outre,  le  plus  gros 
actionnaire, qui  fait  concurrence,  sur  le  Yang-Tse,aux 
lignes  anglaises,  comme  la  puissante  compagnie  Jar^ 
(line,  Matheson  et  C^,  et  aux  lignes  allemandes.  Le 
cabotage  anglais  et  allemand,  qui  était  le  maître  des 
frets  il  y  a  quelques  années,  subit  maintenant  le  dan- 
gereux assaut  des  compagnies  japonaises:  la  Douglas 
S  team  Navigation  C",  qui  faisait  autrefois  tout  le 
trafic  entre  Hong-Kong,  la  cAle  chinoise  et  Formose, 
s'est  vue  supplanter  par  la  Osa/ca  Shosen  h'aisha;sts 
actions  émises  à  5o  dollars,  lorsque  le  dollar  valait 
5  francs,  sont  tombées  à  3o  Tannée  dernière  en  bourse 
de  Ilong-Kong,  le  dollar  ne  valant  que  2  fr.  f\o,  La 
China  Manila  S  team  Ship  C°,  qui  jadis  possédait 
presque  le  monopole  du  service  entre  Hong-Kong  et 
Manille,  a  vu  ses  actions  tomber  de  5o  dollars  à  5 
francs  à  18  dollars  à  2  fr.  l\o.  Les'  actions  de  Vfndo* 
China  S  team  Navigation  C^^  branche  de  la  société 
Jardine  Matheson  et  C**,  émises  à  10  livres,  ne  sont 
plus  cotées  que  71   dollars  à  2  fr.  4o.  N'est-il  pas 
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piquant  de  ii)U>ialer  quc  les  |)icinicrcs  victimes  de 
l'essor  lie  la  navii^alion  des  Japonais  sont  précisé- 
meul  leurs  bons  alliés  d'Angleterre? 

I/iiiduslrie  japonaise  en  Chine  est  encore  peu  déve- 
loppée; le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  au  Japon 
même,  la  proximité  relative  de  ses  côtes,  la  nature  de 
sa  production,  n'incitaient  pas  à  créer  des  usines  sur 
le  territoire  chinois:  à  Tchoung-Kin^,auSe-Tchouen, 
les  Japonais  ont  obtenu  le  droit  d'établir  une  fabrique 
d'alUimetles.  Dans  le  Hou-Pe,  Tchanç-Tche-Tong  leur 
a  permis  moyennant  un  prêt  de  3oo.ooo  taëls,  de 
venir  chercher  les  minerais  de  fer  de  Ta-Ye-Hien  et 
de  les  transporter  près  de  Môji,  à  l'entrée  de  la  Mer 
Intérieure,  où  ils  alimentent  d'importants  hauts-four- 
neaux. De  l'industrie  japonaise  dans  l'Empire  du 
Milieu,  on  peut  dire  qu'elle  est  en  croissance,  mais 
que  son  rôle  n'est  pas  encore  prépondérant;  le  Japo- 
nais est  surtout  commerçant;  habillé  à  la  chinoise, 
portant  au  besoin  la  tresse,  il  pénètre  partout  et  se 
met  en  rapport  direct  avec  les  clients;  on  ne  trouve 
pas  en  Chine  de  grande  filature  japonaise,  mais  pres- 
que toutes  les  familles  de  paysans  ont  acheté  au  négo- 
ciant nippon  un  petit  métier  à  main  qui  leur  permet 
de  carder  elles-mêmes  le  coton.  Pour  créer  de  grands 
établissements  industriels,  les  capitaux  manquent  aux 
Japonais;  leurs  banques  hésitent  à  s'engager  dans  des 
entreprises  qui  pourraient  ne  pas  «  payer  »  immédia- 
ment.  Les  principales,  la  YoLofiama  Specie  Dank,(\\i{ 
a  des  succursales  àChang-l{ai,Tien-Tsin,  Han-Keou, 
Tche-Fou,  Wei-Hai-VVei,  Tsingtao,  Pékin  et  Hong- 
Kong,  la  Baru/ue  de  Taiwan,  instituée  spécialement 
pour  favoriser  le  développement  du  commerce  de  For- 
mose  et  qui  a  des  succursales  à  Fou-Tcheou,  Amoy 
et  Hong-Kong,  sont  assez  occupées  des  opérations  de 
change,  des  mouvements  de  numéraire,  de  l'escompte 
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(lu  papi<;r  riniiois,  sans  se  laiirrr  lians  it,'s  aliaires 
industrielics;  il  est  d'ailleurs  impossible  d'obtenir  des 
renseignements  exacts  sur  la  nature  et  le  montant  de 
leurs  opdra lions. 

Le  principal  effort  des  Japonais,  au  point  de  vue 
industriel  et  commercial,  s*est  porté  sur  la  proWncc 
du  Fo-Kien,  située  en  face  de  Formose,  sur  laquelle, 
depuis  lons^temps,  ils  ont  jeté  leur  dévolu;  ils  ont 
même  obtenu  pour  celte  province,  du  gouverne- 
ment chinois,  une  de  ces  étranges  «  déclarations  d'ina- 
liénabilité  »  qui  étaient  de  mode  vers  1898  et  grâce 
auxquelles  les  grandes  puissances  prétendaient  mar- 
quer par  avance  la  part  qui  leur  reviendrait  si  le  par- 
tage de  la  Chine  venait  à  s'accomplir  jamais.  Les 
proii;Tès  des  Japonais  dans  celte  province  nous  tou- 
chent particulièrement  parce  que  nous  y  possédons, 
nous  aussi,  des  intérêts  considérables:  on  sait  que 
Tarsenal  de  Fou-Tcheou  est  dirigé,  depuis  trente  ans, 
par  des  ingénieurs  français  et  que  la  Société  d'études 
du  Fo'Kien  a  obtenu  la  concession  des  mines  des  pré- 
fectures de  Kien-Ming,  Shao-Ou  et  Ting-Tcheou.  Sui- 
vant leur  méthode  habituelle,  les  Japonais  ont  com- 
mencé par  envoyer  des  instructeurs  militaires  à  Té- 
cole  fondée  par  le  vice-roi  IIsu  en  1901,  et  par  • 
dès  1899,  une  école  de  langue  japonaise  et  chit: 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les  promoteurs  et  les 
bailleurs  de  fonds  de  celle  école  sont  des  Chinois 
japonisants  parmi  lesquels  un  certain  Chen-Pao-Shen 
qui,  disgracié  jadis  à  la  demande  de  la  France  pour 
avoir  poussé  à  la  guerre  contre  nous,  a  pris  en  haine 
riniluence  française  et  s'est  fait  l'agent  le  plus  actif 
des  Nippons.  Une  succursale  de  la  Bantjue  de  Tai^ 
ivftn,  qui  s'occupe  de  prêts  sur  gages,  de  prêts  hypo- 
thécaires et  de  ventes  À  réméré,  trois  lignes  de 
navigation  côtière,  attestent  l'activité  des  Japooab. 
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Mais  ce  qui  est  surtout  curieux  à  noter,  ce  sont  les 
procétirs  auxquels  ils  ne  craig^nent  pas  de  recourir 
pour  auî^inenler  leur  influence  et  évincer  leurs  con- 
currents. Ils  ont  répandu  le  bruit  que  toute  la  province 
allait  ôlrc  prochainement  cédée  au  Japon  et  que  tous 
ceux  qui  ne  se  raonlreraient  pas  dès  maintenant  leurs 
amis  auraient  à  s*en  repentir;  mauvaises  querelles, 
dénonciations,  calomnies,  ils  ne  reculent  devant  rien 
pour  soutenir  leurs  partisans  et  opprimer  les  autres; 
ils  font  relouer  la  terreur;  sous  le  prétexte  de  protéger 
leurs  sujets  de  Formose  établis  dans  le  Fo-Kien,  les 
a;?ents  consulaires  japonais  délivrent,  contre  une 
rétribution  dont  le  tarif  est  connu,  des  patentes  de 
protection  qui  assurent  à  ceux  qui  en  jouissent  une 
scandaleuse  impunité.  Cinq  familles  chinoises,  parmi 
les  plus  riches  de  Fou-Tcheou,  se  sont  mises  au  ser- 
vice des  Japonais  ;  elles  obtiennent,  grâce  à  eux,  tout 
ce  qu'elles  veulent  pour  elles-mêmes  et  pour  toute  la 
clientèle  qui  accourt  autour  d'elles.  Beaucoup  de 
marchands  recourent  ainsi  à  la  protection  japonaise 
ei,  en  dépit  des  lois  qui  ne  permettent  pas  aux  étran- 
i^ers  de  posséder  sur  le  sol  de  l'Empire,  ils  continuent 
à  tenir  boutique  et  à  jouir  de  leurs  biens.  Falsifier 
des  titres  pour  fortifier  un  droit  douteux,  fabriquer 
de  fausses  pièces,  soutenir  par  tous  les  moyens  un 
plaideur  de  mauvaise  foi,  sont  les  procédés  courants 
pur  lesquels  les  Japonais  espèrent  découraj^-er  et  sup- 
planter les  Européens,  et  particulièrement  nos  compa- 
triotes. 

L'affaire  du  monopole  du  camphre  en  est  un 
curieux  exemple.  En  1902,  le  vice-roi  Hsu  établit  le 
monopole  de  la  vente  du  camphre  dans  sa  province 
et  nr-iiiisa  un  Bureau  du  camphre  chargé  de  régler 
Icxploilation  des  forêts  de  camphriers,  le  transport 
des  bois,  la  fabrication,  le  prix  et  les  conditions  de 


vente;  puis  il  passa  ii\'  punais  un  contrai  par 

lequel  il  s'engageait  an  ^  ;lt  que  des  tccliniciens 
et  des  experts  de  leur  nationalité  pour  toutes  les  opé- 
rations concernant  la  manutention  et  le  commerce  du 
camphre  :  c'était  constituer,  au  profit  des  Japonais, 
déjà  maîtres  du  pays  du  monde  le  plus  riche  en  cam- 
phre, Formose,  un  véritable  monopole  de  fait.  Deux 
maisons  anglaises  d'Amoy  et  de  Fou-Tcheou,  qui  font 
le  commerce  du  camphre,  protestèrent,  énergique- 
ment  soutenues  par  leurs  consuls  ;  le  ministre  d'An- 
gleterre à  Pékin  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  pas  un 
monopole  contraire  aux  traités;  mais  les  «  compra- 
dores  »  des  deux  maisons  anglaises  étant  allés  dans 
l'intérieur  pour  faire  leurs  achats,  furent  malmenés 
par  les  agents  japonais  qui  leur  enlevèrent  sept  pas- 
ses de  transit.  Cette  fois,  les  consuls  et  le  ministre  de 
la  Grande-Bretagne  se  plaignirent  si  vivement  qu'ils 
obtinrent  gain  de  cause:  le  monopole  du  camphre  fut 
aboli. 

Momentanément  battus  sur  ce  point,  les  Japonais 
ont  réussi  sur  d'autres.  Ils  sont  intervenus  avec  tant 
d'astuce  et  de  mauvaise  foi  dans  les  nombreux  litiges 
auxquels  donne  lieu  le  commerce  des  bois  dans  le 
Fo-Kien,ils  ont  exercé  une  telle  pression  sur  le  man- 
darin chargé  du  règlement  de  toutes  ces  contestations, 
qu'ils  ont  réussi  à  accaparer  complètement  cette  bran- 
che très  importante  du  commerce  de  la  province.  La 
maison  anglaise  Dodwell  ayant  monté,  à  Fou-Tcheou, 
une  fabrique  d'allumettes,  les  Japonais  se  trouvèrent 
en  mesure  de  boycotter  la  maison, d'empêcher  les  bois 
d'arriver  jusqu'à  l'usine  et  finalement  d'arrêter  la 
fabrication.  A  Fou-Tcheou,  ils  sont  aussi  les  matlres 
de  (ous  les  monts-de-piété  et  les  administrent  dans 
l'intérétdeleurclientèle  politique,  comme  s'ils  étaient 
les  souverains  du  pays.  Un  jour,  notre  consul,  ayant 
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éxé  victime  d'un  vol,  demanda,  selon  l'usage,  au  chef 
de  la  police  que  des  recherches  fussent  faites  dans  les 
monts-iie-piélé  où   les  objets  volés  avaient  dil   être 
LMi-.i-.s;  le  chef  de  la  police  répondit  qu'il  fallait, 
pour  pouvoir  faire  des  perquisitions,  l'autorisation  du 
consul  du  Japon,  tous  les  monts-de-piété  appartenant 
à  (les  Japonais;  le  représentant  de   la  France  refusa 
de  se  prôier  à  un   pareil  abus  ;  il  ne  revit  jamais  les 
t)bjels  volés.  Tous  les  étrangers  ont  à  se  plaindre  des 
procédés  de  la  concurrence  nippone,  mais  au  Fo-Kien, 
ils  dirigent  surtout  leurs  manœuvres  contre  nos  com- 
patriotes; ils  supportent  malaisément  la  présence  de 
la  mission  française  de  l'arsenal,  et  ils    travaillent  à 
décourager  nos  nationaux  de  faire  des  affaires  dans 
le  pays.  Un  de  nos  ingénieurs,  M.  Coursier, représen- 
tant de  la  Société  (Vétudes  du  Fo-Kien,  avait,  sur  la 
demande  des  autorités  chinoises,  fait  des  études  et 
préparé  des  devis  pour   l'adduction  d'eau  potable  à 
Fou-Tcheou;  l'affaire  allait  être  conclue  quand   les 
Japonais  l'apprennent;  aussitôt  ils  demandent  à  pré- 
senter, eux  aussi,  un  projet;  ils  font  à  la  hâte  quelques 
études,  mais,  faute  d'argent,  ils  ne  peuvent  exécuter 
leurs  plans;  ils  n'en  font  pas  moins  une  campagne  si 
ardente  que  le    projet  français  est  écarté    et  qu'ils 
parviennentà  se  faire  attribuer  mille  taëls  d'indemnité 
pour  leurs  travaux  et  leurs  peines!  A  quelque  temps 
de  là,  le  même  Français  apprit  que  le  vice-roi  désirait 
réaliser  un  emprunt  provincial  de  5oo.ooo  taéls;il  fit 
faire  des  offres  par  l'intermédiaire  d'un  jeune  man- 
darin, Lin-Fang,  qui  a  vécu  en  France  comme  élève 
de  la  mission  que  Tarsenal  y  entretenait  et  qui  passe 

f)our  être  favorable  à  nos  compatriotes  dont  il  parle 
a  langue  ;  la  négociation  était  sur  le  point  de  réussir, 
lorsque  les  Japonais  l'apprirent  :  aussitôt  c'est  contre 
le  malheure"  V  T  în  T^>'!.r  un  déchaînement  de  menaces 
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et  d'injures;  un  pamphlet  est  édité  à  Chang-Hai,  chez 
un  imprimeur  japonais,  sous  le  litre  :  le  Péril  qui 
menace  la  province  de  Min;  Lin-Fang^  y  est  accusé  de 
vouloir  vendre  son  pays  à  la  France  et  prévenu  que, 
s'il  continue,  il  subira,  lui  et  ses  amis,  la  juste  vin- 
dicte de  ses  compatriotes. Bien  entendu,  il  ne  fut  plus 
question  de  Temprunt. 

La  tyrannie  des  Japonais  a  été  si  odieuse,  en  ces 
derniers  temps,  dans  le  Fo-Kien,  qu'elle  a  fini  par  sou- 
lever contre  eux  la  haine  populaire.  La  plupart  des 
mandarins,  par  lâcheté  ou'  par  vénalité,  sont  devenus 
leurs  plats  serviteurs,  prêts  à  leur  vendre  leur  pays 
s'ils  l'exigent;  mais  quelques  autres,  plus  intelligents 
ou  plus  courag^eux,  s'indi^^nent  d'un  tel  avilissement 
et  s'inquiètent  des  prog^rès  d'une  influence  si  arro- 
gante; ils  voient  grandir,  à  l'école  militaire,  l'esprit 
d'indiscipline  et  ils  ont  osé  demander  à  Pékin  qu'elle 
fût  fermée;  ils  ont  signalé  les  tendances  anti-dynas- 
tiques et  révolutionnaires  des  Chinois  japonisés  et, 
pour  résister  aux  empiétements  japonais,  ils  cher- 
chent à  s'appuyer  sur  les  Européens.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux protégés  des  Japonais  qui  n'aient  trouvé  leur 
tutelle  fort  onéreuse  le  jour  uù,  au  début  de  la  guerre, 
les  agents  nippons  leur  ont  extorqué  loo.ooo  taéls 
sous  prétexte  de  prêter.' 

du  Soleil  Levant.  D'honn    _    n^,      .       ,  :  ^  ^ 

tant  d'injustice  et  d'arbitraire,  se  sont  adressés  à  no- 
tre consul, M.  Claudel, qui  a  très  habilement 
leur  mécontentement  pour  fonder  avec  eux  ui 
bre  de  commerce  franco-chinoise  dont  Tinauguratioa 
a  eu  lieu  le  12  juillet  i<)<)4;  il  est  question  <!<       '        - 
tionner  unjournal;  c'est  un  premier  <essai  de  i 
à  des  procédés  auxquelles  victoires  du  Japon  ne  sont 
pas  de  nature  ù  mettre  un  terme. 

Les  incidents  du    Fo-kieu  comportent  un   double 
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enseignement.  Le  bul  que  les  Ja^ionais  poursuivent 
ufiparaît  nettement  :  c'est  d'organiser  dans  l'Empire 
du  Milieu  une  sorte  de  protectorat  moral  et  écono* 
mique  en  dirigeant  eux-mêmes,  à  leur  profit,  tous 
les  ressorts  de  la  vie  nationale,  puis  d'évincer  peu  à 
peu  les  Européens  et  les  Américains,  pour  a))pli((uer 
u  au  profit  du  monde  jaune  une  nouvelle  doctrine 
tle  Monroê*  ».  Voilà  la  première  leçon.  Et  voici  la  se- 
conde :  il  existe  des  éléments  d'opposition  nationale 
chinoise  pour  résister,  avec  le  concours  des  Euro- 
péens, à  l'hés^émonie  trop  brutale  du  Japon. 

L'un  des  prétextes  de  la  guerre  actuelle  a  été  la 
crainte  manifestée  par  les  Japonais,  les  Anglais  et  les 
Américains  de  voir  les  Russes  t^èner  par  des  droits 
de  douane  le  commerce  étranger  en  Mandcliourie; 
cette  crainte  de  voir  la  «  porte  fermée  »  si  l'influence 
moscovite  grandissait  encore  en  Chine  affolait  la  mer- 
cantile Angleterre  :  «  Le  Japon  combat  en  Asie  pour 
l'idéal  anglo-saxon  contre  le  despotisme  militaire,  » 
écrivait  le  Times;  et  les  négociants  anglais  applaudis- 
saient aux  premiers  succès  des  flottes  et  des  armées 
du  Mikado;  leur  enthousiasme  est  aujourd'hui  moins 
bruyant;  ils  se  rendent  compte  que  le  triomphe  du 
Japon  aura  fatalement  pour  conséquence  de  les  évin- 
cer d'Extrême-Orient.  Les  Japonais  n'auront  pas 
besoin  pour  cela  d'établir  des  droits  de  douane  ni 
de  «  fermer  la  porte  »;  il  leur  suffira,  grâce  à  leur 
ascendant  politique  et  à  leur  prestige  militaire,  de 
supplanter  partout  les  Européens,  d'achever  la  «  japo- 
nisation  »  de  la  Chine  en  dirigeant  sa  transformation 
militaire,  économique  et  sociale.  L'affaire  des  mar- 
ques de  fabrique,  dans  laquelle  les  Européens  n'ont 
pu  obtenir  gain  de  cause  contre  l'impudente  contre- 

I.  C'est  la  phrase  que  nous  écrivions  oous-mtmcs,  dès  1898. 
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façon  japonaise,  révèle  les  moyens  par  lesquels  on 
viendra  à  bout  de  ruiner  le  négoce  européen  en 
Chine;  c'est  à  l'influence  des  Japonais  sur  Na-Tung, 
qui  a  favorisé  l'introduction  de  deux  conseillers  nip- 
pons au  ministère  du  Commerce,  qu'il  faut  attribuer 
la  solution  qui  lèse  les  intérêts  des  négociants  euro- 
péens au  profit  des  falsificateurs  japonais.  Dans 
tout  le  bassin  du  Yang-Tse,  notamment  à  Nankin, 
beaucoup  d'articles  japonais  l'emportent  sur  leurs 
similaires  européens;  pour  les  lampes,  les  allumettes, 
les  parapluies,  les  vins,  les  savons,  les  bougies,  les 
boutons,  le  petit  marchand  japonais  fournit  à  des 
prix  dérisoires, contre  lesquels  les  Européens  ne  peu- 
vent pas  lutter,  la  camelote  que  désire  le  client;  l'ap- 
parence est  belle,  la  qualitédéplorable,  le  prix  infime, 
et  le  Chinois  est  satisfait;  le  mandarin,  s'il  veut  trai- 
ter quelque  hôte  étranger  de  distinction,  a  du  Cham- 
pagne japonais  i\  un  dollar  la  bouteille.  L'action  des 
Japonais  ou  des  japonisants  s'exerce  directement  pour 
empêcher  les  Européens  ou  les  Américains  d'obtenir 
de  nouvelles  concessions  :  le  mot  d'ordre  est  de  ne 
plus  rien  accorder,  ni  chemins  de  fer,  ni  mines,  ni 
([uelque  privilège  que  ce  soit.  Sous  l'impression  de  ces 
menaces,  \diAmerican''China'Development-Companij , 
vient  de  renoncer  à  sa  concession  de  la  ligne  Cantmi- 
Ilan-Keou  moyennant  une  indemnité  de  35  millions 
de  francs.  Des  capitalistes  français  demandent,  depuis 
plusieurs  mois,  à  Pékin,  la  concession  d'une  ligne 
reliant  le  moyen  Yang-Tse  au  Se-Tchouen  ;  les 
Ja{»onais  établis  dans  cette  province  font  campagne 
pour  empocher  Toclroi  de  la  concession,  ils  font 
valoir  que  les  Chinois  peuvent  exécuter  ce  chemin  de 
fer  par  leurs  propres  moyens  en*  s'adressant  à  des 
ingénieurs  nippons.  Le  journal  IcCfirn-pao  a  raconté, 
en  décembre  t(jo/),que  les  éludiauls  chinois  de  Tokio 
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venaient  d'écrire  une  longue  lettre  à  leurs  compa- 
triotes du  Sc-Tchouen  pour  les  ent^açer  à  ne  plus 
recourir  aux  étrangers  pour  la  construction  de  leurs 
voies  ferrées.  Voici  un  extrait  de  cette  lettre  : 

Jadis,  pour  ruiner  un  État,  on  supprimait  rois  et  minis- 
tres; h  présent  on  emploie  de  nouveaux  procédés:  on  met 
la  main  sur  Tautorité  et  les  finances. 

Hélas  !  les  étrangers  qui  ont  employé  ces  moyens  ont  pu 
détruire  des  Etats!  A  présent  ils  sont  à  la  tête  des  chemins 
de  fer  de  toute  la  Chine;  seule  notre  province  n*est  pas 
entre  leurs  mains  (suit  l'énumération  des  lignes  concéuées 
aux  étran^rs). 

L'été  dernier,  les  consuls  de  France  et  d'An;^leterre  ont 
tentéd'obtenir  la  concession  d'une  ligne  au  Se-Tchouen;  c'est 

Sourquoi  nous  prions  tous  nos  concitoyens  de  cette  province 
e  la  construire  eux-mêmes  au  plus  tôt.  Autrement  les 
étrangers  pourraient  s'emparer  de  cette  voie  et  nuire  à  nos 
intérêts  dans  la  province. 

La  campagne  de  boycottage  qui  se  poursuit  actuel- 
lement contre  les  produits  américains,  pour  obtenir 
que  les  Étals  Unis  renoncent  aux  lois  prohibitives  de 
rémigralion  jaune,  est  encore  plus  caractéristique  ; 
elle  a  été  organisée  dans  tous  les  ports  sous  la  direc- 
tion du  parti  réformiste,  et  c'est  aux  Japonais  quelle 
profitera;  en  vain  le  ministre  de  l'Union  a  obtenu  du 
gouvernement  impérial  une  lettre  prescrivant  aux 
vice-rois  de  mettre  fin  à  cet  ostracisme  des  marchan- 
dises américaines,  le  mouvement  d'opinion  est  plus 
fort  que  les  prescriptions  officielles  et  rien  ne  l'arrê- 
tera avant  qu'il  ait  obtenu  satisfaction.  «  D'un  seul 
cœur,  boycottons  les  marchandises  américaines  :  » 
tel  était  l'avis  affiché  à  la  fin  de  juillet  à  Canton.  Une 
campagne  aussi  violente  a  stupéfié  les  Américains  ; 
mais  n'est-ce  pas  de  leur  étonnement  même  qu'il  est 
permis  de  s'étonner  ?  Il  est  trop  commode  d'applau- 
dir aux  victoires  japonaises  en  Mandchourie  parce 
qu'elles   y  assurent    la  franchise  du  commerce,  de 
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mettre  en  mouvement  tonte  la  diplomatie  pour  exiiror 
(|ue  les  articles  américains  ne  soient  pas  chassés  du 
marché  chinois,  et,  en  même  temps,  de  fermer  impi- 
toyablement ses  ports  à  tout  immigrant  à  peau  jai 
Lorsqu'on  exige  la  «  porte  ouverte  »  chez  les  auli 
il  est  logique  de  ne  pas  la  fermer  chez  soi.  Les  Yan- 
kees auront  bien  d'autres  surprises,  soit  aux  Phili['i»*- 
nes,  soit  sur  leur  propre  territoire.  La  concurnn  • 
du  travail  jaune,  qu'ils  ont  toujours  redoutée,  com- 
mence seulement  ù  devenir  vraiment  menaçante  pour 
eux  «. 


IV 


Nous  pouvons  maintenant  répondre  à  la  question 
que  nous  nous  posions  au  début  de  ce  chapitre:  c'est 
bien  sous  la  forme  d'une  «  japonisalion  »  que  s'ac- 
complit la  transformation  delà  Chine.  Cette  péntiia- 
lion  économique  et  cette  hégémonie  morale  des 
Japonais  aboutiront-elles,  sous  une  forme  plus  ou 
moins  déguisée,  à  une  domination  politique?  Il  est 
difficile  de  le  prévoir,  et  peut-être  les  circons- 
tances en  décideront-elles  autant  que  la  volonté  dos 
hommes  ;  il  est  cependant  permis  de  dire  que  ce  n'est 
pas  là,  aujourd'liui,  une  éventualité  improbable. 
L'action  de  la  diplomatie  japonaise  et  des  innombra- 
bles agents,  chinois  ou  japonais,  qui  travaillent  à 
établir  un  nouvel  ordre  de  choses,  est  aujourd'hui 
prépondérante  sur  la  plupart  des  vice-rois;  plusieurs 
princes  de  la  famille  impériale  adhèrent  ouvertement 

1.  On  YÎrnt  de  Inidaire  en  chinois  les  textes  de  lois  ani  interdisent 
aux  trsvaillenni  chinois  le  séjour  des  Kiats-Unis.  Le  trnducteariûout'' 
«{u'il  s  écrit  sa  iraUucUon  «  en  pleurant  ». 
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à  la  politique  réformatrice  ;  le  prince  Tchouen,  frère 
«le  l'Kiiipereur,  le  fils  du  prince  King,  le  prince  Sou, 
<[uia  envoyé  ses  fils  an  Japon  cl  ù  Sini^apour,  le  prince 
Loung,  dont  on   parle   comme   du  futur   héritier  de 
l'Empereur,  se  montrent  ouvertement  favorables  aux 
idées  nouvelles.  A  Pékin,  les  chaises  des  hauts  man- 
darins  ne  s'arrêtent  nulle  part  plus  souvent  qu'à  la 
porte  de  la  légation  du  Japon  ;  les  consuls  japonais 
deviennent  les  conseillers  les  plus  écoutés  des  gouver- 
neurs ;  ils  savent  prendre  habilement  un  rôle  de  pro- 
tecteurs amicaux  et  d'initiateurs  désintéressés;  par- 
tout ils  répandent  Tidée  que  les  affaires  de  la  race 
jaune    ne    regardent    que   les    Jaunes  :    ils  sont    les 
cjiampions   de    Tindépendance  des    peuples    jaunes 
aussi   bien  dans    le  domaine   politique   que  dans  le 
domaine    économique.    Souvent,   au    cours    de  son 
histoire,  la  Chine  a   été  gouvernée  par  des  dynasties 
d'origine  étrangère;   les  Japonais  sont   des  cousins 
pour  le  moins  aussi  proches  des  Chinois  que  Tétaient 
les   Mandchoux  et  la   puissance    militaire    dont   ils 
disposent  est  autrement  formidable,  leurs  succès  au- 
trement prestigieux  !  Pourquoi  l'empereur   du   Japon 
ne  viendrait-il  pas, comme  un  nouveau  Tchinghiz-khaa, 
s'asseoir  sur  le  trône  des  Tsing  tombé  en  <|uenouille 
pour  en  relever  Téclat  et  en  fortifier  l'indépendance? 
C'est  une  idée  que,  dans  toute   la   Chine,  on  discute 
ouvertement  et  dont  les  mandarins  elles  gens  éclairés 
parlent  sans  indignation,  souvent  même  avec    une 
'il  à  peine  dissimulée.  Une  dominationjapo- 
^  ,  irait  à  beaucoup  de  Chinois  comme  le  terme 
aiurel  et  souhaitable  de  révolution  actuelle  de  TËm- 
pire. 

Parmi  ceux  que  pourrait  effrayer  Tidée  d'une  dynas- 
tie étrangère,  beaucoup  se  plaisent  à  penser  qu'à  la 
mort  de  Tlmpératrice  douairière  le  moment  serait  bien 


l48  J  \     lAPOXISATION    DE   LA  CHINE 

choisi  pour  rendre  le  trône  à  une  dynastie  nationale, 
et  ils  pensent  que,  sous  la  protection  et  avec  l'aide 
des  Japonais,  l'avènement  de  Yuan-Chi-Kai  serait  de 
nature  à  satisfaire  à  la  fois  le  nationalisme  chinois  et 
le  sentiment  d'une  réforme  nécessaire.  A  chaquegrande 
évolution  sociale  de  la  Chine,  a  correspondu  un  chan- 
gement de  dynastie  :  celle  de  Tsing  a  fait  son  temps  ; 
elle  pourrait  s'éteindre  dans  la  personne  de  Tse-Hi. 
Le  vice-roi  du  Tche-Li,  chefde  la  seule  armée  organisée 
qu'ait  actuellement  le  Chine,  laisse  dire,  cultiveTamitié 
japonaise  et  attend  son  heure.  Dans  le  Ho-Xan,  dont 
Yuan  est  originaire,  on  fait  circuler  des  généalogies 
qui  rattachent  sa  famille  à  une  maison  dé  princes 
souverains  du  pays  àTépoque  où  la  Chineétait  divisée 
en  plusieurs  royaumes;  le  bruit  de  son  élévation  pro- 
chaine est  commenté  sans  défaveur  parmi  le  peuple  et 
parmi  les  fonctionnaires;  enfin,  symptôme  significatif, 
Kang-Yu-Wei,  le  réformateur  de  1898,  dont  la  tenta- 
tive fut,  on  s'en  souvient,  arrêtée  par  l'intervention 
de  Yuan  et  de  ses  troupes,  dont  les  amis  et  les  par- 
tisans furent  mis  à  mort  par  les  bourreaux  de  Yuan, 
ce  même  Kang-Yu-Wei  fait  campagne  en  faveur  de 
son  ancien  ennemi  et  déclare  qu'une  révolution  qui  le 
porterait  au  trône  aurait  toutes  ses  sympathies.  Souple 
et  énergique  en  mônfe  temps,  capable  de  mûrir  long- 
temps un  dessein  d'ambition  clTrénée  et  de  le  réaliser 
au  bon  moment,  Yuan  s'est  fait  remarquer,  en  1898, 
par  son  dévouement  à  l'Impératrice,  et,  en  1900,  par 
£a  fermeté  à  maintenir  l'ordre  dans  le  Chan-Toung,  si 
bien  (jue,  dit-on,  au  moment  où  la  dynastie  fugitive  se 
cachait  ù  Si-Ngan-Fou  et  paraissait'  irrémédiablement 
déchue,  une  ou  deux  puissances  européennes  lui 
auraient  promis  leur  appui  au  cas  où  le  trône  serait 
déclaré  vacant.  Les  circonstances  ne  permirent  pas 
alors  de  réaliser  les  vœux   de  l'ambitieux  vice-roi; 


mais  >  Il  li.iii  \tiii  <|ii  u  lui  iiujiMii (i  nul  |j(jijr  lui  le 
Japon,  un  pareil  appui,  joint  à  celui  qu'il  Irouverait 
dans  son  armée  commandée  par  des  Japonais,  lui 
donnerait  les  plus  sérieuses  chances  de  succès. 

L'Impératrice  a  conscience  du  péril;  elle  hâte  Tins- 
Iruction  à  l'européenne  de  ses  «  bannières  »  mand- 
choues qui,  depuis  1900,  ont  cédé  aux  troupes  de 
Yuan  la  garde  du  palais  impérial  ;  mais  elle  croit  pou- 
voir compter,  jusqu'à  sa  mort,  sur  un  règne  paisible; 
d'ailleurs,  elle  a  besoin  de  Yuan;  elle  ne  peut  se  pas- 
ser de  ses  troupes  pour  continuer  la  politique  de  bas- 
cule qu'elle  a  toujours  pratiquée  entre  les  princes 
mandchoux  et  le  vice-roi  du  Tche-Li  appuyé  sur  une 
armée;  c'est  sa  politique  traditionnelle,  et  il  n'est  pas 
fiicile,  à  son  jîge  et  dans  les  circonstances  actuelles, 
d'en  imaginer  une  autre.  Le  vice-roi,  laissé  à  ses  seules 
forces,  ne  serait  pas  à  craindre;  il  suffirait  à  l'Impé- 
ratrice de  le  révoquer  pour  lui  enlever  toute  autorité  ; 
mais  il  tire  sa  puissance  des  Japonais  ses  protecteurs. 
Avec  les  Européens,  on  était  sûr  de  s'en  tirer  avec  de 
la  patience  et  quelques  satisfactions  de  forme;  mais 
avec  les  voisins  nippons^  le  jeu  change;  il  faut  comp- 
ter avec  leurs  multiples  moyens  d'influence  occulte  et 
avec  l'ambition  audacieuse  que  leur  donnent  leurs 
victoires  ;  la  vieille  Impératrice  est  déroutée  :  elle  en 
vient  à  se  contenter  de  piloter  vaille  que  vaille  l'anti- 
que machine  pour  qu'elle  dure  seulement  autant  que 
sa  vie. 

Ces  perspectives  de  révolutions  prochaines  restent 
plus  ou  moins  incertaines  ;  mais  les  progrès  énormes 
de  l'influence  japonaise  dans  l'Empire  du  Milieu  res- 
sortent  d'une  infinité  de  faits  indiscutables,  et,  dès 
maintenant,  on  peut  juger  des  conséquences  qui  en 
résulteront  pour  les  Européens.  L'illusion  de  ceuxqui, 
comme  les  Anglais,  ont  cru  que  les  Japonais  domine- 
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raient  la  Cliine  pour  l'ouvrir  au  commerce  de  tous  les 
peuples,  doit  se  dissiper  en  présence  des  réalités.  A 
rélroit  dans  leur  archipel,  les  Japonais  sont  persuadés 
que  leur  i,'"énie  trouvera  dans  les  plantureuses  cam- 
pagnes de  la  Chine  un  inépuisable  champ  d'activité  et 
qu'à  eux  est  réservée  la  gloire  et  le  profit  de  mettre 
en  valeur  les  immenses  ressources  endormies  dans 
TEmpire  du  Milieu  ;  ils  ont  l'énergie  créatrice,  Tintel- 
ligence  active  ;  ils  les  appliqueront  à  développer  les 
richesses  delà  Chine;  ils  ont  les  capacités,  les  Chinois 
leur  donneront  les  capitaux.  Et  ainsi  Chine  et  Japon 
formeront  un  tout  économique  et  politique  qui  se  suf- 
fira à  lui-môme,  exercera  le  contrôle  de  toutes  les 
mers  d'Extrême-Orient  et  obtiendra  la  maîtrise  du 
Pacifique  et  l'empire  de  l'Asie. 

Cette  japonisation  de  la  Chine,  si  elle  aboutissait  à 
la  révolution  politique  que  nous  avons  montrée  mena- 
çante et  à  la  naissance  d'une  doctrine  de  Monroê  à 
l'usaî^e  du  monde  jaune,  deviendrait  un  danî^er  pour 
les  intérêts  de  toutes  les  autres  puissances  *.  Toutes 
les  grandes  nations  commerçantes  ont  le  droit  d'être 
traitées,  dans  l'Empire  du  Milieu,  sur  le  pied  d'une 
complète  égalité,  et  si  la  Chine  réorganisée  voulait  un 
jour  fermer  ses  ports  et  ses  marchés,  il  faudrait  au 
moins  que  ce  fût  par  un  acte  libre  de  sa  volonté  natio- 
nale, et  non  à  l'instigation  d'un  Etat  étranger.  La 
proximité  de  ses  ports,  la  puissance  de  ses  flottes  et 
de  ses  armées,  le  prestige  de  ses  victoires  donneront, 
longtemps  encore,  au  Japon, assez  d'avantages  sur  ses 
concurrents  pour  qu'il  renonce  à  user  de  procédés 
''"H'înc  ceux  doni   r«'rt»ifï«i  «î«»  ««»«   ii:iii.winiiv  ,^t}{  ^u 


I.  An  moment  pu  ce  lirrc  cul  en  impression,  le»  incident»  de  Chanfc- 
liai  a|i|Miraisii«ul  comme  rillublrotion  vivante  Hr  rr  rh.tpitrv.  lU  révè- 
lent U'K  l'rti^rcs  du  mouvement  «nti-ctn<>  «rite  de  U  doc- 
trine de  MonroC  chinoise. 
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rccniirs  a  nos  ur|»riis  :iii  i o-Kmmi.  .^i  (i  :uin"nrs  li  fal- 
lait chercher,  pour  arnMor  le  proj^rès  d'une  japonisa- 
tion  trop  corn p h* I  <  Icments  de  résistance,  c'est 

(ian*i  la  Chine  elh-nMiiu^  qu*on  les  pourrait  trouver. 
L'iiilluencc  parfois  indiscrète,  la  protection  parfois 
oppressive  des  Japonais,  inquiètent  déjà  certains  Chi- 
nois clairvoyants  :  les  évolutionsvont  vile, aujourd'hui, 
en  Kxlrème-Orienl  ;  une  opinion  publique  chinoise 
cnmn)enceà  se  former  ;  elle  est  résolument  réformiste, 
mais  elle  est  en  même  temps  nationaliste  ;  les  excès  de 
zèle  des  jeunes  japonisants  alarment  son  patriotisme 
naissant;  elle  admet  que  la  Chine  emprunte  aux 
élrançers  leurs  procédés  et  leurs  capitaux,  mais  à  la 
condition  qu  elle  conserve  toute  son  indépendance  et 
toute  son  autonomie;  elle  demande  que  la  Chine  soit 
armée,  mais  elle  entend  que  ce  soil  pour  résister  à 
toute  pression  étrangère,  d*où  qu'elle  vienne,  et  pour 
se  passer  de  tout  secours  onéreux.  Déjà  certains 
vice-rois  et  certains  journaux  demandent  que  les  éco- 
les militaires  soient  purement  chinoises.  Nous  avons 
i?i«îi<jué  plus  haut  que  le  chef  des  révolutionnaires  du 
>u<i,  Sun-Yat-Sen,  séparait  sa  cause  decelle  du  Japon 
et  rejetait  son  assistance  depuis  que  le  gouvernement 
du  Mikado,  enivré  de  ses  victoires,  cherche  à  dominer 
la  Chine  tout  entière,  soit  en  protégeant  la  dynastie, 
soit  en  lui  substituant  un  empereur  de  son  choix. 

Le  rôle  de  l'Europe,  dans  ces  circonstances,  est  tout 
indique  :  si  l'indépendance  de  la  Chine  venait  à  être 
menacée,  sous  quelque  forme  que  ce  fui,  ou  si  la 
liberté  commerciale  était  restreinte  par  l'influence  trop 
prépondérante  du  Ja[K>n,  c'est  auprès  des  Chinois 
eux-mêmes  que  les  nations  occidentales  trouveraient 
un  recours.  Notre  politique,  à  nous  Européens,  doit 
donc  être  dès  maintenant  non  pas  d'entraver  l'irrésis- 
ble  mouyement  de  réformes  qui  renouvelle  la  vieille 
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Chine,  mais  au  contraire  d'aider,  dans  la  mesure  de 
nos  moyens,  une  évolution  si  nécessaire  et  de  lui  prêter 
Taide  dont  elle  a  besoin  pour  rester  nationale.  Long- 
temps paralysée  par  ses  souverains  mandchoux,  la 
Chine  reprend  goût  au  mouvement,  elle  rentre  dans 
la  vie  générale  du  monde  civilisé  :  c'est  là  sans  doute 
Tëvénement  capital  du  commencement  de  ce  siècle. 
Mais  si  les  Japonais  ont  pu  penser  que  l'éveil  d'un 
sentiment  national  dans  l'Empire  du  Milieu  servirait 
leurs  intérêts  au  détriment  des  seuls  Européens  ou 
Américains,  ils  s'apercevront  peut-être  bientôt  que 
leurs  leçons  ont  été  trop  bien  comprises,  si  du  moins 
l'on  en  juge  par  cet  hymne  que  l'on  fait  chanter, 
depuis  quelques  mois,  aux  enfants  des  écoles  primai- 
res, dans  le  Kiang-Sou  *  ; 

«  Je  prie  pour  que  mon  pays  devienne  ferme  (en 
ses  frontières)  comme  le  métal  ;  qu'il  surpasse  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  ;  qu'il  subjugue  le  Japon  ;  que  ses 
armées  de  terre  et  de  mer  se  couvrent  d'une  gloire 
éclatante  ;  que  sur  toute  la  terre  flotte  le  radieux 
étendard  du  Dragon;  que  prochainement  l'universelle 
maîtrise  de  l'Empire  s'étende  et  progresse.  Ne  disons 
pas  que  sa  vénérable  grandeur  a  été  en  vain  affligée; 
l'Inde  est  éteinte  comme  puissance;  l'Empire  de  Perse 
est  fini  s.  Faites  que  notre  Empire,  comme  un  lion 
endormi  qui  soudain  s'éveille,  se  précipite  en  rugis- 
sant dans  l'arène  des  combats.  » 

I.  Cet  hymne  est  extrait  des  nouveaux  livres  dr  leçoos  pour  les  éco- 
les primaires  de  la  ville  d'Ou-Si  (province  du  Kian^Sou):  ces  ltTre« 
sont  imitéM  des  ouvrâtes  japonais,  ainni  qu'il  est  dit  dans  la  préface 
des  sept  vulumeH  du  cours  :  ils  sont  dattes  de  la  trentième  année  de 
KouaniT-Siu.  La  prière   s'aciressa  soit  au  Ciel,  soit  aux  ^èaie»  de  PEm- 

Pire  ;  elle  a  ctc  traduite  et  elle  nous  a  été  communiquer  imr  M.  Feroand 
arjrnul. 

a.  La  |>lirnHe  est  très  elliptique:  elle  veut  dire  que  la  leron  des  mal- 
heurs Huhix  |uir  la  Chine  du  fait  dra  étrangrrs  ne  sera  |>ai  perdue,  et 
elle  citr  l'exemple  de  l'Inde  et  de  la  IVr«e  qui.  pour  «(Vtre  laissé  péné* 
trer  par  les  étrangers,  ont  perdu  toute  leur  antique  puissance. 
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Porl-.\rlhur  s*esl  rendu  aux  Japonais  le  2  janvier 
ujo.").  Nous  avons  vu  comment  les  événements  des 


années  précédentes  avaient  fait  de  ce  point  sir 

que,  si  inerveiiicuscment  situé,  à  l'extrémité  du  L 

Toun^,  pour  commander  les  avenues  maritimes  de 
Pékin,  le  symbole  de  la  domination  russe  dans  l'Asie 
septentrionale  et  de  l'hégémonie  européenne  en 
Extrême-Orient:  pour  les  Japonais,  il  était  l'enjeu  de 
la  lutte  ;  il  est  devenu  le  signe  de  la  victoire.  D 
le  commencement  du  sièg'e,  les  acteurs  et  les  sp 
leurs  de  la  lutte  comprenaient  que  le  duel  eujçagé 
autour  de  la  place  ne  déciderait  pas  seulement  de  la 
domination  sur  la  Mandchourieet  legolfedu  Pe-Tchi- 
Li,  mais  de  l'empire  du  Pa'cifique  et  de  ravcnir  de 
l'expansion  européenne  :  de  là  vient  l'anxiété  avec 
laquelle  tous  les  peuples  ont  suivi  les  péripéties  du 
drame.  Lorsque  Stœssel  a  rendu  aux  Japonais  les 
ruines  de  la  ville  et  les  carcasses  des  vaisseaux,  l'opi- 
nion publique  de  tous  les  pays  ne  s'y  est  pas  trom- 
pée; elle  a  compris  que  ce  n'était  pas  seulement  la 
Russie,  mais  l'Europe  elle-même,  avec  tout  ce  qu'elle 
représente  d'intérêts,  de  traditions  et  d'idées  com- 
munes, qui  venait  de  reculer, 

Gettedaledu  2  janvier,oii  a  élésis^née  la  1  ci^Mii....ii-.n 
de  Port-Arlliur,  restera  fameuse  dans  l'histoire  :  elle 
marque  le  point  précis  où  s'arrête  la  courbe  ascendante 
del'expansion européenne;  et  si, dans  l'armée  vaincue, 
il  s'est  rencontré  quelque  philosophe,  il  aura  pu  dire, 
comme  Goethe  àses  compai^^nons  de  bivouac,  le  soir  de 
Valmy  :  «  De  ce  lieu  et  de  ce  jour,  commence  une  ère 
nouvelle  de  Thisloirc  du  monde,  et  vous  pourrez  dire  : 
J'y  étais.  »  Quand  les  historiens  de  l'avenir  voudront 
fixer  h  un  grand  événement  la  fin  du  xix*  siècle  et  le 
commencement  du  xx«,  c'est  sans  doute  la  prise  de 
Port-Arthur  qu'ilschoisiront  :  de  ce  point,  comme  de 
la  lit^nie  de  faîte  qui  sépare  les  vallées  de  deux  grands 
cours  d'eau,  ils  montreront  d'un  côté  le  grandiose 


m 
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à  d»''crire  les  réactions  nationales,  l'émancipalion  des 
peuples  «i'Asie  et  d'Afrique,  l'Europe  expropriée  de 
ses  sciences,  de  ses  mt'lhodes,  de  ses  industries,  vain- 
rue  par  ses  propres  armes  et  peu  à  peu  refoulée  dans 
son  antique  domaine. 
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A  peine  connu,  il  y  a  vingt  ans,  de  quelques  marins, 
de  quelques  consuls  ou  de  quelques  missionnaires, 
familiers  avec  TExtrôme-Orienl,  Port-Arthur,  brus- 
<  t,  vers  1890,  entre  dans  l'histoire;  Li-Huntr- 

(  ri  fortifie  les  abords  pour  en  faire  la  citadelle 

avancée  delà  puissance  chinoise,  la  gardienne,  en  face 
de  Wei-Hai-Wei,de  l'entrée  du  t^olfe  de  Pékin, le  port 
d'attache  et  l'arsenal  de  l'escadre  chinoise  du  Nord. 
Survient  la  ^erre  de  1894  :  Port-Arthur,  enlevé  d'as- 
saut par  les  fantassins  du  général  Oyama,  apprend  au 
monde  étonné  la  valeur  militaire  des  armées  nippones: 
premier  objectif  de  l'état-major  japonais,  il  devient  en- 
suite sa  base  d'opérations  pour  la  marche  offensive  sur 
Pékin.  La  chute  d'une  position  militaire  si  forte  et  si 
avantageuse  aux  mains  d'un  peuple  dont  les  victoires 
venaient  de  révéler  l'énergie  et  la  vitalité  éveille  l'in- 
quiétude des  puissances  européennes,  détermine  leur 
intervention  et  dicte  à  trois  d'entre  elles  le  «  conseil 
amical  )>  du  23  avril  1895;  les  Japonais  se  résignent 
à  renoncer  à  une  proie  longuement  convoitée  et  chère- 
ment achetée;  victorieuses  sans  combat,  les  trois  puis- 
sances proclament  la  doctrine  de  l'intégrité  de  l'em- 
pire chinois.  Ainsi,  dès  que  les  mers  orientales  devien- 
nent le  théâtre  des  grands  événements  de  l'histoire. 
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Po^t-A^thu^  prend  pied  d'emblée  dans  la  célébrilé  et 
joue  un  premier  rôle;  la  résonance  française  de  son 
nom,  parmi  tant  de  vocables  barbares,  l'impose  aux 
imaginations  et  rincrustedansIesmemoires.il  devient, 
avant  même  d'être  occupé  par  une  puissance  euro- 
péenne, comme  le  signe  visible  de  la  suprématie  défi- 
nitive de  l'Europe  sur  les  pays  d'Extrême-Orient. 

Tels  étaient  bien,  en  effet,  le  sens  et  la  raison  d'ê- 
tre de  rintervention  du  23  avril  :  par  la  communauté 
de  leur  action  diplomatique,  ce  que  la  Russie,  la 
France  et  l'Allemagne  ont  voulu  affirmer,  c'est  l'exis- 
tence d'intérêts  communs  aux  grands  Etats  qui  cons- 
tituent l'Europe  continentale;  c'est  un  droit  supérieur 
d'intervention  et  de  contrôle  dans  tous  les  pays  du 
globe;  c'est,  pour  tout  dire,  C hégémonie  universelle 
des  peuples  européens  *.  Les  trois  puissances  ne  se 
contentaient  pas,  en  effet,  d'assurer  le  libre  exercice 
de  leur  commerce  avec  la  Chine,  d'en  ouvrir  les  mar- 
chés et  d'en  garantir  l'intégrité,  mais  elles  procla- 
maient que  rien  ne  peut  être  changé,  sans  la  permis- 
sion de  l'Europe,  dans  l'état  territorial  de  l'Asie  et 
dans  l'équilibre  des  mers  orientales.  Politique  impru- 
dente, a-t-on  dit  et  redit-on  volontiers  aujourd'hui; 
politique  en  réalité  prévoyante  et  sage  puisqu'elle  con- 
sacrait, au  profit  du  concert  des  grandes  puissances 
européennes,  un  droit  de  haute  surveillance  sur  les 
affaires  d'Extrême-Orient,  en  même  temps  qu'elle 
sauvegardait  tous  les  intérêts  en  s'attachant  au  prin- 
cipe de  l'intégrité  de  l'Empire  du  Milieu,  seul  fonde- 
ment possible,  en  1895  aussi  bien  qu'en  1900,  d'une 
pacification  durable  du  monde  jaune.  Il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  écrivent  sur  l'histoire  de  cette  épo- 

I.  Il  eut  tou^joàrt  sout^nUndu  que  l'on  compte  les  Américaiot  parmi 
les  nations  «  européennes  •  ;  s'ils  ne  le  sont  pas  par  la  géographie,  ils 
le  sont  i>ar  le  sang  et  par  la  cÎTilisatioa. 
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qut»  cont'oiuleiit  avec  la  politKjiie  <i  inlc^nlé,  procla- 
mée et  |»rali<juée  en  i8(jr>,  les  événements  qui  en  ont 
été,  à  la  fin  de  1897,  la  négation;  la  politique  d'inté- 
grité de  1895  ne  portait  pas  en  elle-même,  comme 
une  conséquence  fatale,  la  politique  de  spoliation  de 
1897  :  bien  au  contraire,  l'occupation  violente  de 
Kiao-Tcheou  par  l'Allemagne  et  de  Port-Arthur  par 
la  Russie,  qui  avaient  participé  à  l'action  diplomati- 
que de  1895,  n'est  devenue  possible  que  par  un  aban- 
don néfaste  des  principes  posés  par  les  trois  puissan- 
ces comme  la  règle  de  leur  conduite  en  Extrême- 
Orient.  Nous  avons  déjà  vu  —  mais  il  n'est  pas  mau- 
vais d'y  insister  —  comment  cette  déviation  de  la 
politique  européenne  est  la  source  de  tous  les  malheurs 
qui  ont  suivi  :  la  révolte  des  Boxeurs  et  la  guerre 
russo-japonaise.  Sans  doute,  certains  indices  permet- 
tent de  supposer  que,  dès  189.'),  le  gouvernement  alle- 
mand préméditait  et  préparait  le  coup  de  force  qui 
devait,  le  17  novembre  1897,  planter  son  pavillon  et 
établir  ses  soldats  à  Kiao-Tcheou,  au  mépris  du  prin- 
cipe d'intégrité  posé  et  défini  par  lui-même;  peut-êlre 
encore,  à  la  lumière  des  événements  postérieurs,  est- 
il  permis  de  se  demander  si  le  comte  Mouraviev,  lors- 
qu'il se  laissa  entraîner  à  mettre  la  main  sur  ce 
même  Port-Arthur,  dont  la  Russie  avait,  moins  de 
trois  ans  auparavant,  exigé  du  Japon  la  rétrocession, 
ne  succombait  pas  à  une  tentation  savamment  prépa- 
rée et  machinée  adroitement  pour  attirer  la  puissance 
moscovite,  loin  de  la  Baltique  et  des  Balkans,  vers 
cette  Mandchourie  et  cette  Chine  où  l'attendaient  tant 
de  pièges;  mais  de  ce  que  la  politique  d'intégrité  fut 
abandonnée  en  1897  et  1898,  il  ne  s'ensuit  pas,  quels 
que  soient  les  motifs  de  cet  abandon,  qu'elle  ait  été 
une  faute  en  1890;  il  s'ensuit  encore  moins  qu'elle 
ne  puisse  redevenir,  aujourd'hui,  la  meilleure  sauve- 
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î^anle  du  prc.sLi;;i'.   cl   dca   inluicLs   européens   et    la 
garaiilie  la  plus  efiicace  d'une  pacification  durable. 

L'échec  de  la  politique  d'intéi^^rité  a  eu  pour  cause 
première  i'ahslenlion  de  la  Grande-Brclaj{^ne  lors  de 
i'interveiUion  de  1895.  Dans  la  vie  de  l'Angleterre 
contemporaine,  ces  journées  marquent  un  moment 
décisif  :  de  la  résolution  que  prendrait,  à  cet  instant 
critique,  le  gouvernement  anglais,  allait  dépendre  tout 
le  développement  ultérieur  de  sa  politique;  il  s'agis- 
sait pour  lui,  soit  de  solidariser  sa  cause  avec  celle 
des  puissances  continentales  pour  imposer  au  monde 
la  suprématie  de  l'Europe  unie  et  faire  triompher  sa 
civilisation;  soit  au  contraire  de  s'isoler,  d'opposer  ses 
intérêts  particuliers  à  ceux  du  reste  de  TEurope,  de 
se  confiner  dans  son  «  splendide  isolement»  pour  n'en 
sortir  enfin  qu'en  se  jetant  dans  l'alliance  du  Japon. 
Le  ministère,  attiré  du  côté  du  Japon  par  les  inté- 
rêts immédiats  du  commerce  anglais  et  par  une  vieille 
animosité  contre  la  Russie,  eut-il  néanmoins  cons- 
cience des  responsabilités  qui  pèseraient  sur  lui  s'il 
abandonnait  la  cause  européenne  ?  En  tout  Cits,  il 
hésita  longtemps; on  put  croire  un  instant  qu'il  allait 
céder  aux  instances  de  lord  Dufferin  et  adhérer  à  la 
politique  des  trois  puissances  et  se  joindre  à  elles 
pour. affirmer  leur  commune  volonté  de  régler  d'un 
commun  accord  les  difficultés  qui  surgissaient  en 
Extrême-Orient.  D'autres  conseils  l'emportèrent  fina- 
lement; l'Angleterre  conimen«;a  cette  poliliijue  per- 
sonnelle qui  allait,  en  faisant  d'elle,  quelques  années 
plus  tard,  l'alliée  du  Japon,  contribuer  pour  une  si 
lar«-e  part  à  déchaîner  la  guerre.     - 

Uestée  seule,  la  France  n'était  pas  en  mesure  de  se 
mettre  en  travers  des  ambitions  imprudentes  de  VAIt 
IcmagncetdelaUussie,  ni  d'imposer  à  tous  le  respect 
de  l'intégrité  chinoise.  Les  Japonais,  du  moins,  ne  s'y 
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sont  pas  trompes  ;  ils  ont  reconnu  que,  dans  la  crise 
de  iStjG,  c'est  à  la  diplomatie  et  à  la  marine  françaises 
(Hi'ils  «uit  i\Ci  d'éviter  une  guerre  où  leur  llolle  encore 
faible  risijiiail  de  périr  dans  un  conflit  inégal  et  que 
<  *est  à  la  France  que  doit  rester,  en  définitive,  Thun- 
lUMir  d'avoir  posé  et  défendu,  dans  la  limite  de  ses 
moyens,  le  principe  salutaire  de  l'intégrité.  La  France 
seule  a  eu,  à  ces  heures  critiques,  une  politique  sou- 
cieuse de  l'avenir,  supérieure  aux  rivalités  nationales 
et  Hix  intérêts  particuliers  ;  si  elle  a  été  impuissante 
à  la  faire  prévaloir,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que 
quelques-uns  de  ses  hommes  d'Etal  et  de  ses  diplo- 
mates ont,  les  premiers,  compris  que  la  question 
d'Exlréme-Orient  n'est  pas  une  «  question  coloniale  », 
comme  celle  du  Dahomey  ou  du  Niger,  mais  que 
l'avenir  de  toutes  les  puissances  et  de  la  civilisation 
européenne  elle-même  y  est  engagé. 

Kiao-Tcheou  et  Port-Arthur  occupés  par  l'Allema- 
gne et  par  la  Russie,  la  politique  d'intégrité  définiti- 
vement abandonnée,  les  conséquences  logiques  de  ces 
fautes  allaient,  on  sait  comment,  se  développer  pour 
aboutir  aux  catastrophes  de  Kjooetde  1904.  La  pré- 
sence des  escadres  et  des  troupes  russes  à  Port-Arthur 
rappelait  cruellement  aux  Japonais  leur  déconvenue 
de  1895  et  donnait  un  sens  précis  aux  projets  de  par- 
tage de  l'Empire  du  Milieu  dont  on  parlait  si  légère- 
ment. Kiao-Tcheou, isolé, loin  de  rAllemagne,  pouvait 
paraître  comme  une  simple  possession  maritime, 
sans  racines  dans  le  continent  asiatique  et  sans 
iiitluence  sur  ses  destinées  ;  Port-Arthur,  au  contraire, 
relié  à  l'Europe,  sans  solution  de  continuité,  par  son 
immense  cli.  '  •  fer,  semblait  être  la  Russie  elle- 

même  qui  s  lit  aux  portes  de  IVkin  et  procla- 

mait sa  candidature  à  l'empire  du   Pacifique.  C/est 
bien  ainsi  que  les  journaux  de  l'époque  interprétaient 
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l'étaiilissemcnt  des  troupes  du  Tsar  dans  le  Liao- 
Touiig  ;  ils  célébraient  l'importance  d'un  pareil  évé- 
nement comme  une  conquête  de  la  civilisation  et 
comme  un  nouvel  et  définitif  épisode  du  parta»-e  du 
monde.  Ainsi  s'affirmait,  avec  une  conviction  ingénue, 
le  sentiment  de  la  suprématie  naturelle  et  nécessaire 
des  Européens  «  civilisés  »  sur  le  reste  du  ^lobe  :  le 
drapeau  russe  flottant  à  Port-Arthur  en  apparaissait 
comme  le  symbole.  Le  sentiment  d'une  supériorité 
native  des  Européens,  d'un  droit  de  domination 
universelle  qui  leur  appartiendrait  en  vertu  de  la 
préexcellence  de  leur  civilisation,  de  leurs  sciences, 
de  leurs  arts,  de  leurs  industries,  se  montre  nette- 
ment dans  toutes  les  imprudences  et  toutes  les  con- 
tradictions de  leur  politique  en  Extrême-Orient.  Les 
Russes  ne  tenaient  aucun  compte  du  mécontentement 
du  Japon  et  ne  voulaient  pas  voir  ses  armements. 
Port-Arthur  était  à  peine  fortifié  ;  on  n'y  creusait 
môme  pas  un  J)assin  de  radoub,  mais  on  prodiguait 
les  millions  pour  le  port  commercial  de  Dainy.  Une 
telle  imprévoyance,  qui  nous  paratt  aujourd'hui 
inexplicable,  est,  au  contraire,  caractéristique  des 
méthodes  et  des  tendances  de  l'expansion  européenne 
telle  que  nous  la  montre  l'histoire  du  xix*^  siècle  :  elle 
a  été,  avant  tout,  mercantile,  elle  a  confondu  volon. 
tiers  le  commerce  avec  la  civilisation,  elle  a  cru  que 
l'introduction  des  machines  perfectionnées  et  des 
procédés  scientifiques  était  un  bienfait  assez  précieux 
pour  justifier  une  domination  universelle.  La  ruine 
de  la  flotte  russe  du  Pacifique,  la  prise  de  Port- 
Arthur  et  la  défaite  des  armées  de  Kouropatkine  ont 
été  le  résultat  de  ces  illusions.  Dix  ans  seulement  se 
sont  écoulés  depuis  que  la  guerre  sino-japonaise  a 
posé  pour  la  première  fois  devant  l'Europe  «  la  ques- 
tion d'Extrême-Orient  »  et  déjà  les  éléments  du  pro- 
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blême  sont  entièrement  retournés.  Il  y  a  dix  ans  les 
puissances  européennes  intervenaient  pour  sauvegar- 
der Tintégrité  de  la  Chine,  maintenir  dans  les  mers 
jaunes  un  équilibre  de  nature  à  assurer  la  paix  et 
obtenir  le  bénéfice  de  la  mise  en  valeur  progressive 
et  prudente  des  ressources  de  l'Empire  du  Milieu. 
Aujourd'hui  l'Europe  subit  la  loi  du  Japon  victo- 
rieux, elle  est  inquiète  pour  ses  marchés,  pour  ses 
colonies  et  peut-être  bientôt  pour  l'avenir  de  sa  civi- 
lisation. Tel  est  l'aboutissement,  peut-être  inattendu, 
mais  à  coup  sûr  logique,  d'une  politique  uniquement 
inspirée  par  la  préoccupation  matérielle  des  intérêts 
économiques. 


II 


L'œuvre  maîtresse  du  xix*  siècle  est  la  conquête  du 
monde  par  les  nations  européennes;  c'est  là  ce  qui 
donne  au  siècle  qui  vient  de  finir  son  caractère  parti- 
culier. Les  conséquences  commencent  seulement  à  se 
développer.  De  la  grande  ruche  en  plein  travail  sont 
sortis,  sans  trêve  ni  relâche,  les  émigrants,  les  sol- 
dats, les  commerçants,  les  ingénieurs,  les  colons;  ils 
ont  fourmillé,  entreprenants  et  laborieux,  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Les  conditions  de  la  vie  écono- 
mique, de  la  vie  sociale,  de  la  vie  politique,  en  ont 
été,  partout,  radicalement  modifiées.  Fortes  de  leurs 
capitaux,  de  leurs  flottes,  fières  des  progrès  de  leurs 
sciences,  de  leurs  inventions,  de  leurs  industries,  nos 
races  blanches  se  sont  persuadé  de  leur  supériorité, 
de  la  nécessité  et  de  l'éternité  de  leur  domination; 
enivrées  de  leurs  triomphes,  elles  n'entrevoyaient  ni 
un  obstacle  à  leur  expansion,  ni  un  terme  à  leur  pros- 
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périlé.  L'Afrique  dépecée,  ne  parlait-on  pas,  na- 
guère encore,  d'un  partage  de  la  Chine?  A  cette  con- 
fiance en  l'avenir,  à  cet  optimisme  sans  réserve,  a 
succédé  brusquement  une  inquiétude  aussi  excessive  : 
depuis  quelques  mois,  il  n'est  guère  de  village,  en 
Europe,  où  Ton  ne  discute  du  «  péril  jaune  »  ;  en 
France,  on  parle  de  «  lâcher  l'Asie»;  en  Allemagne, 
lés  vastes  espérances  que  l'on  fondait  sur  Kiao-Tcheou 
s'effondrent;  les  Anglais  eux-mêmes  craignent  de 
rencontrer,  sur  les  marchés  de  l'Empire  du  Milieu, 
des  concurrents  importuns;  dans  tous  les  pays,  l'o- 
pinion publique  a  senti  que,  depuis  la  chute  de  Port- 
Arthur,  il  y  quelque  chose  de  changé  dans  le  monde, 
qu'un  fait  jusqu'alors  inouï  vient  de  se  produire  :  le 
recul  de  l'Europe  a  commencé. 

Certains  partis,  qui  applaudissent  aux  succès  du 
Japon  et  voient  dans  ses  victoires  le  triomphe  de  la 
liberté  sur  le  despotisme,de  la  lumière  sur  l'obscuran- 
tisme^ répudient  toute  solidarité  de  l'Europe  avec  la 
Russie;  l'expansion  russe,  font-ils  remarquer,  n'a  pas 
eu  le  même  caractère  que  l'expansion  anglaise,  par 
exemple;  la  Russie,  étalée  sur  deux  continents,  est  en 
quelque  sorte  plus  asiatique  que  le  Japon  lui-mr: 
son  gouvernement  se  rapproche  bien  plus  du  dv-^ 
tisme  oriental  que  des  constitutions  libérales  de  TUc- 
cidcnt;  son  christianisme  lui-même,  altéré  par  des 
infiltrations  byzantines,  rappelle  les  religions  de  l'Asie 
presque  autant  que  les  croyances  européennes;  ces 
observations  peuventêtrcjusqu'i\  un  certain  point  exac- 
tes en  elles-mêmes,  mais  il  suffit,  pour  qu'elles  perdent 
toute  valeuren  l'espèce,  que  les  Japonais  ne  s'en  soient 
pas  avisés.  Ni  eux,  ni  les  Européens  établis  en  Ex- 
trême-Orient, ne  s'y  sont  trompt^s  :  ce  qu'ils  ont  vu  dans 
la  chute  de  Port-Arthur,  c'est,  autant  que  le  désastre 
df»  \\  RiK-'v  1'»  recul  de  l'Europe  et  la  riposte  viclo- 
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rieuse  à  rintervention  de  1896.  A  celte  dale,  le  droit 
de  haute  surveillance,  que  les  puissances  occidentales 
s'attribuent  sur  toutes  les  mers  et  tous  les  continents, 
s'était  exercé  contre  le  Japon  vainqueur;  dix  ans  ont 
passé,  et  les  Nippons  intlig^ent  à  ces  prétentions  le 
démenti  de  la  victoire  :  la  police  des  mers  d'Extrôrae- 
Orienl  et  de  l'Empire  chinois,  c'est  eux  désormais  qui 
revendiquent  le  droit  de  Texercer.  En  battant  les  ar- 
mées et  les  Hottes  de  l'un  des  plus  puissants  souverains 
d'Europe,  comment  les  petits  soldats  du  Mikado  n'au- 
raient-ils pas  eu  conscience  de  vaincre  l'Europe  elle- 
même?  Imbus  de  l'idée  de  la  supériorité  de  la  race 
japonaise  et  de  la  dignité  prééminente  de  leur  empe- 
reur sur  tous  les  monarques  de  la  terre,  ils  viennent 
de  réaliser  la  foi  dont  leur  histoire  et  leur  éducation 
les  ont  pénétrés  et  pour  laquelle  ils  savent  mourir  avec 
une  abné^-ation  de  croyants.  Leur  orgueil  national, 
parfois  irréfléchi,  mais  justifié  par  des  succès  sans 
précédents,  éclate  dans  leur  attitude  et  leurs  propos. 
«  Nous  avons  battu  les  Russes  qui  ont  battu  Napoléon,» 
disait  l'un  d'eux,  et  la  conclusion  suivait  :  Napoléon 
était  le  plus  grand  homme  de  guerre,  mais  nous  som- 
mes plus  forts  que  lui  :  à  nous  l'empire  du  monde  ! 
Le  mot  d'un  batelier,  cité  par  M.  Réginald  Kann, 
n'est  pas  moins  caractéristique  :  «  Nous  voulons  vain- 
cre l'AUemas^ne  sur  terre  et  TAngleterre  sur  mer  *.  » 
Paroles  d'enfants  du  peuple,  dira-t-on;  mais  ces  hum- 
bles reflètent,  comme  des  miroirs  fidèles,  les  passions 
obscures  qui  s'ai^^itent  au  fond  de  l'âme  nationale; 
ces  (grands  courants  d'opinion  qui  emportent  toutes 
les  résistances  et  finissent  par  entraîner  les  gouver- 
nements, c'est  dans  les  profondeurs  de  la  foule  ano- 
nyme qu'ils  se  forment   lentement.  Leur  histoire    et 

I .  Régioald  KMnn^  Journal  d'an  correspondant  de  gaerre  en  Extrême- 
OnVn/ ^Calmaon-LcTy.  iiiur>.  in-iG). 
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leurs  légendes,  leurs  arts  et  leur  littérature,  leursjour- 
naux  et  leurs  politiciens,  leurs  prêtres  et  leurs  maîtres 
d'écoles  ont  inculqué  aux  Japonais  la  croyance  qu'ils 
doivent  être  le  premier  peuple  du  globe  et  la  volonté  de 
le  devenir:  ils  ontsalué  avec  transports,  dans  la  chute 
de  Port-Arthur,  leur  première  et  décisive  étape  sur  la 
voie  triomphale. 

Les  Européens  qui,  dans  les  ports  du  Japon,  ont 
assisté  au  débarquement  des  prisonniers  russes  de 
Port-Arthur,  ont,  de  leur  côté,  unanimement  ressenti 
la  même  impression.  Dans  ces  soldats  à  la  solide 
carrure,  au  teint  blanc  basané  par  les  intempéries,  qui 
défilaient,  encadrés  par  les  petits  fantassins  nippons 
au  pas  automatique,  c'est  bien  une  apparition  de 
TEurope  vaincue  qu'ils  ont  eu  l'impression  de  voir 
surgir  devant  leurs  yeux.  Le  correspondant  du  Temps 
a,  dans  une  de  ses  lettres,  parfaitement  rendu  celte 
impression  saisissante  *  : 

Quel  triomphe  et  quelle  revanche  pour  les  petits  Nippons 
de  voir  ainsi  humiliés  ces  grands  et  beaux  hommes  qui, 
pour  eux,  ne  représentaient  pas  seulement  les  Uusses,mais 
surtout  quelques-uns  de  ces  Européens  qu'ils  délestf»nt 
tant.  Cette  scène  tragique  dans  sa  simplicité,  celle  don!    • 

5 assaut  dans  cettejoic,  ces  blancs  vaincus  etcaptifs  d<>ti 
evant  ces  jaunes  triomphants  et  libres,  ce  n'était  pas  la 
Russie  battue  par  le  Japon,  ce  n'était  pas  la  défaite  d'un 
peuple  par  un  autre,  c'était  quelque  chose  do  nouveau, 
d'énorme  et  de  prodigieux  :  c'était  la  victoire  d'un  monde 
sur  un  autre;  c'était  la  revanche  qui  effaçait  les  humiliations 
séculaires  supportées  par  l'Asie  ;  c'était  l'esnoir  des  peuples 
d'Orient  qui  commençait  à  poindre  ;  c'était  le  premier  souf- 
flet donné  À  l'autre  racc,à  cette  race  maudite  d'Occident  qui, 
depuis  tant  d'années,  triomphait  sans  même  avoir  à  lutter. 
Et  la  foule  iaponaise  sentait  cela,  ^bies  quelques  autres 
Asiatiques  qui  s  y  trouvaient  mêlés  partageaient  son  triom- 

I.  Cbarlet  PrUit.  Pau»  de  monMméM  :  paus  fie  çaerre  fJurrn.  ioo5. 
tn-iO),  page  a86. 
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rhe.L'humiliationdc  ces  blancs  était  solennelle,  effrayante!., 
avais  complètement  oublié  que  ces  captifs  étaient  des 
Uus5ts...  l't  je  dois  dire  que  les  quelques  autres  Européens 
qui  su  trouvaient  là,  bien  que  n  aimant  pas  les  Russes, 
éprouvaient  le  même  malaise  :  eux  aussi  devaient  sentir  que 
ces  vaincus  otaiont  leurs  semblables.  Ouand  nous  primes  le 
train  pur  Kobè,une  solidarité  instinctive  nous  réunit  dans 
le  même  compartiment... 

Comment  d'ailleurs,  pour  des  Asiatiques  ou  des 
Africains,  les  nations  européennes,  quelles  que  soient 
les  différences  de  race,  de  relis^ion,  de  gouvernement, 
de  mcpurs  qui  les  séparent,  n'apparaîtraient-elle  pas 
comme  solidaires  les  unes  des  autres?  Depuis  un 
siècle,  le  fait  capital  de  leur  histoire,  surtout  lorsqu'on 
la  regarde  de  rextérieur,  n'esl-ce  pas  l'expansion,  le 
«  partage  du  monde  »  ?  Or,  malgré  la  diversité  des 
procédés  de  colonisation  employés  par  les  di  fférents 
peuples,  selon  leur  tempérament  et  leurs  intérêts, 
l'expansion  européenne  ne  se  présente-t-elle  pas 
comme  un  bloc?  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  causes 
économiques  et  psychologiques  qui  en  ont  déterminé 
ressor,les  mêmes  besoins  qui  l'ont  précipitée, les  mêmes 
méthodes  et  les  mêmes  armes  qui  l'ont  fait  triompher? 
Et  si  l'on  est  fondé  i\  dire  qu'un  mouvement  de  recul 
va  se  produire  dont  la  chute  de  Port-Arthur  marque 
le  commencement,  n'est-ce  pas  parce  que  des  raisons 
d'ordre  général  en  font  prévoir  l'imminence  ? 


m 


Il  t  rrc  propulsive  qui  a  lancé  hors  de  chez  elles 
les  ;;iandes  nations  européennes  et  qui,  au  cours  du 
XIX*  siècle,  leur  a  donné  la  domination  de  la  terre, 
n'a  été  ni  l'enthousiasme  religieux,  comme  aux 
temps    de    l'Islam  ou    des     Croisades,    ni,    comme 
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vers  1793,  Tardeur  révolutionnaire,  ni  encore  Tor- 
guoil  du  sang;  c'a  été  l'essor  prodigieux  de  Fin- 
duslrie,  dc^terminé  par  le  proj^rès  des  sciences  et  de 
leurs  applications  aux  méthodes  de  production.  La 
découverte  des  machines,  l'utilisation  de  la  houille, 
les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur,  le  déve- 
lo[)pement  de  la  grande  industrie,  Tafflux  des  popu- 
lations rurales  vers  les  grands  centres  urbains  et, 
d'autre  part,  Tarcroissement  du  commerce  d'impor- 
tation des  matières  premières  et  d'exportation  des 
produits  fabriqués,  la  création  des  grandesinstitutions 
de  crédit,  l'ouverture  de  nouveaux  marchés  et  l'ex- 
pansion coloniale  constituent  une  série  de  faits  qui 
s'engendrent  les  uns  les  autres,  qui  s'impliquent 
mutuellement  et  dont  l'aboutissement  nécessaire  était 
la  prise  de  possession  du  globe  par  les  grandes  na- 
tions productrices,  disposant  des  capitaux,  des  outils 
et  des  armes.  Le  régime  économique  caractérisé, d'une 
part,  par  le  «  capitalisme  »  et,  de  l'autre,  par  le  «  sa- 
lariat »,  devait  avoir  pour  conséquence  l'expansion 
et  la  conquête,  l'impérialisme.  «  L'empire,  c'est  le  com- 
merce! »  s'écrie  M.  Joseph  Chamberlain.  Des  affai- 
res, des  affaires  !  Des  marchés,  toujours  des  marchés 
nouveaux  I  Et  la  fièvre  mercantile  des  grandes  nations 
de  la  houille  et  du  fer,  delà  laine  et  du  coton,  ébranle 
l'univers  pour  satisfaire  son  besoin  toujours  grandis- 
sant dé  vendre  et  d'exporter,  d'absorber  des  matières 
premières  et  de  dégorger  ses  produits  manufacturés. 
Si  le  vieux  monde  se  ferme,  il  faut  ouvrir  des  pays 
encore  neufs,  il  faut  fonder  des  empires  dans  le  con- 
tinent noir,  il  faut  éveiller  les  peuples  jaunes  de  leur 
isoh'menl  tant  de  fois  séculaire,  dâVon  trouver  en- 
8ui(<'  en  eux  les  plus  redoutables  des  concurrents; 
mais  la  faim  n'attend  pas,  et,  pour  vivre,  il  faut 
exporter  :    c'est  la  loi  de  la  vie  économique  mo- 
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derne,  la  loi  de  ror^nisation  capitaliste  de  la  pro- 
duction. Dans  cette  course  aux  marchés,  dans  cette 
recherche  hâtive  des  débouchés,  la  concurrence  est 
âpre  et  tous  les  moyens  sont  bons  :  en  quelques 
années,  le  partage  du  monde  s'achève  et  si  rapide  est 
la  transformation,  si  universel  le  branle,  que  les 
nations  mômes  dont  la  vie  économique  est  mieux  équi- 
librée et  ne  les  oblige  pas  au  perpétuel  effort  de  trouver 
toujours  des  marchés  nouveaux,  ont  suivi  l'impulsion  ; 
pour  ne  pas  rester  les  mains  vides  dans  cette  curée 
sans  lendemain,  elles  ont  taillé  leur  part  dans  Tallo- 
tissement  du  monde. 

L'impérialisme  contemporain  est,  dans  ses  origines 
et  dans  ses  aspects  essentiels,  un  phénomène  d'ordre 
économique.  M.  G.  Ferrero  a  parfaitement  montré, 
dans  son  beau  livre,  comment  ce  sont  les  banquiers, 
les  public^u'ns,  les  marchands,  toute  la  classe  accapa- 
reuse  et  usurière  des  manieurs  d'argent,  qui  ont  mis 
en  mouvement  la  force  conquérante  des  légions  de 
Tancienne  Rome  *.  C'est  aussi  la  haute  banque  et  la 
grande  industrie  qui  ont  lancé  TAngleterre  contem- 
poraine, TAIlemagne,  les  Etats-Unis  et,  à  leur  suite, 
tout  PS  les  nations  modernes,  dans  les  voies  de  Timpé- 
1  i.  ligule  agressif.Pour  les  usines  sans  cesse  multipliées, 
la  consommation  nationale  n'offre  qu'un  exutoire 
insuffisant  ;  il  faut  vendre  le  fer,  l'acier,  les  laines, 
les  toiles,  les  cotonnades,  à  des  peuples  lointains  ;  à 
mesure  que  la  concurrence  grandit,  que  les  marchés 
s'encombrent,  il  faut  trouver  des  débouchés  nouveaux 
et  les  ouvrir,  au  besoin  par  la  force,  au  besoin  par  la 
guerre  ;  ne  faut-il  pas  donner  du  travail  aux  iimom- 
brables  ouvriers  qui  s'entassent  dans  les  grandes 
villes  ?  Si  l'atelier  chômait,  ou  si  seulement  le  taux 

I.  Grandtar  et  décadence  de  Rome^  I,  U  Conquête  (Pion). 
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des  salaires  venait  à  baisser,  ce  serait  la  révolution, 
la  guerre  civile  :  l'exportation  et  l'expansion  servent 
de  soupapes  de  sûreté  à  ces  gigantesques  machines 
surchaullées  que  sont  les  sociétés  modernes.  Ne  faut- 
il  pas  surtout  que  les  capitaux  engagés  dans  les  gran- 
des affaires  trouvent  leur  rémunération,  que  les  action- 
naires touchent  des  dividendes,  les  banquiers  des 
primes  et  les  agents  des  courtages?  Et  alors  toutes  les 
forces  vives  de  TEtat  sont  mises  en  branle  au  proGt 
des  grosses  entreprises  industrielles  et  commerciales; 
au  besoin,  si  la  porte  refuse  de  s'ouvrir,  l'armée  et  la 
marine  sont  là  comme  une  ressource  suprême,  pour 
rassurer  les  intérêts,  éloigner  la  faillite,  conjurer  la 
révolution.  '«  Le  commerce  dirigé  d'après  cette  mé- 
thode, a  écrit  le  grand  théoricien  de  l'impérialisme 
économique,  J.  R.  Seeley,  est  presque  identique  i\  la 
guerre  et  peut  difficilement  manquer  de  conduire  à 
la  guerre.  »  Parfois,  on  voit  le  souverain  lui-même 
mettre  au  service  de  l'expansion  commerciale  le 
prestige  de  sa  fonction  royale,  l'autorité  de  sa  parole 
et  jusqu'aux  loisirs  de  ses  promenades.  Les  financiers, 
chargés  de  lancer  les  émissions,  d'organiser  les 
emprunts,  dirigent,  sans  responsabilités,  la  politique 
générale,  ils  conduisent  l'universelle  mobilisation  de 
la  richesse,  la  transformation  de  toutes  les  ressources 
des  pays  nouveaux  en  actions,  en  parts,  en  obligations. 
Ainsi  l'organisation  du  crédit  et  le  régime  du  travail, 
déterminés  par  l'emploi  de  la  machine  et  l'applica- 
tion des  découvertes  scientifiques,  déterminent  A  leur 
tour  la  politique  des  grands  Etats  et  règlent  leur 
expansion.  Dans  toute  entreprise  extérieure,  il  y  a 
une  affaire.  Bornons-nous  aux  faits^tes  plus  récents. 
Deux  ans  <lurant,  une  guerre  sans  merci  ensanglante 
l'Afrique  du  Sud  pour  sauvegarder  les  intérêts  des 
ar!'  •  •    ires  des  mines  d'or  et  de  diamanL  La  France, 


LA   LEÇON  DE    LA  GUERRE  169 

si  résolument  pacifique,  mobilise  une  escadre  pour 
Lorando  et  Tubini.  Toutes  les  puissances,  dès  qu'elles 
ont  c)I)li^'é  la  Chine  à  ouvrir  ses  portes,  assiègent  le 
Tsong-li-Yamen  pour  lui  arracher  des  concessions  de 
toute  sorte,  chemins  de  fer,  mines;  aussitôt  obte- 
nues, des  sociétés  anonymes  et  internationales  en 
préparent  la  mise  en  valeur  ;  la  spéculation  s'en 
empare  et  en  organise  le  «  lancement  ».  L'Allemagne, 
depuis  1870,  cherche  dans  l'industrie  une  nouvelle 
source  de  richesses;  l'Allemagne  de  l'Ouest,  manufac- 
turier!^ et  démocratique,  entraîne,  malgré  ses  répu- 
L  -,sur  l'Océan  et  dans  les  entreprises  coloniales, 

li^^ne  agricole  et  féodale  de  l'Est;  le  gouverne- 
ment s'est  donné  la  mission  de  favoriser  cet  essor  : 
comptant  trouver  en  Chine  les  marchés  dont  il  a 
besoin,  il  s'est  emparé  de  Kiao-Tcheou,  au  risque  de 
provoquer  les  malheurs  qui  ont  été,  en  effet,  la  consé- 
quence de  ce  coup  de  force  ;  les  affaires,  en  Extrême- 
Orient,  menaçant  aujourd'hui  de  devenir  moins 
fructueuses,  c'est  vers  d'autres  pays  qu'il  se  mettra 
peut-être  à  chercher  les  débouchés  réclamés  par  l'in- 
dustrie nationale.  En  ces  dernières  années,  les  Etats- 
Unis  sont  venus  jeter  dans  la  balance  l'énorme  poids 
de  leurs  ressources  vierges  et  de  leur  vertigineuse 
activité;  fermant  leurs  propres  marchés  par  des  droits 
de  douane  énormes,  ils  envahissent  les  marchés 
d'Asie  et  leur  production  intense  reflue  jusque  dans 
les  ports  de  l'Europe.  Les  peuples  mêmes  que  leurs 
'  -es  en  capitaux  et  en   matières  [)remières  et 

!•'  de  leur  vie  économique  ne  paraissaient  pas 
prédisposer  à  se  transformer  en  Etats  industriels, 
ont  suivi  le  mouvement,  fascinés  par  les  succès  de 
leurs  voisins.  La  Russie  elle  aussi,  la  Russie  agricole 
et  forestière,  s'est  couverte  d'usines,  elle  a  poussé  au 
loin  les  tentacules  de  ses  chemins  de  fer,  et  de  gigan- 
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tesques  empruni.i  im  «.m  .ii>iiné  le»  ^.i|wiu...^  ..»..,-.- 
saires  à  la  création  des  grandes  industries  :  c'est  le 
sens  et  la  raison  d'être  de  la  politique  pratiquée  par 
M.  Witte.  Certes,  la  marche  des  Russes  à  travers 
l'Asie  a  été  guidée,  à  ses  débuts  surtout,  par  d'autres 
préoccupations;  mais  la  fièvre  des  affaires  n'a  pas 
épargné  l'immuable  empire,  elle  Ta  jeté  dans  les 
entreprises  hasardeuses:  chemins  de  fer  en  Mand- 
chourie,  forêts  du  Yalou,  port  de  commerce  de  Dalny; 
l'expansion  russe,  en  ces  dernières  années  surtout,  a 
participé  du  caractère  mercantile  et  capitaliste  de 
l'impérialisme  européen;  elle  a  été  inspirée  et  dirigée 
par  les  banquiers  et  les  hommes  d'affaires  plus  que 
par  les  marins  et  les  militaires  :  à  eux  revient,  pour 
une  forte  part,  la  responsabilité  de  la  guerre;  la 
Russie  paye  aujourd'hui  bien  cher  la  faute  d'avoir 
rompu  avec  ses  méthodes  traditionnelles  de  pénétra- 
tion paciûque  et  d'infiltration  lente.  Sans  doute,  les 
phénomènes  de  la  vie  sont  complexes  et  il  y  a,  dans 
l'expansion  européenne,  d'autres  éléments  que  le  fac- 
teur économique  et  financier,  mais  c'est  celui-là  qui, 
partout,  reste  prédominant  :  au  sens  où  M.  Paul 
Hervieu  a  illustré  le  mot,  il  en  est  l'armature. 

Les  nations  européennes  se  sont  prises  parfois.  .. 
douter  de  la  légitimité  de  leur  œuvre  d'expansion;  elles 
ontsenti  le  besoin  de  justifier  à  leurs  propres  v.nx 
ce  que  les  pratiques  de  In  conquête  et  de  la  colonisa- 
tion eurent  souvent  de  brutal  et  de  spolialoire,  et  do 
mettre  les  pires  abus  de  l'impérialisme  mercantile 
sous  le  couvert  d'un  idéal  bienfaisant  et  désintéressé  ; 
pour  apaiser  leurs  scrupules,  elles  ont  proclamé  qu'elles 
travaillaient  au  «  progrès  de  la  civilisation  ».  Nous 
touchons  ici  à  une  conception  qui,  au  xix*  siècle,  a 
été  l'illusion  matiresae  de  l'Europe.  Elle  a  confondu 
la  «r  civilisation  »  avec  ce  qui  n'en  est  que  le  yêtement 
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cxlërieur,  le  «  proçrès  )>avec  ce  qui  n'en  est  que  l'un 
des  facteurs  matériels  ;  elle  a  apporté  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  l'oulillaî^e  scienlitiquedela  vie  moderne 
et  elle  a  cru  (|ue  les  Ames  de  ces  sociétés  si  dilTérenles 
desnôtresse  troureraient changées  du  môme  coup;  en 
vendantsesoutils  et  ses  machines,  elle  a  cru  propaj^er 
sa  «  civilisation  jd.  Dans  l'orgueil  de  leurs  triompiies, 
la  science  et  l'industrie  revendiquaient  la  royauté  du 
siècle  et  n'apercevaient  ni  une  limite  à  leur  essor,  ni 
un  terme  au  progrès  humain  ;  elles  s'identifiaient  elles- 
mêmes  avec  la  «  civilisation  »>.  C'était  le  temps  où  la 
bourgeoisie  enrichie  croyait,  comme  aune  foi  nouvelle, 
au  progrès  nécessaire  et  continu  de  l'humanité  dont 
Condorcet  avait  le  premier  donné  la  formule,  où  elle 
s'extasiait  devant  les  «  harmonies  économiques  »  que 
lui  découvrait  Bastiat,où  un  Gratry  lui-même  célébrait 
la  vertu  moralisatrice  des  grandes  découvertes  moder- 
nes. Le  XIX'  siècle  avait  cru  assurer  le  règne  défi- 
nitif de  la  u  civilisation  européenne  »  dans  le  monde: 
il  s'est  contenté,  en  réalité,  d'en  vulgariser  le  décor  et 
l'outillage  ;  il  n'en  a  pas  communiqué  l'essence. 
Sans  doute,  à  côté  de  l'expansion  économique  et 
tile,  il  faut  faire  une  large  place  à  la  propagande 
'S.  Les  missionnaires  chrétiens  n'ont  jamais 
montré  plus  d'ardeur  au  sacrifice,  plus  de  zèle  désin- 
î  '  '  ;  ils  ont  conquis  des  âmes,  ils  n'ont  pas  trans- 
:«'s  peuples;  leur  action  a  pu  jeter  des  semences 
d'avenir,  mais  elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  extérieure 
au  mouvement  général  du  siècle,  parfois  même  en  con- 
tradiction avec  lui  ;  loin  de  profiter  de  l'essor  indus- 
triel et  du  succès  des  négociants,  l'enseignement  des 
missionnaires  en  a  pâti;  la  comparaison  était  trop 
facile  à  faire  entre  la  morale  qu'ils  prêchaient  et  cer- 
tains procédés  de  domination  et  d'exploitation  em- 
ployés par  les  nations  chrétiennes  d'Europe.  Livings- 
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tone  n'a  pas  été  le  |);jrnmi  or  I  i-Apansion  ans^Io- 
saxonne,  ni  le  cardinal  Lavij^'crie  celui  de  la  coloni- 
sation française.  La  répression  de  Fesclava^e  a  été 
le  prétexte  de  la  fondation  de  l'Etat  indépendant  du 
Gonjço  qui  estsurtoutaujourd'hui  une  «bonne  affaire». 
De  leurs  sciences  elles-mêmes,  les  Européens  n'ont 
exporté  que  des  applications  pratiques;  ils  n'ont  pas 
communiqué  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  la  recherche  de 
la  vérité  scientifique  de  vertu  désintéressée  et  de  haute 
moralité.  L'Européen  s'est  laissé  entraîner  trop  aisé- 
ment à  subordonner  ses  idées  morales  aux  besoins  de 
sa  vie  économique  ;  il  a  cru  trop  facilement  à  sa 
supériorité  irréductible  et  à  réternilé  de  son  règne; 
préoccupé  de  vendre  et  de  gagner,  il  a  oublié  que  la 
vraie  civilisation  ne  se  mesure  pas  au  progrès  des 
sciences  et  au  perfectionnement  des  machines,  mais  au 
progrès  social  et  au  perfectionnement  moral. 

De  là  vient  que  l'Europe,  aujourd'hui,  est  réduite 
à  reculer  devant  les  peuples  qu'elle  se  vantait  d'avoir 
modelés  à  sa  ressemblance.  L'écorce  extérieure  d'une 
civilisation  est  aisément  modifiable,  mais  le  cœur  de 
l'arbre   national  reste  intact;  pour  changer  d'outils, 
une  nation  ne  change  pas  d'âme.  Le  Japonais  d'au- 
jourd'hui en  est  la  preuve:  il  s'habille  i\  l'européenne, 
voyage  en  chemin  de  fer,  se  sert  habilement  des  ins- 
truments les  plus  nouveaux,  et  des  armes  les  plus  per- 
fectionnées, mais   il  pense  et  agit  en  Japonais,  il  se 
bat  comme  se  battaient,  avec  leurs  sabres  et  leurs 
armures  laquées,  les  samouraïs  du  temps  de  Yeyasu. 
Quelques  détails  du  décor  ont  changé,  mais  le  carac- 
tère national,  hérité  des  lointains  ancêtres,  est  resté 
le  même;  l'usage  des  outils  et  des  armes  exotiques  n'a 
fait  c|ue  révéler  aux  sujets  du  Mikado  toute  la  puis- 
sance d'action,  toute  la  force  d'expansion  que  pouvait 
ajouter  A  leur  génie  guerrier  l'emploi  des  machines. 
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dos  vaisseaux  et  des  canons  modernes.  Il  en  est  de 
même  du  Chinois  ;  plein  de  méjiris  pour  la  vaine 
agitation  et  pour  l'activité  inquiète  des  Européens, 
dont  il  ne  voit  chez  lui  que  les  représentants  les  plus 
actifs,  mais  aussi  les  plus  aventureux,  il  estime  avec 
Confucius  que  la  vie  ne  vaut  la  peine  d'être  vécue  que 
si  elle  a  pour  fin  première  la  réalisation  et  la  conlem- 
plulion  du  beau  et  du  vrai. 

Pour  faire  participer  réellement  les  Africains  et  les 
Asiatiques  à  tout  ce  qui  constitue  notre  civilisation 
morale,  les   Européens  n'ont  fait  que  des  tentatives 
incohérentes    et  ,frag'mentaires.    L'expansion    euro- 
péenne a  entraîné  avec  elle  l'étrans^e  bigarrure  d'idées 
et  de  doctrines  qui  divisent  les  nations  contre  elles- 
mêmes  et  les   différencient  entre  elles  ;   les  éléments 
les  plus  anciens  et  les  plus  traditionnels  de  la  vieille 
Europe  ont  concouru  à  l'action   extérieure  avec  les 
éléments  les  plus  hardiment  novateurs  de  VEuropa 
giovanne,  L'Europe,  au  dehors,  ne  s'est,  sous  aucun 
aspect,  présentée  comme  une  unité  réellement  vivante; 
exportant  à  la  fois  toute  sa  civilisation,  avec  les  con- 
tradictions et  les  incohérences  d'un  siècle  ballotté  par 
les  révolutions  et  secoué  par  les  plus  violentes  luttes 
d'idées,  elle  a  répandu  à  la  fois  l'ivraie  et  le  bon  grain, 
vendu  l'antidote  avec  le  poison  ;  partis  de  chez  elle, 
des  apôtres  de  doctrines  adverses  se  sont  rencontrés 
sur  les  mêmes  champs  de  bataille;  ils  s'y  sont,  pour 
ainsi  dire,  neutralisés  les  uns  les  autres,  ou  ils  n'ont 
eu.  chacun,  que  des  succès  incomplets.  Au  Japon,  par 
exemple.  Napoléon  a  ses  admirateurs,  mais  llousseau, 
voire  même  Emile  Zola,  ont  aussi  les  leurs  ;  le  catho- 
licisme compte  un  nombre  important  de  fidèles,  mais 
aucune  des  sectes  protestantes  n'en  est  dépourvue; 
le  positivisme  et  la  libre-pensée  ont  de   nombreux 
disciples,  sans  que  les  anciennes  religions  nationales 
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aient  vu  déserter  leurs  temples;  l'impérialisme  con- 
quérant a  ses  partisans  enthousiastes,  et  le  socialisme 
pacifiste  n'a  pas  de  peino  non  [)lns  à  recruter  des 
adeptes. 

La  diversité  des  doctrines   aurait  suffi   à  empêcher 
Tunité  de   l'action  européenne,  si  d'ailleurs  les  riva- 
lités nationales  n'y  avaient,   de   leur  côté,  travaillé 
efficacement.  Cette  faillite  partielle  de  l'aclion  morale 
des  races  occidentales  a  rendu  plus  sensible  encore, 
et  plus  pernicieuse,  la  prédominance,  dans  l'expansion 
européenne,  du  caractère  économique  et  mercantile. 
Le  système  monétaire,  l'organisation   du  crédit,  les 
sociétés  anonymes,  les  machines,  les  moyens  de  trans- 
port,   c'est    toute   cette    armature  internationale  de 
notre  vie  moderne  qui  a    fait  la  seule  unité  de  l'ac- 
tion  extérieure   des  Européens.    De    celte    turope, 
dont   tant  d'élémenls  divers   constituent  l'admirable 
activité,    les    peuples   nouvellement  entrés   dans   le 
cercle  de  ses   affaires  ont  surtout  connu    1  agitation 
fiévreuse  des  maisons  de  commerce  et  des  quais  d'em- 
barquement,   le  brouhaha  des  bourses,  le  sifflement 
des  machines,  le  vacarme  des  grandes  usines;  au  lieu 
des  bienfaits  véritables  dont    pouvait  disposer  leur 
civilisation,  les   Occidentaux    n'ont  apporté  d'abord 
avec  eux  que  l'asservissement  des  hommes  à  la  ma- 
chine et  à  l'argent. 

Les  conséquences  de  celte  prodigieuse  expansion 
du  commerce  ont  dépassé  les  calculs  des  économistes 
et  les  prévisions  des  hommes  d'Etat.  «  Il  y  a  plus  de 
choses  au  ciel  et  sur  la  (erre,  Horalio,  dit  lîamlct, 
qu'il  n'en  est  rêvé  dans  votre  philosophie;  »  il  y  a 
de  même,  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  plus  de 
choses  que  dans  les  lois  de  l'échancce  ;  la  vie  est 
plus  compliquée  que  le  négoce  :  derrière  ces  dé- 
bouchés qu'il  fallait  découvrir.  i1.»rr;;.r.»  /-.«c  m»-.!.-!./*»; 
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qu'il  fallait  coïKjuérir,  il  s'est  trouvé  des  ors^anismes 
vivants,  des  peuples,  qui  avaient  une  îiine,  une  his- 
toire nationale,  des  traditions  et  des  croyances;  sous 
l'aii^uillon  des  forces  extérieures,  ces  peuples  ont  pris 
ou  re[)ris  conscience  d'eux-mêmes  et,  par  une  réaction 
naturelle,  ils  sont  entrés  à  leur  tour  et  ils  entrent  de 
plus  en  plus  dans  le  tourbillon  de  la  vie  européenne; 
ils  ont  cherché  à  mettre  en  valeur  leurs  propres 
richesses,  à  se  servir  de  nos  outils  perfectionnés  pour 
se  suffire  à  eux-mômes  et  nous  battre  ensuite,  avec 
nos  propres  armes,  sur  notre  propre  terrrain.  Le 
Japon,  le  premier,  a  donné  l'exemple;  niais  qui  sait, 
dans  cinquante  ans,  combien  le  monde  transformé 
comptera  de  Ja[)ons?  C'est  la  logique  fatale  du  déve- 
loppement économique  et  de  l'expansion  commerciale 
des  races  européennes  qui  les  a  conduites  vers  les 
marchés  pleins  de  promesses  de  l'Empire  du  Milieu, 
qui  y  apporte  toujours  plus  de  capitaux,  toujours  plus 
d'intelligences,  un  outillage  toujours  plus  perfectionné 
et  qui  y  précipite  la  révolution  qui  sera  peut-être 
l'origine  et  la  cause  d'une  prodigieuse  transformation 
de  la  vie  morale  et  d*une  t':»ii<l:iti'^ri  în^ittendue  de  la 
suprématie  politique. 


IV 


L'expansion  européenne,  fondée  sur  le  commerce  et 
aboutissant  au  commerce,  devait  nécessairement  évo- 
luer sehm  la  loi  de  son  origine  et  de  sa  fin; elle  devait 
trouver  son  apogée,  et  en  même  temps  le  commence- 
ment de  son  déclin,  au  moment  où  tous  les  ;^rands 
peuples  de  la  terre  auraient  adopté  d'abord,  fabri(|ué 
ensuite  eux-mêmes,  les  outils,  les  armes,  les  machines 


176  LA  LEÇON  DE  LA  GUERRE 

et  tout  ce  que  leur  vendent  nos  usines.  Science,  outil- 
lage, main-d  œuvre,  capitaux,  le    moment   vient    où 
les  peuples  qui  ont  été  jusqu'ici  les  clients  des  manu- 
factures européennes  vont  posséder  et  mettre  en  œuvre 
ces  éléments  essentiels  de  la  production;  lorsqu'ils  en 
seront  pourvus,  on  les  verra  bientôt  protéger  à  leur 
tour  leur  travail  national  par  une  barrière  de  droits 
de  douane,  comme  Tout  fait  les  Etats-Unis,  et  ils  ne 
tarderont  guère    à  faire  au  commerce  européen  une 
concurrence  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  sera  munie 
des  derniers^  perfectionnements    scientifiques.  Quand 
les  Etats-Unis   suivirent  cette   méthode  et   devinrent 
une  formidable  puissance  exportatrice,  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  on  s'en  alarma,  mais  on  ne  s'en  éton- 
na   pas  :  les  Américains   n'étaient-ils  pas,  eux-aussi, 
des  Européens,  et  n'avaient-ils  pas  les  mômes  droits 
que  leurs  vieilles  métropoles  ?  Aujourd'hui,  la  situa- 
tion devient  plus  grave.  L'Europe  et  l'Amérique  elle- 
même  avaient  compté  que  le  monde  jaune,  avec  ses 
centaines  de   millions  d'habitants,  absorberait  long- 
temps encore,  comme  une  immense  éponge,  les  pro- 
duits de  leurs  industries;  les  Etats-Unis,  l'Australie, 
fermaient  leurs  ports  aux  émigrants  chinois  ou  japo- 
nais, mais  ils   exigeaient  qu'en  Asie   la  porte  restai 
ouverte  à  leur  négoce,  et  volontiers,  si  l'on  eût  tenté 
de  la  fermer,  ils  l'eussent  enfoncée  à  coups  de  canon. 
Et  voici   que  maintenant  les  victoires  du  Japon,  le 
retentissement  de  la  chute  de  Port-Arthur  dans  tout 
l'Extrême-Orient,  menacent  de  retourner,  au  profit  des 
Asiatiques,  une  situation  dont  Européens  et  Améri- 
cains estimaient  naturel  et  juste  de  réserver  pour  eux 
seuls  les  avantages.  La  prédominance  économique  ne 
va  pas  sans   l'hégémonie   politique  :  a  l'empire   des 
aiïaires  »,  dont  parle  M.Andrew  Carnegie,  c'est  ausvi 
l'empire  des  soldats  ;  M.  Roosevelt  et  l'empereur  (>uil- 
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laumc  II  lesaventbien,  eux  qui  appellentsi  volontiers 
lesari^uments  économiqutvs  au  secours  (le  leuréloquence 
lorsqu'il  s'agit  d'obtenir,  du  Congrès  ou  du  Reichs- 
tag  récalcitrants,  le  vole  de  nouveaux  crédits  pour  la 
marine.  Si  l'Europe  recule,  si  elle  perd  le  contrôle 
des  mers  jaunes,  si  elle  y  reconnaît  la  suprématie  des 
armes  et  de  la  politique  du  Japon,  comment  espére- 
rait-elle soutenir  longtemps  contre  lui  la  bataille  éco- 
nomique? Comment  les  Etats-Unis  et  TAuslralie  pré- 
tendraient-ils encore  interdire  l'entrée  chez  eux  des 
émigrants  nippons  et  chinois  ?  La  puissance  qui  a  pris 
Port-Arthur  et  infligé  aux  armes  européennes  le  pre- 
mier échec  grave  qu'elles  aient  subi  depuis  des  siècles, 
n'admettra  pas  longlempsque  ses  nationaux,  ou  même 
que  les  Chinois,  dont  elle  se  fait  la  protectrice,  restent 
soumis  à  un  régime  spécial  d'exclusion  et  de  défiance. 
Affranchir  les  «jaunes  »  de  toute  ingérence  de  l'étran- 
ger «  blanc  )),les  faire  triompher  dans  la  lutte  écono- 
mique comme  ils  viennent  de  triompher  dans  la  lutte 
militaire,  les  émanciper  à  tous  les  points  de  vue,  leur 
assurer  la  suprématie  dans  les  mers  orientales  et 
l'empire  du  Pacifique,  tel  sera,  tel  ne  peut  pas  ne 
pas  être  le  programme  d'action  des  Japonais  victo- 
rieux. Ce  plan,  que  leur  situation  leur  impose  comme 
une  nécessité,  ils  en  ont  commencé  la  réalisation 
devant  Port-Arthur;  s'ils  restent  maîtres  d'en  pour- 
suivre l'achèvement,  les  intérêts  de  toutes  les  nations 
danslesmers  d'Asie  seront  directement  atteints;  leurs 
possessions  seront  compromises.  La  puissance  militaire 
qui  prendra  en  main  la  cause  des  travailleurs  «  jaunes  » 
disposera  d'un  prétexte  redoutable  pour  intervenir 
jusque  dans  les  affaires  intérieures  des  pays  qui, 
comme  l'Australie,  le  Cap,  les  Etats-Unis, sont  envahis 
ou  menacés  de  l'être  par  l'afflux  des  coolies.  Quelles 
que  puissent  être  les  intentions  pacifiques  et  les  sages 
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résolutions  du  Mikado  el  de  ses  conseillers,  la 
force  des  choses  et  la  pression  de  Topinion  seront 
plus  puissantes  que  leur  volonté  même  :  la  victoire 
des  Japonais  a  sa  logique  dont  on  ne  détournera  pas 
les  effets. 

Partout  où  les  races  occidealales  tiennent  sous  leur 
joug  politique  ou  économique  des  populations  indi- 
gènes, la  défaite  des  Russes,  symbole  du  recul  de 
TEurope,  a  trouvé  un  immense  retentissement;  elle  y 
a  été  saluée  comme  une  revanche  et  comme  un  exem- 
ple. La  presse,  la  gravure  ont  porté  jusqu'au  fond  de 
TAsie  cl  de  l'Afrique  le  bruit  de  la  défaite  des  Russes 
et  du  recul  de  TEurope:  les  peuples  ont  tressailli  d'es- 
pérance; de  l'Afrique  noire  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Asie,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  ses  griefs  contre  l'Eu- 
ropéen ;  toul  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui,  tout  ce  qu'ils 
ont  appris  à  ses  leçons,  tout  ce  ce  qu'ils  lui  doivent, 
malgré  tout,  de  vraie  civilisation  bienfaisante,  ils  en 
oublient  bien  vite  la  source  pour  ne  se  rappeler  que 
rhumilialion  subie  et  le  joug  imposé  :  c'est  la  loi  de 
l'histoire,  et  elle  n'est  que  justice  lorsque  la  «  civilisa- 
tion »  n'a  été  que  le  prétexte  et,  pour  ainsi  dire,  le 
véhicule  du  mercantilisme. 

Ainsi  la  chute  de  Port-Arthur  et  le  traité  de  Poi  Ls- 
mouth  auront  été  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle 
où  nos  armes  et  nos  machines  seront  employées  au 
service  de  civilisations  originales.  L'époque  où  les 
nations  de  l'Europe  s'élançaient  à  la  conquête  de  terri- 
toires nouveaux  est  close  ou  près  de  l'être;  leurs  émi- 
grants  et  leurs  marchandises  continueront  longtemps 
encore  à  se  répandre  sur  le  globe,  mais  elles  sont  près 
d'allcindre  les  bornes  de  leur  eqfpire.  Déjà  les  trois 
Amériques  presque  tout  entières  se  sont  émancipées  ; 
les  races  européennes  y  sont  triomphantes,  mais  elles 
y  ont  formé  des  États  nouveaux  très  jaloux  de  leur 
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indépendance  et  fiers  de  suffire,  avec  leurs  propres 
ressources,  à  leurs  principaux  besoins.  L'abandon, 
par  le  gouvernement  britannique,  de  la  convention 
Clayton-Bulwer,  la  renonciation  de  la  première  puis- 
sance inarilime  du  globe  à  tout  droit  de  contrôle  sur 
1.'  Tuf  m  t;uial  de  Panama,  et,  dernièrement,  le  retrait 
«li>  -jinisoMs  métropolitainesdes  Antilles  anglaises  et 
la  suppression  de  toutes  les  escadres  stationnées  dans 
K's  eaux  américaines,  ont  été  interprétés,  par  toute  la 
pressr»  des  Llats-Unis,  comme  un  hommage  à  la  doc- 
trine de  Monroë.  Le  président  Roosevelt  fait  aujour- 
d'hui, de  cette  charte  de  l'impérialisme  américain,  une 
application  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  Télimination 
proî^^H'ssive  de  tout  ce  qui  reste  encore,  en  Amérique, 
(le  «  ctiiiinies  »  appartenant  à  des  Etats  d'outre-mer. 
L'Amérique  est  aujourd'hui  aux  Américains;  si  «  Eu- 
péens  »  qu'ils  soient  restés  par  leurs  religions,  leurs 
mœurs,  toute  leur  civilisation  morale,  ils  portent  néan- 
moins, en  tant  que  nations,  la  marque  de  leur  origine: 
nés  d'une  insurrection  contre  leurs  métropoles,  les 
Etats  américains  en  ont  gardé  une  prédilection  ins- 
tinctive pour  tout  ce  qu'ils  croient  être  l'émancipation 
d'un  peuple;  c'est  pourquoi  ils  ont  applaudi  avec  tant 
d'enthousiasme  aux  premiers  succès  du  Japon,  tant 
qu'ils  n'ont  vu  en  lui  que  le  libérateur  de  l'Asie  et  de 
la  Russie  elle-même.  Mais  nous  assistons  aujourd'hui 
.(  un  revirement  très  caractéristique  de  l'opinion  des 
Yankees  :  ils  commencent  à  redouter  que  ces  Japonais, 
-i  -fit  ils  n'admettent  pas  chez  eux  lesémigrants,ne  de- 
\  in  rient  bientôt  de  dangereux  voisins  pour  les  maîtres 
des  Philippines  et  les  plus  acharnés  de  leurs  concur- 
rents dans  la  lutte  pour  le  Pacifique. 

En  Chine,  la  nouvelle  des  triomphes d'Oyama  ou  de 
Togo,  annoncée  par  les  journaux,  commentée  par  les 
agents  japonais  jusqu'au  fond  des  provinces  les  plus 
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fermées  aux  étrangers,  a  eu  un  incroyable  retentisse- 
menl  dont  l'avenir  montrera  les  conséquences.  En 
Annam  et  dans  tout  l'empire  français  d'Indo-Chine, 
où  certaines  méthodes  dangereuses  de  notre  colonisa- 
tion ont  semé  bien  des  germes  de  mécontentement,  le 
gouvernement  a  dû  interdire  Tentrée  des  journaux 
chinois,  rédigés  le  plus  souvent  par  des  Japonais,  qui 
commentaient  avec  trop  de  complaisance  la  chute  de 
Port-Arthur  et  la  défaite  des  Européens  et  excitaient 
les  indigènes  i\  la  révolte.  Au  Siam,  Taristocratie 
gouvernante,  menacée  dans  ses  privilèges  et  dans  sa 
paisible  exploitation  du  pouvoir  par  les  inlluences 
étrangères,  tourne  ses  regards  vers  le  Japon  comme 
vers  son  protecteur  naturel.  Aux  Philippines,  la  popu- 
lation Tagale  voit  dans  les  soldats  du  Mikado  des 
auxiliaires  éventuels  contre  les  Américains  et  espère 
que,  si  les  vainqueurs  des  Espagnols  tardaient  à 
rendre  aux  indigènes  Tindépendance  promise,  un 
secours  libérateur  pourrait,  un  jour,  venir  du  Nord.  A 
Java,  dans  tout  Tempire  malais,  où  quelques  milliers 
de  Hollandais  gouvernent  des  millions  d'indigènes, 
les  tendances  autonomistes,  encore  peu  développées, 
ont  été  encouragées  et  stimulées  par  les  événements 
de  la  guerre.  Le  même  phénomène  se  produit  dans 
Tempire  anglais  des  Indes  ^  ;  le  parti,  peu  retoudable 
encore,  malgré  son  intelligence  et  son  activité,  (jui 
rêve  de  confier  aux  Indous  le  gouvernement  des  In- 
des, ira  maintenant  chercher  son  mot  d'ordre  vers 
cet  Empire  du  Soleil  Levant  dont  Temblème  lui  appa- 
raît comme  le  présage  des  hautes  destinées  réservées 
aux  races  asiatiques.  Déji\desjeunes  gens  appartenant 


I .  Entre  les   ports  de  l'Inde  et  rsrchipel  nippon,  les  reUUoos   com- 
mrrcialcii  nool  très  actives;   le  commeroe  inda-japonais  atteint  i8,  3 

Kur  loo  du  total  des  échanges  do  Japoo*  il  y  dépasse  celui  des  Etsts- 
ùs  et  de  la  Chine. 
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aux  plus  hautes  castes  de  Tlnde  vont  à  Tokio  pour  se 
mellreù  l'école  des  maîtres  japonais;  personne  ne  s'est 
réjoui  plus  bruyamment  et  de  meilleur  cœur  que  ces 
étudiants  des  victoires  de  Togo  et  d'Oyama.  Les 
Anglais  redoutaient  de  voir  fondre  un  jour  sur  l'Inde, 
du  haut  des  montagnes  afghanes,  Tépouvantail  mos- 
covite; pour  détourner  cette  menace,  pourtant  bien 
lointaine,  lord  Curzon  et  ses  amis  ont  poussé  à  l'al- 
liance japonaise  et  préparé  la  guerre  qui  vient  de  finir: 
il  se  pourrait  qu'un  jour  ils  regrettassent  d'avoir  aidé 
aux  succès  du  Japon,  soit  que  la  Russie,  éloignée  du 
Pacifique,  cherche  une  revanche  du  côté  du  golfe  Per- 
sique,  soit  que  le  Japon  lui-même  devienne,  pour  ses 
anciens  alliés,  un  voisin  trop  puissant,  et,  pour  les 
aspirations  du  nationalisme  indigène,  un  exemple 
trop  encourageant.  Jusque  parmi  les  populations  de 
notre  île  de  Madagascar,  jusque  dans  l'empire  anglais 
du  Cap,  où,  à  la  faveur  des  luttes  entre  l'élément  an- 
glais et  l'élément  boer,  les  races  noiresse  développent 
avec  une  rapiditési  déconcertante,  la  victoire  du  Japon 
a  eu,  parmi  les  indigènes,  une  profonde  répercussion. 
Ainsi,  partout  où  s'étend  la  dominationou  l'influence 
des  nations  européennes,  la  chute  de  Port-Arthur  a 
éveillé  des  espérances  qui  se  traduiront, dans  un  avenir 
prochain,  par  des  faits  menaçants  pour  l'hégémonie 
mondiale  de  la  vieille  Europe. 


Le  péril  commun  qui  menace,  sinon  leur  existence 
et  leur  foyer,  du  moins  certainement  leurs  possessions 
lointaines  et  leur  prééminence  économique  et  politi- 
que, aura-t-il  la  vertu  de  donner  une  forme  concrète 
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et  vivante  à  ce  sentiment  de  solidarité  européenne 
qui  n'existe  encore  qu'à  Télat  latent  et  pour  ainsi 
dire  inconscient  ?  Nous  sera-t-il  donné  d'assister  aux 
premières  manifestations  d'une  politique  de  défense 
commune  de  tout  cet  ensemble  d'idées,  de  croyances, 
de  traditions  et  d'aspirations  qui  constitue,  bien  au- 
dessus  des  querelles  nationales  et  des  luttes  de  partis, 
le  patrimoine  incomparable  de  nos  civilisations  chré- 
tiennes? S'il  peut  y  avoir  un  internationalisme  bien- 
faisant, n'en  serait-ce  pas  précisément  la  formule? 
On  peut  espérer  que  les  triomphes  du  Japon  seront 
pour  l'Europe  un  avertissement.  La  civilisation  euro- 
péenne n'est  pas  menacée  actuellement  de  périr,  par 
le  fer  et  par  le  feu,  sous  les  coups  d'une  formidable 
invasion  asiatique  ;  le  «  péril  jaune  »  ne  s'avance  pas 
sur  nous,  tel  que  l'empereur  Guillaume  II  l'a  symbolisé 
dans  son  fameux  dessin,  à  la  lueur  d'un  immense 
incendie  ;  mais  les  événements  de  ces  dernières 
années  ont  soulevé,  en  Extrême-Orient,  une  série  de 
problèmes  dont  la  solution  importe  au  repos  du 
monde  et  aux  intérêts  de  toutes  les  grandes  puissan- 
ces. Les  imprudences  et  les  fautes  des  nations  occi- 
dentales ont  créé,  en  Chine  et  dans  les  mers  jaunes, 
un  foyer  dangereux  d'où  l'incendie  peut  se  propager 
jusqu'en  Europe.  H  n'est  besoin  de  rappeler  ni  les 
anxiétés  que  firent  nattre,  au  début  de  la  guerre,  les 
engagements  réciproques  de  l'Angleterre  vis-i\-vis  du 
Japon  et  de  la  France  vis-à-vis  de  la  Russie,  ni 
l'incident  de  IIull,  ni  les  difficultés  relatives  aux 
droits  et  aux  devoirs  des  neutres.  La  pacification  de 
l'Extrême-Orient,  l'avenir  de  l'Empire  chinois  sont 
des  questions  qui  n'intéressent  pas  seulement  les 
belligérants,  mais  toutes  les  puissances  qui  ont,  dans 
les  mers  d'Asie,  une  clientèle,  des  nationaux  ou  des 
colonif»s'.  îl  ost  temps,  pour  l'Europe,  si  elle  tient  à 
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tçarder  sa  suprématie  universelle,  de  montrer  qu'elle 
est  capable  d'exprimer  une  volonté  collective,  et  en 
mesure  de  la  faire  prévaloir  *.  Avec  plus  de  gran- 
deur trafique  qu'en  1895,  mais  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  c'est  toujours  le  même  problème  qui 
se  pose  devant  les  hommes  d'Etat  européens  ;  les 
solutions,  elles  aussi,  restent  les  mômes  :  on  les  trou- 
vera dans  une  politique  d'intérêt  général  et  de  dignité 
européenne,  respectueuse  de  l'indépendance  et  des 
droits  des  peuples  jaunes,  mais  fermement  décidée  à 
protéger,  au  besoin  contre  eux,  les  droits  acquis  et 
les  possessions  territoriales  des  Européens.  Parlant, 
au  printemps  njoH,  au  Libéral  nnionist  C/iib, 
M.  Joseph  Chamberlain  défendait  vigoureusement 
l'alliance  anglo-japonaise  et  déclarait  qu'une  alliance 
ortensive  et  défensive  entre  les  deux  puissances  assu- 
rerait pour  un  temps  indéfini  la  paix  en  Extrême- 
Orient  ;  le  Times  et  plusieurs  grands  journaux  faisaient 
écho  à  l'ancien  ministre  des  Colonies;  M.  Balfour 
et  lord  Lansdowne  ont  plusieurs  fois,  depuis,  déve- 
loppé le  même  thème.  Si  le  passé  répond  pour  l'ave- 
nir, l'affirmation  pourra  paraître  téméraire  ;  il  n'est 
pas,  croyons-nous,  nécessaire  de  démontrer  que  l'al- 
liance de  l'Angleterre  avec  le  Japon  a  eu  pour  premier 
elVet  de  rendre  la  guerre  plus  certaine  et  plus  pro- 
chaine. Plus  efficace,  semble-t-il,  pour  garantir  la 
paix  et  l'ordre  en  Extrême-Orient,  serait  une  entente 
générale,  une  action  commune  de  toutes  les  grandes 
puissances  pour  aboutir  à  un  règlement  des  questions 
pendantes,  en  respectant  les  situations  acquises  et  les 
intérêts  légitimes.  Une  alliance  encore  plus  étroite 
avec  le  Japon  victorieux  ne  risquerait-elle  pas  d'exposer 

I .  Otte  paçe  était  écrite  avant  la  siçoature  de  la  paix  de  Ports- 
mouth  et  le  renouvellement  de  l'ailiance  an^lo-japonaiie  ;  noas  o'avons 
voulu  rien  y  changer;  à  la  place  du  vœu  que  tous  faisioos  alors, 
c'est  un  regret  qu'il  faudrait  exprimer  aujourd'hui. 
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l'Angleterre  aux  pires  difficullcs  le  jour  où  un  conflit 
<j^rave  viendrait  à  surgir  entre  le  Japon  et  un  Etat 
européen  ?  Le  cas  n'a-t-il  pas  été  sur  le  point  de  se 
produire  lors  des  incidents  relatifs  à  la  neutralité  fran- 
çaise, et  n  a-t-on  pas  vu,  quelquesjours  après  la  visite 
du  roi  Edouard  VII  à  Paris,  les  journaux  de  Londres 
prendre  un  ton  menaçant  et  envisager  révenlualité 
d'une  rupture  entre  rAn;,^leterre  et  la  France?  L'heure 
approche,  peut-être,  où,  en  face  d'un  péril  commun,  les 
peuples  européens  sentiront  la  nécessité  d'apaiser 
leurs  discordes  et  de  faire  front,  d'un  même  geste, 
contre  la  menace  extérieure. 

Mais  les  passions  politiques  ou  religieuses,  les  hai- 
nes sociales,  les  rivalités  nationales,  ne  parleront-elles 
pas  plus  haut  que  l'intérêt  général  ?  Les  exemples  du 
passé  doivent  nous  le  faire  craindre.  Reprenant  un 
mot  de  Hegel,  le  comte  de  Bulow  disait  un  jour  : 
((  Les  peuples  ne  tirent  aucun  enseignement  de  l'his- 
toire. »  C'est  que  la  leçon  des  événements  n'est  percep- 
tible qu'à  longue  échéance.lorsqueletempsen  a  déduit 
toutes  les  conséquences  et  que  les  faits  apparaissent 
dans  leur  vérité,  dépouillés  des  passions  et  des  pré- 
jugés du  moment  où  ils  se  sont  produits.  L'Europe 
contemporaine  n'est  peut-être  pas  prête  i\  recevoir  et 
ù  comprendre  la  leçon  de  la  guerre.  Qu'importent 
les  exemples  de  l'histoire  à  ces  gigantesques  maisons 
de  commerce,  inquiètes  pour  leurs  bilans  de  fin  d'an- 
née, que  sont  les  nations  modernes  ?  Il  est  dans  la 
nature  des  Etats  fondés  sur  le  mercantilisme  de  se 
contenter  d'une  politique  au  jour  le  jour,  sans  vues 
générales  et  sans  idéalisme,  satisfaite  du  bénéfice 
immédiat  et  inhabile  à  préparer  un  lointain  avenir. 
D'où  pourrait  venir,  dans  l'Europe  actuelle,  le  prin- 
cipe d'une  entente  et  sur  quoi  porterait-elle  ?  Trop 
d'intérêts  divergents,  trop  d'ambitions   rivales,  trop 
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de  haines  vivaces,  trop  de  «  morts  qui  parlent  »  sont 
là  pour  couvrir  la  voix  de  la  conscience  européenne. 
Le  rlirislianisine,  divisé  contre  lui-même,  émielté  en 
confessions  multiples,  a  perdu  sa  force  de  cohésion  : 
il  n'a  plus  la  parole,  depuis  les  conî»^rès  de  Weslpha- 
lie,  dans  les  conseils  de  l'Europe  politique.  Si  mena- 
çant que  soit  le  danger  extérieur,  on  peut  craindre 
que  les  rancunes  politiques  ne  sachent  pas  se  taire  et 
que  rcnneini  du  dehors  ne  trouve  au  dedans  des 
complices  ou  au  moins  des  auxiliaires  inconscients. La 
puissance  du  Japon,  plus  encore  que  de  ses  régiments 
et  de  ses  cuirassés,  est  faite  de  nos  discordes,  de  l'ab- 
sence d'un  idéal  Ciipable  de  soulever  les  peuples  euro- 
péens au-dessus  de  la  recherche  quotidienne  de  leurs 
intérêts  immédiats  et  de  faire  passer  dans  tous  les 
cœurs  le  frisson  d'une  émotion  commune.  Le  vrai 
«  péril  jaune  »,  c'est  en  iom^  niril  faudrait  le  com- 
battre. 

Nous  chercherons,  dans  le  chapitre  suivant,  pour 
quelles  raisons  profondes  les  partis  révolutionnaires 
et  socialistes  de  tous  les  pays  se  sont  d'instinct  trouvés 
d'accord  pour  souhaiter,  et,  au  besoin,  pour  aider  la 
victoire  du  Japon,  champion  de  la  «  civilisation  »  et 
le  la«  liberté»  contre  la  Russie,  incarnation  de  l'a  ob- 
scurantisme »  et  de  la  «  tyrannie  ».  L'heure  vient  où 
les  passions  politiques  et  les  haines  sociales  seront  si 
puissantes  qu'elles  domineront  ce  qui  reste  des  senti- 
ments nationaux  :  à  travers  les  frontières  tend  à  s'étabhr 
l'internationalisme  des  partis.  Philippe  de  Macédoine, 
Alexandre,  et  plus  tard  les  Romains,  lorsqu'ils  vou- 
lurent assujettir  cette  Grèce  ancienne  où  une  civilisa- 
tion rafhnée  dissimulait  le  vice  mortel  des  guerres  de 
classes  et  l'inexpiable  antagonisme  des  riches  et  des 
pauvres,  purent  toujours  compter  sur  la  complicité, 
soit  de  la  ploutocratie  inquiète  pour  ses  intérêts,  soit 
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des  démago^es  menaces  dans  leur  exploitation  du 
pouvoir.  L'Europe,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  pourrait 
être  bientôt  sous  le  coup  d*un  sort  pareil  :  ce  serait 
Taboutissemcnt  loj^iquc  d'un  ré|^ime  où  l'argent  a  tout 
corrompu,  faussé  le  jeu  des  institutions,  détruit  tout 
idéal.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  «  l'intérêt  bien 
entendu  »  fera  toujours  conclure,  au  moment  oppor- 
tun, les  ententes  nécessaires  :  pas  plus  qu'il  ne  suffit 
à  fonder  une  morale,  l'intérêt  n'est  capable  de  fonder 
une  politique;  trop  d'intérêts  particuliers,  plus  immé- 
diatement exigeants,  se  mettent  à  Tenconlre  de  l'inté- 
rêt général;  parmi  les  peuples  comme  parmi  les  indi- 
vidus, la  ruine  des  uns  servira  toujours  à  édifier  la 
fortune  des  autres.  Si  la  leçon  de  la  guerre  n'était 
pas,  pour  les  nations  européennes,  un  avertissement 
suffisant,  il  faudrait  craindre  qu'aucune  force  au 
monde  ne  fût  capable  de  les  arrêter  sur  la  pente  où 
leur  régime  économique  les  entraîne  avec  une  vitesse 
qui  va  s'accélérant  à  mesure  que  disparaissent  les 
contrepoids  historiques  qui  faisaient  encore  obstacle 
à  l'omnipotence  des  manieurs  d'argent  :  la  vieille 
société  irait  ainsi,  d'une  course  vertigineuse,  jusqu'à  ce 
que  le  mercantilisme  ait  achevé  son  œuvre  de  ruine, 
jusqu'à  ce  que  Timpérialisme  ait  tué  l'empire. 
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CHAPITRE  IV 

LA    GUERRE    RUSSOJAPONAISE 
ET  L'OPINION  EUROPÉENNE 


Sommaire.  —  La  guerre  et  les  neutres.  —  L'opinion  européenne  avant 
la  çuerre  :  le  pacifisme  et  les  traités  d'arbitrage.  —  Effet  produit 
par  l'açression  du  8  février. 
I.  —  La  lutte  des  armées  et  la  lutte  des  idées.  —  Le  «  Tsar  de  la 
paix  »  et  les  partis  c  pacifistes  ».  —  Affinités  du  «  socialisme  •  et 
du  «  pacifisme  ».  —  Exploitation  des  ouvriers  au  Japon.  —  Le 
truck-system. —  Le  travail  des  femmes  et  ^^es  enfants.  —  Pourquoi 
les  partis  «  socialistes  »  sont  japonophiles. —  Los  Juifs  russes. 
IL  —  L'Eï^Iise  de  la  Révolution  et  rEgIi.se  cAhoIiqiie.  —  La  guerre 
et  les  ditTcrents  peuples  d'Europe.  —  Les  Slaves,  les  Tché<iues.  — 
Les  .Slaves  du  Sud.  —  Les  Polonais.  —  Les  Honufrois.  —  Les  Alle- 
mands :  l'opinion  publique  et  le  gouvernement;  la  Social-Démo- 
cratie. —  L'Italie.  —  La  Suisse  et  la  Belgique.  —  L'Angleterre  : 
enthousiasme  japonopbile.  —  Les  Etats-Unis  :  causes  de  leurs  senti- 
ments japonopliiles. —  Les  Juifs  aux  Etats-Unis.  —  Les  Irlandais. 

—  Le  Japon  rivai  des  Etats-Unis. 

III.  —  La  guerre  et  l'opinion  française.  —   Russophilie  générale.  — 
Les*  socialistes  internationalistes  ».  —  La  France  et  le  Japon. 

IV.  —  Effets  produits  en  Europe  par  la  guerre.  —  Les  armements. 

—  Conclusion. 


I.«'s  grandes  i,Mierre.s  ne  mettent  pas  seulement  aux 
prises  les  années  et  les  flottes  des  peuples  belligérants; 


l88  LA    GUERRE    RUSSO-JAPONAISE 

elles  ont  des  témoins  qui  s'appellent  les  neutres.  Mais 
les  neutres  restent  rarement  spectateurs  muets  d'une 
lutte  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  directement  mêlés  ;  la 
jouissance  égoïste  qu'a  chantée  Lucrèce,  les  grands 
Etats  ne  sauraient  en  goûter  les  cruelles  douceurs  ; 
chacun  d'eux,  selon  ses  affinités  ou  ses  intérêts,  est 
de  cœur  avec  l'un  des  adversaires  ;  ces  sympathies 
ou  ces  aversions,  en  dépit  de  la  neutralité  officielle 
des  gouvernements,  sont  souvent  actives  et  pèsent  d'un 
poids  parfois  décisif  sur  l'issue  du  conflit, soit  qu'elles 
s'ingénient  à  procurer  à  l'un  des  partis  les  ressources 
dont  il  a  besoin,  soit  qu'elles  provoquent  des  interven- 
tions diplomatiques  et  réussissent  à  imposer  la  paix. 
Cette  action,d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  plus  diffi- 
cile à  mesurer,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes  et 
les  gouvernements  qui  l'exercent  ;  ce  sont  aussi  les 
deux  régulatrices  de  la  vie  moderne,  la  finance  et  l'opi- 
nion, qui  peuvent  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
celui  des  combattants  en  qui  elles  reconnaissent  le 
champion  de  leur  choix.  Jamais  peut-être  plus  ouver- 
tement que  dans  la  guerre  russo-japonaise  ces  forces 
anonymes  et  irresponsables  n'ont  exercé  leur  pouvoir. 
C'est  celle  influence  dont  nous  allons  essayer  de  carac- 
tériser la  nature  et  de  préciser  les  effets. 

La  paix  était  à  l'ordre  du  jour,  en  Europe,  au 
moment  où  le  canon  japonais  a  brutalement  coupé  la 
parole  aux  diplomates  *.  La  paix  était  devenue  le  leit- 
motiv de  tous  les  discours  des  chefs  de  gouverments, 
rois,  empereurs  ou  présidents  de  République.  Jamais 
les  luttes  des  partis,  à  l'intérieur  de  chaque  Etat,  n'a- 

I.    Ce  chapitre  acte  écrit    dans  le  mois  qui  *-  Kiiitri  Ia    d^rlarnti 

jfurrro  ;  nous  n'avoos  pan  voulu  le inoditirr,  parce  quelcsmnniN  sImIuxis 
de  l'opinion,  au  premier  moment,  sr\n\  plttx  ^[x>ntanrcs  et  plu>  mu.  ir«  > 
On  verra,  au  chapitre  Huivanl.  «•'  i'-ln  inierrcn  i.i  ...nch: 

aion    de  In  paix  ont  modifié  sur  <  '.«ttitudedes  i.iiiss.inr<  s 

neutres  et  i]uelc|uc  |k:u  déplacé  K>  >>iii|>..i.>.v.^. 


OFINIOX    EUROPÉENNE  189 

vaient  été  plus  violentes  et  plus  âpres  ,  mais  tous  ou  à 
peu  près  tous  chantaient  à  leur  tour,  bien  que  sur 
des  tons  différents,  l'hymne  à  la  paix  bienfaisante.  Si 
nous  rappelons  ces  faits,  ce  n'est  point  pour  !e  plai- 
sir très  facile,  et  quelque  peu  injuste,  de  railler  des 
es[>érances  si  cruelleAient  démenties,  mais  il  est  néces- 
saire de  constater  que  les  tendances  «  pacifistes  » 
étaient  réellement  l'un  des  traits  caractéristiques  de 
la  vie  politique  de  TEurope  au  moment  même  où  la 
Sj^uerre  a  éclaté.  Le  mouvement  était  presque  général  : 
il  venait  d*en  haut,  des  souverains  et  des  gouverne- 
ments, et  il  venait  aussi  d'en  bas,  des  peuples  et  des 
partis  politiques.  Le  tsar  Nicolas  II,  le  premier,  avait 
donné  l'exemple  en  provoquant  la  réunion  de  la  con- 
férence de  La  Haye.  Les  rois  suivaient  à  Fenvi  son 
exemple  et  multipliaient  les  visites  courtoises  et  les 
déclarations  pacifiques  ;  la  Triple  alliance  et  la  Double 
alliance  n'étaient  plus  et  même,  disait- on,  n'avaient 
jamais  été  que  des  combinaisons  destinées  à  garantir 
la  paix  ;  en  tout  cas,  un  réseau  d'accords  nouveaux, 
«  d'ententes»  et  de  «  rapprochements  », tendait  à  pré- 
venir toute  cause  de  conflits.  Les  cabinets  échangeaient 
des  a  traités  d'arbitrage  »  ;  les  parlementaires  des 
divers  pays  échangeaient  des  visites  et  préludaient  par 
des  discours  au  règne  de  la  fraternité  des  peuples  et 
de  l'arbitrage  obligatoire.  Le  mouvement  était  si  géné- 
ral que  Ton  ne  voyait  plus  les  symptômes  contraires, 
l'âpretédes  rivalités  économiques,  l'incoercible  persis- 
tance des  haines  nationales  et  l'accroissement  ininter- 
rompu des  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine.  En 
même  temps  cju'il  obtenait  le  haut  patronage  des  prin- 
ces, le  mouvement  «  pacifiste  »  plongeait  ses  racines 
jusque  dans  l'instinct  populaire,  dans  cet  instinct  pri- 
mordial de  conservation  personnelle  qui,  dans  tous 
les  pays  où  le  service  militaire  est  obligatoire  et  uni- 
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vcrsel,  fait  apparaître  la  guerre,  non  seulement  comme 
une  catastrophe  toujours  redoutable  lorsqu'elle  s'abat 
sur  la  patrie,  mais  encore  comme  un  malheur  toujours 
prêt  à  fondre  sur  le  foyer  de  chaque  citoyen,  sur  sa 
famille  et  sur  lui-mt^me.  A  ces  aspirations  plus  ou 
moins  conscientes,  certains  partis  politiques  se  char- 
gèrent de  donner  un  corps;  ils  apportaient  à  la  couar- 
dise instinctive  des  hommes  l'excuse  d'une  théorie 
philosophique  et  le  prétexte  d'une  œuvre  humanitaire. 
Eclatant  ainsi  brusquement  dans  un  temps  d'aspi- 
rations générales  vers  la  paix,  la  première  nouvelle 
du  conflit  russo-japonais  a  produit  dans  le  monde  une 
profonde  sensation  ;  elle  a  scandalisé  les  «  pacifistes  » 
comme  un  démenti  à  leurs  espérances;  elle  a,  du 
jour  au  lendemain,  bouleversé  tout  le  jeu  de  la  poli- 
tique :  l'attention  des  peuples  s'est  tournée  avec  pas- 
sion vers  le  duel  dont  ils  comprennent  la  décisive 
importance  pour  leurs  destinées  à  venir.  L'extrême 
éloignement  du  champ  de  bataille,  les  proportions 
gigantesques  do  la  guerre  qui  mettait  en  action  la 
puissance  de  deux  grands  Etats  dont  l'un  est  euro- 
péen; l'immense  chemin  de  fera  l'extrémité  duquel  le 
drame  allait  s'accomplir;  ce  pays  aux  noms  barbares 
qui  n'ont  jamais  retenti  dans  notre  histoire  et  que 
nos  lèvres  s'accoutument  mal  à  prononcer;  ces  peu- 
ples sauvages,  Koungouses,  Mandchous  et  Mongols 
qui  jadis,  avec  Y  Empereur  i/i/7fxiô/f*,  furent  les  con- 
quérants du  monde  et  qui,  tout  à  coup,  réapparais- 
saient sur  la  scène;  le  paysage  même  où  l'action  se 
développait:  les  trains  roulant  sur  la  glace  et,dans  la 
nuit  sans  lune,  lo  glissement  silencieux  des  torpil- 
leurs, tout,  les  acteurs,  l'enjeu  et  le  cadre,contribuait 
à  grandir  l'impression  saisissante  que  la  guerre  a  pro- 

1.  Le  Tcbiofhix-Khan  (Gengit-Khan).  Voyex  le  chapitre  VI. 
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duite  dès  la  première  heure  sur  les  populations  euro- 
péennes. Un  conflit  dans  les  Balkans,  cependant  bien 
plus  proches  de  nous,  frapperait  moins  les  imagina- 
lions;  là,  dans  ce  domaine  classique  des  complica- 
tions diplomatiques,  tout  est  prévu,  escompté  d'a- 
vance; là-bas,  au  contraire,  s'élabore  un  destin  mys- 
térieux dont  le  pressentiment  inquiète  et  passionne 
les  spectateurs.  L'énigme,  indéchiffrable  pour  nous, 
de  TAme  jaune,  ajoute  à  tout  ce  qui  vient  d'Extrême- 
Orient,  quelque  chose  de  ce  frisson  que  l'homme 
éprouve  toujours  en  face  des  secrets  qu'il  ne  peut 
pénétrer  :  les  Romains  durent  connaître  un  sentiment 
analot^ne  en  présence  des  profondeurs  insondées  de 
la  barbarie. 

Suivre  la  trace  de  ces  émotions  dans  les  divers  pays, 
chercher  quels  échos  les  premiers  combats  ont  éveillés 
dans  l'âme  populaire,  quels  courants  d'idées  ou  de 
sympathies  ils  ont  suscités,  c'est  ce  qui  nous  conduira 
peut-être  à  des  constatations  intéressantes.  C'est  dans 
ces  heures  de  surprise,  avant  que  gouvernants  et  gou- 
vernés aient  eu  le  temps  de  se  composer  le  visage  qui 
convient  à  leur  rôle,  que  l'on  peut  saisir  sur  le  vif 
les  transformations  encore  invisibles  qui  s'élaborent 
dans  l'épaisseur  de  la  pâte  sociale  et  que  se  révèlent 
les  courants  latents  qui  poussent  les  peuples  vers  les 
révolutions,  les  précipitent  vers  la  décadence  ou  les 
destinent  à  l'hégémonie. 


1 


En  présence  d'une  crise  comme  la  guerre  russo- 
japonaise,  les  gouvernements,  dans  leur  émoi,  se 
préoccupent  des  intérêts   dont   ils  ont  la  garde  et 
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cherchent  à  deviner,  avant  de  laisser  voir  leurs  sym- 
pathies, de  quel  C(^t«^  penchera  la  victoire;  plus  spon- 
tanées et  plus  sincères  sont  les  préférences  des  foules; 
c'est  un  sens  obscur  de  leurs  intérêts,  et  surtout  ce 
sont  leurs  instincts  et  leurs  passions  qui  les  leur  ins- 
pirent, l)ien  pluliît  que  la  raison  logique,  lieaucoup 
plus  que  pour  les  réalités  vivantes,  les  nations  s'en- 
thousiasment pour  des  fictions  ou  plutôt  pour  des 
réalités  transfi|çurées,  qu'elles  n'aperçoivent  qu'à  tra- 
vers le  prisme  de  leur  imagination.  De  même  que  ce 
qui  nous  séduit  dans  un  roman,  c*est  d'abord  le  reflet 
de  nos  propres  idées,  dans  le  drame  de  la  guerre, 
l'imagination  populaire  se  projette  elle-même  sur 
chacun  des  deux  partis  ;  ils  deviennent  les  champions 
inconscients  des  ambitions,  des  rancunes,  des  concep- 
tions religieuses  ou  politiques  qui  constituent  le 
patrimoine  moral  de  chaque  peuple.  Il  en  a  été  ainsi 
dans  le  conflit  récent;  au  milieu  de  l'âpre  mêlée  des 
passions  politiques,  sociales  et  religieuses,  il  est 
apparu  comme  un  facteur  nouveau  et  décisif  dans  les 
luttes  engagées;  c'est  pourquoi,  dès  les  premières 
heures  de  la  guerre,  le  monde  s'est  trouvé  divisé  en 
amis  des  Russes  et  amis  des  Japonais.  Comme  lesdieux 
du  vieil  Homère,  les  idées,  filles  ailées  de  nos  esprits, 
descendent  elles-mêmes  dans  l'arène,  prennent  un 
corps  et  combattent  avec  le  parti  de  leur  choix;  vain- 
cues avec  lui,  elles  subissent  avec  lui  les  conséquences 
de  la  défîûte.      *« 

Agir  sur  l'opinion,  la  solliciter  lorsqu'elle  est  hési- 
tante et,  lorsqu'elle  s'est  une  fois  déclarée,  la  confirmer 
dans  ses  préférences  ou,  comme  on  dit  en  argot  de 
presse,  la  chaufler,  c'est  la  raison  xi*être  et  l'objet  de 
cette  bataille  de  nouvelles  fausses  ou  apprêtées  qui  se 
livre  tous  les  jours  dans  les  colonnes  dos  journaux  du 
monde  entier.  Les  mêmes  faits,  appréciés  par  la  presse 
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des  difft^renls  pays  ou  des  divers  partis,  subissent  de 
tels  inacjuillas^es  qu'à  peine  les  peut-on  reconnaftre,  si 
bien  (pie  l'un  pourrait  dire  que  les  événements  ne  por- 
tent pas  en  eux-mêmes  toutes  leurs *consé(|uences;  ce 
sont  les  commentaires  qu'on  en  fait  qui  leur  donnent 
leur  vrai  sens  et  leur  portée  effective.  Pour  les  uns,  par 
exemple,  l'amiral  Togo  a  «  traîtreusement  »  attaqué 
les  vaisseaux  russes  et  toute  la  responsabilité  de  la 
guerre  incombe  aux  Japonais  ;  pour  les  autres,  c'est 
le  Tsar  qui,  tout  en  abusant  son  adversaire  par  une 
«  comédie  »  pacifiste,  n'a  cessé  d'augmenter  ses 
armements  et  a  rendu  ainsi  la  guerre  inévitable.  De 
même,  à  chaque  engagement,  les  journaux  décident, 
à  leur  gré,  du  succès  de  chaque  parti.  Et  c'est  ainsi 
qu'en  notre  temps  d'information  fiévreuse,  de  repor- 
tage et  d'indiscrétion,  jamais  le  public  n'a  été  plus 
trompé,  plus  mystifié  et  plus  crédule. 

Si  l'on  s'en  tenait,  pour  juger  les  choses,  aux  appa- 
rences extérieures  et  à  une  logique  superficielle,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'en  Europe  les  partis  ou  les 
hommes  qui  font  profession  d'être  «  pacifistes  » 
auraient,  dès  la  première  nouvelle  de  la  surprise  de 
Port-Arthur,  manifesté  leur  indignation  contre  le 
Japon,  perturbateur  de  la  paix,  et  témoigné  toute  leur 
sympathie  à  l'initiateur  du  congrès  de  La  Haye,  au 
souverain  qui  ambitionne  de  porter  dans  l'histoire  le 
nom  de  «  Tsar  de  la  paix  »,  et  qui,  jusqu'au  dernier 
moment,  garda  une  foi  si  robuste  en  la  possibilité 
d'éviter  un  conflit,  que  l'ennemi  put  surprendre  ses 
forces  navales  disséminées  et  confiantes.  Mais,  dans  le 
domaine  de  la  politique,  les  raisonnements  trop  sim- 
ples sont  rarement  exacts  et  la  réalité  échappe  aux 
syllogismes  ;  les  idées  n'apparaissent  pas  séparées  les 
unes  des  autres  comme  des  formules  abstraites  ;  elles 
s'incarnent  dans  des  partis,  dans  des  nations  ou  dans 
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des  individus  ;  comme  certains  métaux  qui  ont  entre 
eux  des  affinités  et  qui  ne  se  rencontrent  isolés  les 
uns  des  autres  que  dans  le  creuset  du  chimiste,  de 
môme,  certaines  idées  de  notre  temps  se  combinent 
plus  volontiers  avec  certaines  autres,  et,  si  l'analyse 
peut  les  en  séparer,  c'est  en  leur  ôtant  tout  ce  qui 
fait  leur  réalité  vivante.  II  n'est  sans  doute  nulle  part 
de  parti  qui  souhaite  la  guerre  pour  la  guerre,  el  il 
n'en  est  pas  non  plus  qui  n'applaudirait,  si  elle  était 
possible,  à  la  création  d'un  tribunal  international 
assez  puissant  pour  assurer  dans  tous  les  cas  la  paix 
entre  les  nations  civilisées;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  propagande  a  pacifiste  »  a  été  surtout, 
dans  ces  dernières  années,  l'œuvre  des  partis  socia- 
listes, que  l'idée  «  pacifiste  »  se  trouve  presque  tou- 
jours en  combinaison  avec  d'autres  idées  qui  sont 
généralement  le  socialisme  collectiviste  et  révoli: 

naire,  l'internationalisme  et  la  haine  de  toute  reli^^ 

Sans  doute,  il  n'est  pas  de  l'essence  du  «  socialisme  ». 
si  l'on  prend  le  mot  dans    son    sens   propre,    • 

internationaliste,  ni  d'être  anti-religieux;  mais,  | 

quement,  dans  les  «  partis  socialistes  »,  ces  dill'éren* 
tes  idées  ne  vont  guère  les  unes  sans  les  autres.  «  Le 
socialisme,  écrivait  M.  Naquet,  est  intimement  lié  à 
l'élargissement  des  patries.  Four  lui,  nos  patries 
actuelles  sont  trop  étroites  et  elles  éclatent  sous  sa 
poussée.  »  Ce  sont  là  d'ailleurs  des  faits  aésez  con- 
nus, assez  publics,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de 
les  démontrer  |>lus  lon;,M»cnïcnt. 

Si  les  «partis  socialistes  »  étaient  en  réalité  ce  qu'ils 
voudraient  faire  accroire  aux  peuples  qu'ils  soQt,c'est- 
îVdire  avant  tout  préoccupés  de  I'hui  '  Mindusort 
des  classes  ouvrières,   voire  même  ..  ils  consti- 

tués pour  obtenir  la  socialisation  des  movens  de  pro- 
duction, leur  sympallue  aurait  dû  aller  à  la  Russie  ; 
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tout  au  inuius  auraient-ils  di\  rester  neutres.  L'empire 
<les  tsars  est  une  nation  de  paysans,  de  petits  culti- 
ileurs;  Lii;:rande  industrie  y  est  de  création  récente 
i  elle  n'occupe  qu'une  fraction  relativement  très  peu 
i (portante  de  la  population  ;  les  ouvriers,  dans  les 
usines  russes,   ne  sont  ni  plus  exploités,  ni  plus  sur- 
menés (|u*en  Allemagne,  en  Ansjlelerre  ou  en  France; 
t'ulH^tre  même  la  comparaison  serait-elle  souvent  à 
1        ■  '  '    '  de  la  Russie.  En  outre,  la  communauté  de 
-,  i«'  //!//•,  ne  réalise-t-elle  pas  un  type  de  pro- 
riété  collective,  et  enfin,  si  jamais,  depuis  un  siècle, 
un  acte  accompli  par  un  souverain  a  pu  être  à  bon 
droit  qualifié  de  c  socialiste  »  n'est-ce  pas  Témancipa- 
lion  des  serfs  par  Tu kase  d'Alexandre  II  et  les  mesures 
lui  les  ont  peu  à  peu  aidés  à  devenir  tenanciers  libres 
i  petits  propriétaires  ? 
Que  se  passe-t-il  au  contraire  au  Japon?  Tous  les 
naiçeurs  qui  l'ont  visité  depuis  qu'iljouit  des  «  bien- 
lits  »    de    la  civilisation  et    qu'il   s'est   donné  une 
rganisation  «  scientifique  »,  sont  d'accord  pour  cons- 
iter  que  nulle  part  le  réj^ime  du  patronat  n'est  plus 
liir,  le  travail  plus  exténuant  et  moins  rémunéré,  les 
inmes  et  les  enfants  plus  odieusement  exploités!  Le 
;  f^ime  du  salariat  y  est  devenu,  dans  toute  la  force 
<lu  terme,  un  esclavage.  Invoquons  sur  ce  point  le 
M^e   d'un  écrivain  qui  est  loin  d'être  hostile 
.         .  alismeji»,M.G.  Weulersse;  il  a  étudié  de  près 
i  vie  industrielle  et  il  se  réfère,  en  outre,  au  curieux 
I ivraie  de  M.  Saïto  *.    «  Peu  de  choses,  au  Japon, 
•  rit  M.  Weulersse,   frappent  l'étranger   aussi  vive- 
ment que  l'effroyable  gaspillage   du  travail  humain, 
i^a   première  décortiquerie  de  paddy  est  pour  lui  un 
speclacle  :  cet  homme  au  corps  nu  perlé  de  sueur» 

I. G.  Weulersse:  le  Japon  d'aujourd'hui  (Arm.  CoUn,iQo4,io-i6).— Saï- 
to Kashiro:  la  Protection  oaurtère  au  Japon  (PTiê,  Larose,  1900,111-8}. 
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<jui,  des  heures  durant,  s'épuise  à  peser  sur  le  gros- 
sier levier  pour  soulever  le  lourd  pilon,  celle  négli- 
gence parfaile  detoul  cequi  pourrait  épargner rcffort, 
c'esl  une  révélation  déjà  de  l'avilissement  où  est  loni- 
bée  lamain-d'œuvre.El,pour  l'avoir  une  foisenlenduc, 
jamais  il  n'oublie  la  triste  chanson  des  tourneurs  de 
moulin,  qui  font  toute  la  journée  le  tour  de  leur 
manège  étroit,  comme  les  esclaves  antiques!  Dans  un 
séjour  de  dix  jours  à  Kioto,  je  n'ai  rencontré  que 
quatre  chevaux. Quelques  bœufs  suffisent  aux  très  gros 
charrois;  pour  les  transports  un  peu  moins  lourds  ou 
un  peu  plus  pressés,  on  attelle  des  hommes — le  nom- 
bre qu'il  faut.  Le  tireur  de  kourouma  est  un  privilé- 
gié, lui  qui  ne  traîne  jamais  qu'une  ou  deux  person- 
nes «  I  » 

Les  salaires,  bien  qu'ils  aient  augmenté  dans  ces  der- 
nières années,  sont  restés  très  bas;  parmi  les  mécani- 
ciens, très  rares  sont  ceux  qui  gagnent  un  yen  à  i  yen 
70  sèn  par  jour  2;  leur  salaire  moyen  est  de  i  fr.  5o 
à  3  francs.  Et  ce  sont  les  ouvriers  les  mieux  payés! 
les  employeurs  préfèrent  d'ailleurs  les  femmes  et  les 
enfants,  plus  économiques.  Des  racoleurs  parcourent 
lesprovinces, embauchant  hommes, femmeset  enfants; 
«  les  paysans  pauvres  ne  font  guère  difficulté  de  livrer 
leurs  filles  aux  agents  recruteurs  des  grandes  manu- 
factures et  ceux-ci  d'ailleurs  recourent,  pour  déci- 
der les  enfants  et  les  pères,  à  d'odieuses  tromperies;» 
ou  bien  encore  ils  les  «  enlèvent  subrepticement  ». 
Arrivés  à  l'usine,  ces  malheureux  ne  trouvent  ni  la 
vie  facile  et  agréable,  ni  le  travail  aisé  que  Tembau- 
cheur  leur  a  promis.  L'usine  devient,  pour  les  fem- 
mes surtout,  une  véritable  prison;  elles  y  trouvent 
une  pension  et  un  logement,  où  elles  sont  livrées  sans 

1.  Ouvrage  cit^,  pa^e  iSa. 

a.  Le  y  ta  vaut  3  fr.  55  el  le  êèn  0  Or.  aS5. 
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défense  à  tous  les  abus  du  truck-system.  Mal  nour- 
ries, encore  plus  mal  lotr«^cs,  elles  doivent  abandon- 
ner une  partie  de  leur  inai!;,^re  salaire  que  relient  le 
patron  qui  est  en  môme  temps  loueur.  «  Les  chambres 
sont  misérables,  écrit  M.  Weulersse,  décrivant  une 
de  ces  usines-prisons,  les  femmes  y  sont  entassées  par 
dix.  deux  par  couche;  leurs  couvertures,  qu'elles 
remontent  jusque  sur  la  bouche  pour  se  garantir  du 
vent  qui  pénètre  par  les  carreaux  déchirés,  sont  cras- 
seuses. Aucun  secret  :  je  me  souviens  de  la  honte  qui 
me  prit  quand,  avec  l'ingénieur  qui  me  servait  de 
guide,  j'entrai  brutalement,  en  faisant  glisser  la  cloi- 
son, dans  ces  chambres  ouvertes  presque  comme  un 
chenil  ou  une  étable,  et  dont  je  surprenais  les  loca- 
taires dans  le  déshabillé  de  leur  toilette.  Enfin,  en 
sortant,  je  remarque  la  porte-barrière,  flanquée  d'une 
sorte  de  corps  de  garde.  C'est  le  poste  d'où  chaque 
soir  on  surveille  les  mouvements  des  pensionnaires. 
Car  elles  doivent  toutes  rentrer  avant  huit  heures  du 
soir,  et  le  travail  finit  à  six  :  la  pension  est  une 
caserne*  !  » 

Contre  une  pareille  exploitation,  les  pauvres  moMS- 
inés  n'ont  aucun  moyen  de  résistance  :  «  la  police 
n'hésite  pas  à  les  ramasser  et,si  elles  n'ont  pas  achevé 
le  temps  fixé  par  le  contrat  qu'on  leur  a  extorqué,elle 
les  ramène  à  l'usine  comme  elle  ramène  à  la  n^aison 
(le  débauche  leurs  sœurs  du  Yochivara  *.  »  On  exige 
(les  ouvriers  jusqu'à  onze  et  douze  heures  de  travail 
î»ar  jour  sans  autre  repos  que  deux  jours  par  mois,  et 
seulement  du  matin  au  soir.  «  Dans  toute  Tannée, 
<  inq  jours  à  peine  de  congé,  au  premier  de  Tan,  dont 
on  a  besoin  pour  ré|)arer  la  marliinerie.  Les  nouvelles 

I.  /  -i. 

3    '  ^  proslituëc»  à  Tokio;  celles-ci,  comme  les  oorrières, 

sont  lu  j ....... .  Uu  temps  Tendues  par  leurs  parents. 
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lois  protectrices  .....ii.  ..i  i..  i.,ii,  t;  liu  travail  des  fem- 
mes à  douze  heures  »  !  Comme  les  ouvriers  elles  tra- 
vaillent indifFéremment  de  jour  et  de  nuit,  et  cepen- 
dant leurs  salaires  sont  dérisoires.  Les  plus  habiles 
tisseuses  d'Osaka  n'arrivent  à  gagner  que  de  35  à  4o 
sèn  ;  et  la  moyenne  ne  gagne  que  i8.  Les  étonnantes 
colleuses  d'étiquettes  des  allumetterics  arrivent  tout 
juste  à  gagner  i3  sèn  dans  leur  journée.Dans  les  fila- 
tures de  coton,  les  femmes  adultes  gagnent  de  2G  à  5o 
sèn  ;  les  hommes  gagnentjuste  le  double.  En  moyenne, 
à  travail  similaire  et  sensiblement  égal,  les  ouvrières 
sont  payées  un  tiers  ou  moitié  moins  que  les  ouvriers.» 
Encore,  comme  pour  ceux-ci,  les  amendes  viennent- 
elles  souvent  retrancher  une  bonne  part  du  salaire. 
Sans  doute,  depuis  quelques  mois,  le  gouvernement  a 
paru  se  préoccuper  de  remédier  à  un  état  de  choses 
aussi  déj)lorable;  un  mouvement  féministe,  cncouraaré 
par  l'Impératrice,  travaille  à  raflranchissement  des 
ouvrières:  mais  ce  n'est  là  qu'un  commencement,  une 
façade  que  l'on  montre  du  côté  de  l'Europe  :  l'exploi- 
tation de  la  femme  reste  une  des  plaies  morales  et 
sociales  du  Japon. 

Quant  aux  enfants,  on  les  emploie  plus  volontiers 
encore  parce  qu'ils  sont  plus  économiques;  dans  les 
filatures,  môme  lorsqu'ils  font  le  travail  d'un  ouvrier, 
on  ne  les  paye  que  8  à  10  sèn  par  jour.  Malgré  la  loi 
de  i()02  qui  interdit  de  faire  commencer  !*«  apprentis- 
sage »  avant  onze  ans,  on  prend  les  enfants  à  sept 
ans.  ((  On  les  loge,  on  les  nourrit.  Dieu  sait  comme  î 
On  leur  fait  donner  tout  le  travail  qu'ils  peuvent;  et, 
pour  tout  salaire,  alors  même  qu'ils  sont  devenus  des 
hommes,  on  les  gratifie  de  3  yen  par  mois,  6  sous  par 
jour  !  V 

\  oilù,  sembic-t-il,  quelques-unes  des  raisons  qui 
devraient  éloigner  de  cet  enfer  des  travailleurs  les 


OPINION    EIROPtFA'NE  I99 

sympalhics  actives  des  «  partis  socialistes  »  euro{>ëens. 
Si  de  pareilles  choses  se  passaient  en  Uussie,  si  l'on 
y  attelait  les  hommes,  si  l'on  y  tolérait  un  pareil  (gaspil- 
lasse (lu  travail  humain,  si  la  traite  des  ouvriers,  des 
femmes  et  des  enfants  s'y  pratiquait  aussi  ouverte- 
ment, quels  articles  virulents  ne  lirions-nous  pas  sur 
la  «  barbarie  »  de  l'empire  moscovite!  Mais  non, c'est 
le  Japon  qui  «  tient  le  flambeau  de  la  civilisation 
moderne  »;  c'est  lui  ((ui  est  «  occidental  »,  lui  qui 
s'inspire  des  principes  d'humanité  et  de  justice*  ! 

ri,  si  les  «  socialistes  »  d'I'vurope  se  désintéres- 

s .a  sort  des  travailleurs  japonais,  ne  pourrait-il 

|>as  arriver  que  le  triomphe  des  Japonais  sur  les  Russes 
eût  ilcri  conséquences  dang-ereuses  pour  les  ouvriers 
européens  eux-mêmes? 

La  concurrence  du  travail  jaune,  pour  n'être  pas 
le  péril  imminent  que  l'on  a  parfois  dépeint,  est  loin 
d'être  cependant  un  péril  imaij^inaire.  L'industrie 
japonaise,  depuis  quelques  années,  n'est  plus  en  pro- 
g-rès  et  sa  production  a  presque  cessé  de  s'accroître, 
car  si  le  travail  est  à  bon  marché,  il  reste  de  très  mé- 
diocre qualité  et  de  faible  rendement;  en  sorte  que  le 
travail  nippon  ne  semble  pas  pouvoir  devenir  jamais 
un  concurrent  assez  puissant  pour  être  une  cause  d'a- 

I .  Le  prince  Kropotkine   est  on  des  rares    révulutionnaires  qui   ne 
partaient  pas  ces  illusions.  Il  a  exposé  son   opinion  dans  une  lettre  an 
Soir  •(]*'  Hnjxfllçs,  aO  février  iQûAl  :  «  Est-il  dt^simM»*  de  voir  un  riat 
au>-:  :\  et  si  plein  de  rêves  iropérialisn  '  :>'elablir 

«Ml  if?    Je  ne  le  crois   pas...LcJo;  !>crdrait 

'■"•  •  '^;';i'    'tjon  a  eu  d*a!trayanl.  i  ...  .    ..     ^..^..  ^  de  paix, 

■  (î   sous   l'uniforme  «-urope  t-u,  aux   sons  d'une 
' .  }(l  snoe  th^  h'inr/  .'. . .  N  avant  aucune  s^mpa- 
lliic  pour  It;t»  r«  vos  d.- touqu'^le  «Irs  faiseurs  4l'aru''Mit  ru>H«*s,  je  n'en  ai 
pas  non  plus  la  moindr»-  dosf  pour  li'<  r.-\is  Ar  ton  ;ii"U'  de  capilalisles 
el  des  f^aux  du  J;i  i«;  j»)ur  déverser  le 

trop  pldn  dr  leur  (><  es  du  Ja{K>n  rêvent 

de  conquérir  la  Cor'    .  ,  e'est  pour  écouler 

des  marrhandisrs  produites  au  moyen  d'une  exploitai  ion  odieuse  des 
femines  et  des  enfants,  au  sein   d'une    population    agricole  ap[>auvrie 
c'est  pour  gouverner  el  s'enrichir  à  l'eurt>p«'cnne  !  » 
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vilîssement  des  salaires  dans  l'Europe  occidentale  : 
mais  en  serait-il  de  môme,  si  le  Japon,  victorieux  des 
Russes  et  maître  du  Céleste-Empire,  organisait  le 
travail  chinois  et  acclimatait  en  Chine  la  civilisation 
industrielle  et  le  régime  du  salariat?  C'est  alors,  sans 
doute,  que  les  marchés  d'Extrême-Orient  se  ferme- 
raient à  la  production  européenne  et  que  l'exportation 
des  pays  jaunes  envahirait  toutes  les  contrées  dont  la 
clientèle  tait  actuellement  vivre  les  manufactures  de 
rOccident;  il  serait  surprenant  qu'il  n'en  résultât  pas 
un  abaissement  des  salaires  qui  ne  trouverait  de 
remède  que  dans  les  barrières  d'un  régime  ulta-pro- 
tectionniste.  Ce  péril  est  si  peu  imaginaire  que,  depuis 
longtemps  déjà,  les  Etats-Unis  et  l'Australie  ont  pris 
des  mesures  sévères  pour  défendre  la  main-d'œuvre 
blanche  contre  la  concurrence  du  travail  jaune; 
les  travailleurs  européens  de  la  Colonie  du  Cap  n'cnt- 
ils  pas,  eux  aussi,  protesté  énergiquement  contre 
l'introduction  des  coolies  chinois  dans  les  mines  du 
Uand?  La  victoire  du  Japon  sur  la  Russie  serait  le 
point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  où  la  race  jaune, 
sous  l'impulsion  des  Nippons,  adopterait  tous  les 
procédés  et  les  outils  de  notre  civilisation;  il  en  résul- 
terait pour  l'Europe  des  perturbations  économiques 
([ui  retarderaient  singulièrement  la  solution  des  gran- 
des questions  sociales  qui  intéressent  le  monde  du 
travail. 

Les  hommes  qui,  dans  les  divers  pays,  conduisent 
ou  inspirent  les  w  partis  socialistes  »,n*ignorentpas  ces 
périls;  mais  leurs  préoccupations  dominantes  ne  sont 
pas  celles  qui  intéressent  les  travailleurs.  La  dernière 
crise  a  révélé  leurs  véritables  tendances;  avant  d'être 
des  «  partis  ouvriers  »,  ils  sont  des  partis  philosophi- 
ques, ou,  pour  mieux  dire,  religieux.  C'est  un  credo 
qu'ils  cherchent  à  substituer  à  un  autre  credo,  c'est 


no 
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un  ensemble  de  doctrines  philosophiques  en   dehors 
desquelles  il  ne  saurait  y  avoir  ni  Vérité,  ni   Justice, 
'{u'ils   prétendent  imposer  au  monde;  les   questions 
)ciales  et  ouvrières  ne  sont  qu'une  parlie  accessoire 
le  leur  proi;:ramme;  l'amélioration  du  sort  des  masses 
pulaires  ne  doit  être,  à  leurs  yeux,  qu'une  consé- 
lence  de  la  reconstruction  complète  de  la  société  sur 
les  ruines  des  anciennes  religions,  des  vieilles  patries  et 
«les   institutions  mortes.  Dans  cette  œuvre  de  rapide 
i  totale  transformation,  dans  cette  gigantesque  en- 
Ic  palingénésie  sociale,  Tempirc  nippon  leur 
comme  un  précurseur  et  comme  un  allié.  N'a- 
l-il   pas  donné,  depuis   1868,  l'exemple  d'une  société 
un  acte  de  la  volontd  de  son  gouvernement, 
fit  des  principes  supérieurs  de  la  civilisation 
occidentale,  s'est,  en  quelques  années,  métamorphosée 
Il  un  pays  moderne  ayant  un  parlement,  une  presse, 
ni  ministère  responsable,  tout  l'atlirail  compliqué  de 
'  qu'on  nomme  a  la  liberté  politique  »,  et  doté  aussi 
l'une  industrie, de  machines  perfectionnées, de  canons 
i  de  cuirassés  du  meilleur  modèle?  Mais  surtout,  les 
nippons  n'ont-ils  pas,  au  regard  des  «  socialistes  », 
l'avantage  de  n'être  pas  chrétiens,  de  passer  pour  être 
presque  complètement  détachés  de  toute  conception 
t'iigieuse,  de  n'avoir  pas  ù  lutter  contre  les  préjugés 
tlaviques  des  vieilles  religions,  et  de  pouvoir  cons- 
truire de  toutes  pièces  une  société  nouvelle  d'après  les 
principes  de  la  «  civilisation  moderne   »  et  les  «  lois 
de  la  science  »? 

Dans  la  lutte  qui  métaux  prises  Russes  et  Japonais, 
l'ardente  sympathie  des  partis  socialistes  va  tout  droit 
au  Japon,  comme  au  représentant  de  la  civilisation; 
^on  triomphe  sera  le  triomphe  de  la  raison  éclairée 
par  la  science  contre  l'obscurantisme,  le  triomphe  de 
la  civilisation  moderne  contre  le  moyen-âge,   de   la 
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lil)i  i  i-  n.>.  ^»i  .i|M. -.  i.Fiiii,  I  .iiixiiiitisme  des  rois,  de 
la  Révolution  contre  la  réaction.  Dans  resp«*rance  des 
dirii^eanls  du  socialisme,  le  Japon  est  le  bélier  formi- 
dable qui  porte  les  premiers  coups  et  commence  d'é- 
branler la  forteresse  où  tous  les  préjugés  qui  enchaî- 
naient rhumanitc  et  paralysaient  son  essor  résistent 
désespérément  à  l'assaut  des  idées  nouvelles.  Comme 
le  poiîçnard  de  Louvel  était  «  une  idée  libérale  »,  les 
torpilles  et  les  obus  de  l'amiral  Togo  sont  des  idées 
révolutionnaires. 

Que  les  théoriciens  de  la  Révolution  et  les  philoso- 
phes du  socialisme  se  fassent  de  la  Russie  et  du  Jajion 
une  image  inexacte  et  que  la  réalité  ne  corresponde 
guère  à  leurs  conceptions,  peu  importe  au  point  do 
vue  qui  nous  occupe;  que  la  Russie  et  le  Jap  *  <e 

battent  pour  des  intérêts  très  précis  et  des  ;i  :is 

très  définies,  aient  à  peine  conscience  du  rôle  qu'on 
leur  attribue  et  des  batailles  d'idées  dont  ils  sont  les 
champions  involontaires,  peu  importe  encore,  car  les 
illusions  sont  souvent  des  réalités  vivantes  cl  c'est 
souvent  pour  des  illusions  que  les  hommes  se  battent 
et  qu'ils  meurent.  La  Russie  n'est  assurément  pas  la 
puissance  barbare  et  rétrograde  que  les  journaux  révo- 
lutionnaires et  internationalistes  nous  drp  '  " — * 
plus  que  le  Japon  n'est  le  pays  civilisé  « 
ment  organisé  que  l'on  se  figure;  mais  en  taisant  d 
l'empire  des  Tsars  le  champion  de  la  résistance  à  la 
Révolution,  les  socialistes  restent  fidèles  à  la  vision 
générale  qui  fut  celle  de  Michelet  et  qui  fait  de  l'his- 
toire du  monde  celle  de  la   lutte  de  deux  prin*-'" 
éternellement  antagonistes,  la  Lil>erté  et  la  Ta! 
la  lumière  et  les  ténèbres,  qui   s'incarnent  l'un  dans 
la  Révolution,  l'autre  dans  l'Eglise  :  c'est  cette  vision 
dont  bénéficie  aujourd'hui  le  Japon  et  qui  rend  soli- 
daires de  ses  succès  comme  de  ses  revers  les  partis 
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internationalistes  et  socialistes.  <(  Depuis  lone^tcmps, 
écrivait  déjà  en  18^9  un  diplomate  russe,  il  n'y  a 
plus  en  Europe  que  deux  puissances  réelles  :  la  Révo- 
lution et  la  Russie  ».  »  Le  problème  de  Favenir  de 
l'Europe  se  pose  encore  à  peu  près  dans  les  mômes 
termes  aux  yeux  des  révolutionnaires  d'aujourd'hui. 
Ils  n'ont  jamais  d'ailleurs  pénétré  l'âme  profonde  du 
peuple  russe,  ils  ne  connaissent  de  l'immense  empire 
que  cette  minorité  révolutionnaire  et  cosmopolite  qui 
travaille  à  superposer  à  la  Russie  russe  une  Russie 
européenne,  avec  le  réj^ime,  les  idées  et  les  mœurs  des 
pays  occidentaux.  Du  Japon,  ils  ne  voient  que  la  façade 
modernisée  et  les  apparences  révolutionnaires.  Dès 
lors,  entre  les  deux  adversaires  dont  l'un  est  devenu 
le  champion  de  leurs  propres  idées,  leur  sympathie 
n'hésite  pas  :  ils  sont  pour  le  Japon. 

Dans  l«»ur  campagne  contre  le  tsarisme,  les  «  par- 
lis  socialistes  »  ont  trouvé  un  précieux  allié.  1^  réf^ime 
d'exception  auquel  sont  soumis  les  Juifs  de  Russie,les 
expulsions  en  masse  dont  certains  d'entre  eux  ont  été 
victimes  il  y  a  quelques  années, les  troubles  récents  de 
Kichinev  et  leur  retentissement  dans  le  monde  entier 
'T.r  l'irné  leurs  corclitrionnaircs  de  tous  les  pays  contre 
i.  I  i>ance  moscovite;  c'est  contre  elle  aujourd'hui 
qu'ils  tournent  tous  les  efforts  dans  une  lutte  qui  ne 
prendra  fin  que  le 'jour  où  les  Juifs  russes  jouiront 
dans  tout  l'Empire  du  droit  commun  à  tous  les  régni- 
coles.  Cette  force  que  représente  le  «  sémltisme»  s'est, 
en  ces  dernières  années,  par  suite  de  diverses  circons- 
tances de  la  vie  politique,  presque  toujours  trouvée 
en  combinaison  avec  le  socialisme  internationaliste. 


1 .  Vémoire  politique,  par  P.  de  B.  (Panl  dr  Bonnroînr).  Part»,  Imp. 
G«Tii'"^.    Piililhjii»*  ft    tnoNrils  fl  a<-lioii  (!>•   m  i 

}»i»-<-ns.    Mcriioirr    |tri--.<ni<    n  1  itnjtcriu:-    ^ 

((  ■    !"    ■    '    •■-.    ;Mr    U!lIlUs.«>r-    rlnploM-    MIjuTHUI     .  ..u;;>n-:^. 
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La  Russie  est,  aujourd'hui,  rcnnemi  contre  lequel 
elle  organise  la  lutte  et  dirige  ses  coups.  Nous  ne 
parlons  pas,  bien  entendu,  des  Israélites  en  tant 
qu'individus,  mais  sculcnient  en  tant  qu'ils  représen- 
•tent  des  intérêts  de  race  soutenus  par  une  formidable 
puissance  financière  internationale.  Si  l'on  réfléchit  à 
tout  ce  que  représente  aujourd'hui  de  puissance 
effective  la  force  de  l'argent,  qui  dispose  de  la  presse 
■et,  parelle,  de  l'opinion,  et  qui  fournit  des  armes  aux 
partis  révolutionnaires  internationaux  dans  leur  croi- 
sade contre  la  Russie  des  tsars.  Ton  ne  doutera  pas 
qu'il  n*y  ait  là,  pour  l'empire  moscovite,  un  danger 
d'autant  plus  redoutable  que,  victorieux  ou  vaincu,  il 
peut  le  rencontrer  devant  lui,  dissimulé  sous  divers 
déguisements  diplomatiques,  lors  du  règlement  de 
compte  général  qui  mettra  fin  à  la  guerre  *. 


II 


Nous  avons  montré  comment  «  l'Eglise  de  la  Révo- 
lution s  »,  sans  hésiter,  dès  les  premières  heures  de  la 
guerre, s'est, par  l'organede  ses  journaux  et  deses  ponti- 
fes, rangée  sous  les  drapeaux  des  Nippons  ;  elle  ne  s'est 
pas  contentée  d'exprimer  des  vœux  platoniques  pour 
le  succès  de  leurs  armes,  mais  elle  leur  a  apporté  un 
utile  concours  en  travaillant  i\  ameuter  la  presse  et  l'o- 
pinion contre  «  le  tsar  knouteur  ï>  et  en  poussant  les 
gouvernements  à  favoriser  le  Japon,  soit  par  une  neu- 

I.  Il  ext  toper  nu  de  faire  remarquer  combien  les  ëvcfnemenis  •oluels 
coDiirtncnt  cr  que  iiouh  écrivions  en  mars  1004. 

».  l/exprrs»ion  csldeMichelet:  •>  Elle  (la  Ui^volution)  n'adopta  aucune 
Eglise...  Pounjuoi?  CV»l  qucUe  était  uoc  Efftisc  elle  même.  »  Histoire 
de  la  Jtéuoluiion  françaite,  préface  de  1868,  l,  \k  11. 
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trulilé  hienveiliante,  soit  même  par  une  aide  effective. 
Pour  faire  contrepoids  à  celle  coalition  de  forces 
internationales  nettement  hostiles  à  la  Russie,  aucune 
puissance  équivalente  ne  se  dresse  au-dessus  des  éçoïs- 
nies  nationaux  et  de  rémiettement  des  partis.  L'Ë^lise 
catholique,  dans  ce  conflit  qui  n'intéresse  aucune  puis- 
sance catholitjue,  n'avait  pas  à  prendre  parti  et  ne  s'est 
pas  prononcée.  On  aurait  pu  croire,  au  premier  abord, 
(|u';\  pari  certaines  exceptions  intéressées,  la  sympa- 
thie universelle  des  nations  européennes  irait  naturel- 
lement à  l'Européen  contre  l'Asiatique,  au  blanc  con- 
tre le  jaune,  au  chrétien  contre  le  non  chrétien;  il 
n'en  a  pas  été  ainsi.  Dans  les  divers  grands  Etats  du 
monde  civilisé,  l'anarchie  des  consciences,  les  conflits 
d'intérêts  et  les  rivalités  historiques  ont  créé,  en  pré- 
sence de  la  i,^uerre  russo-japonaise,  une  variété  d'atti- 
tudes et  de  sentiments  dont  la  diversité  même  fait  l'in- 
térêt parce  qu'elle  est  révélatrice  des  conceptions  poli- 
tiques et  sociales,  des  tendances,  des  souvenirs  et  des 
aspirations  des  peuples. 

Le  tsar  Alexandre  III,  s'adressant  un  jour  au 
prince  Nicolas  de  Monténégro,  l'appelait  «  le  seul 
ami  de  la  Russie  ».  De  fait,  aux  jours  de  sa  puissance, 
la  Russie  a  eu  beaucoup  de  flatteurs,^  mais  peu  d'amis 
sincères;  avant  que  les  manifestations  spontanées  des 
deux  peuples  aient  créé,  entre  les  Français  et  les 
Russes,  des  liens  durables, la  Russie  ne  pouvait  guère 
compter  que  sur  des  amitiés  slaves.  Tard  venue  dans 
l'histoire  de  l'Europe,  elle  n'y  a  pris  sa  place  qu'en 
refoulant  d'un  côlé  le  germanisme  et  de  l'autre  l'isla- 
misme ;  dans  cette  double  lutte,  elle  a  soulevé  contre 
elle  des  rancunes  historiques  que  l'amitié  des  princes 
ne  suffit  pas  à  détruire,  mais  elle  s'est  acquis,  en 
libérant  les  Slaves  des  Balkans,  des  titres  à  une  gra- 
titude qui  lui  assurerait  certains  dévouements,  si  la 
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reconnaissance,  en  politique,  était  aussi  tenace  que 
la  haine. 

Le  conflit  actuel  n'a  pas  été  l'occasion  d'une  mani- 
feslation  unanime  de  tous  les  Slaves;  le  sentiment  de 
la  fraternité  de  race  s'est  manifesté  surtout  chez  ceux 
des  membres  de  la  grande  famille  slave  qui  sont  encore 
opprimés  par  des  peuples  ennemis  ou  isolés  au  milieu 
de  populations  germaniques. 

Avant-çardedu  slavisme  vers  l'Occident,  les  Tchè- 
ques de  Bohème  et  de  Moravie,  en  butte  à  l'hostilité 
constante  et  implacable  des  Allemands,  ont,  dès  les 
premiers  jours  de  la  guerre,  bruyamment  témoigné 
de  leurs  ardentes  sympathies  pour  les  Russes.  A 
Prague,  pour  implorer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
armes  russes,  une  grande  cérémonie  a  été  célébrée 
à  ré;;:lise  orthodoxe,  en  présence  du  Conseil  munici- 
pal et  d'une  foule  immense  débordant  jusque  sur  la 
grande  place  de  rilôtel-de-Ville  ;  à  cette  imposante 
manifestation  tchèque  répondit,  comme  c'est  la  cou- 
tume, une  violente  contre-manifeslation  germanique: 
les  étudiants  allemands,  unis  aux  socialistes, sifflèrent 
les  cris  et  les  chants  des  Tchèques  ;  plusieurs  jours 
durant  les  troubles  continuèrent,  les  Allemands,pro- 
tégésparla  police  et  la  troupe,  acclamant  la  Grande 
Allemagne,  les  Tchèques  huant  les  emblèmes  alle- 
mands et  acclamant  la  Russie.  I/agitation  delà  liuhc- 
me  eut  son  contre-coup  dans  d'autres  villes  de  l'Em- 
pire, i\  Linz,  à  Vienne  notamment,  où  les  Allemands 
manifestèrent  brutalement  leur  antipathie  pour  la 
<c  race  inférieure  » . 

Les  Slaves  du  Sud,  Croates,  Slovènes,  liosnia.jues, 
et  ceux  des  Balkans  se  sont  souvenus  de  leur  partMiié 
de  race  et  ont,  en  général,  fait  montre  de  sentiments 
«  russophiles».  Cependant,  il  est  curieux  de  noter  cer- 
taines dissidences  :  les  partis  extrêmes,  ceux  qui espè- 
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s  iiisun  l'iiiilépeiulaiice   delà  Macé- 

(I     !i<    r[   la  libiTalioii  délinilive  de  tous  les    peuples 
ont  vu  siius  regret  les  Japonais  opérer 
res  de  la  Russie  d'Europe  une  puissante 
iversion  qui  éloignera  ses  forces  du  Danube  cl  Tem- 
-'chcra  de  peser  de  toute  son  inlluence  pour  coinpri- 
ler  les  ambitions  impatientes  el  retarder   récliéance 
li  conflit  suprême.  Que    les  armées  du  tsar    soient 
«inrues  el  sa  puissance  affaiblie,c*csl  peut-être  même 
vœu  «|ue  forment,  sans  presque  oser  se  l'avouera 
i\-mêmes,  ceux  des  Slaves  du  Danube  qui  redoutent 
«jà,  pour  l'avenir  de  leurs  nationalités,  une   protec- 
>n  trop  puissante.  Le  Balkan  farà  da  se,  c'est  une 
devise  (jue  certains  partis,  dans  la  péninsule,  adopte- 
raient volontiers,  sansd'ailleurs  être  plus  assurés  que 
N  Italiens  d'autrefois  de  la  pouvoir  réaliser. 
Séparés  des  autres  membres  de  la  famille  slave  par 
d»»s  traditions  religieuses  el  nationales  el  des  souve- 
rs  sanglants,  les  Polonais  auraient,  naguère  encore, 
cherché  unanimement  tous   les  moyens  de    prouver 
leurs    rancunes    vivaces    contre  la  Russie  ;  mais  les 
persécutions  dont  ils  ont  élé  Tobjet  en  Posnanie,  les 
incidents  de  Wreschen  et    de   Gnesen,  leur  montrent 
dans  l'Allemand  un  ennemi  plus  dangeureux  pour  la 
orsistance  du  sentiment  national  que  le  Russe,  dont 
la  domination,  si  abhorrée  qu'elle  ait  élé,  est  du  moins 
relie  d'un  peuple  slave.  La  crise  russo-japonaise  les  a 
►uvés  hésitants  et  divisés  :  les  uns,  nombreux  sur- 
luul  parmi  ceux  qui  ont  quitté  le  vieux  sol  national, 
ont  cru  reconnaître  dans  le  Japon  le  vengeur  toujours 
i>éré;  lesautres,  plus  pratiques  et  plus  sages, n'osant 
uUendre  de  l'avenir  une  résurrection  de  l'indépendance 
nationale,  estiment  que  les  Polonais  peuvent  se  faire 
une  place  comme  membres  loyaux  du  grand  empire 
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russe  et  comme  l'un  des  éléments  slaves  de  la  monar- 
chie austro-hongroise,  tandis  qu'ils  devront  toujours 
soutenir  la  lutte  séculaire  contre  le  germanisme  enva- 
hissant. Ceux-là  ont  saisi  l'occasion  de  la  guerre  pour 
témoigner  au  tsar  qu'ils  ne  sont  pas  des  ennemis  quand 
môme  et  qu'ils  n'ont  pas  entièrement  abjure  tout  sen- 
timent de  fraternité  slave. 

En  Hongrie,  à  mesure  que  disparaissent  les  hommes 
de  la  génération  que  Paskevitch  a  rejetée,  sanglante 
et  meurtrie,  aux  pieds  du  Habsbourg,  la  violence  du 
sentiment  anti-russe  va  s'atténuant;  la  guerre  vient  de 
prouver  qu'il  est  encore  assez  fort  pour  provoquer, 
dans  le  public  et  dans  la  presse,  des  manifestations 
hostiles  à  la  Russie,  et  des  vœux  pour  la  victoire  du 
Japon  ;  un  groupe  d'étudiants  de  Klausembourg  a 
môme  invoqué,  afin  de  stimuler  le  zèle  des  Magyars 
pour  la  cause  nippone,  une  parenté  de  race,  des  affi- 
nités touraniennes! 

Une  longue  histoire,  où  l'unité  nationale  a  été  forgée 
de  toutes  pièces  par  la  puissance  de  la  dynastie  et  la 
force  du  pouvoir  central,  a  rendu  l'Allemand  docile  aux 
lois  et  naturellement  déférent  à  tout  ce  qui  émane  de 
l'Etat;  nulle  part  l'opinion  publique  n'est  moins  fron- 
deuse et  ne  se  règle  plus  fidèlement  sur  l'attitude  offi- 
cielle. Aussi  est-il  souvent  malaisé  de  discerner  les 
tendances  réelles  et  les  préférences  secrètes  du  peu- 
ple;dans  le  conflit  russo-japonais,  cette  difficulté  est 
encore  accrue  du  fait  qu'entre  le  Russe  et  le  Japonais 
les  sympathies  de  l'Allemand  ont  réellement  hésité  à  se 
déclarer.  Un  instinct  de  race,  né  du  souvenir  de  longs 
siècles  de  luttes,  fait  du  russe,  champion  du  slavisme, 
l'adversaire  naturel  de  l'allemant]  et  du  germanisme. 
Admirateurs  intéressés  et  parfois  exclusits  de  la 
«  dcntsche  Cullur  »  qu'ils  regardent  comme  la  civili- 
sation idéale,  les  Allemands  ne  pardonnent  pas  aux 
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chassée  ries  provinces  baltiques  et  de  la  cuiiibaltre  en 
riiilaiide;  la  résistance  des  l^olonais  de  Posiianic  i\  la 
ruiluro  de  la  «  race  supérieure  »  leur  paraît  encore 
iin  méfait  du  slavisme;  tout  bon  Allemand  a  cru  voir 
(Ml  rêve  ce  terrifiant  avenir  :  la  «  civilisation  ^erma- 
iii(|ue  »  écrasée  sous  la  lourde  botte  du  Cosaque, 
l/rxpansion  russe  est,  pour  TAIIemand,  un  péril 
national  ;  elle  lui  apparaît  plus  mena(;ante  encore 
depuis  qu'il  sait  les  ambitions  de  l'Orient  moscovite 
unifs,  par  un  traité  d'alliance,  aux  revendications  de 
l'Occident  français.  Les  orateurs  et  les  journaux  de  la 
"^ocial'Démocratie  ont  pris  à  lâche  de  rajeunir  et  de 
'  r  ces  défiances  instinctives  ;  depuis  loni,^lcmps 
!  I  u  i  '•  autocratique  est  Tépouvantail  du  socialisme 
allemand;  en  1 89  i,Bebel,  au  Congrès  d'Erfurt, s'écriait: 
«<  Si  la  Russie,  V ennemie  de  toute  civilisation  humaine^ 
attaque  l'Allemagne  pour  la  dépecer  et  l'anéantir, 
nous  sommes  autant  et  plus  intéressés  que  ceux  qui 
crouvernent  l'Allemagne  et  nous  résisterons  à  Tagres- 
>eur.  »  Dès  le  début  de  la  guerre  russo-japonaise,  les 
chefs. du  parti  et  leur  organe  ordinaire,  le  Vorunlrts, 
se  sont  prononcés  nettement  pour  le  Japon;  Kautsky, 
lans  un  violent  article  de  la  ^eiie  Zeit^  explique  que 
la  démocratie  allemande  déteste  dans  le  tsarisme  le 
rempart  de  tous  les  gouvernements  réactionnaires,  et 
souhaite  de  tout  son  cœur  le  Iriomplrc  des  Japonais. 
IVune  victoire  de  la  Russie,  les  socialistes  allemands 
redoutent  à  la  fois  un  redoublement  de  conservatisme 
et  d'autoritarisme  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
leur  pays  et  le  prétexte  d'un  nouvel  accroissement  des 
nrmements  et  du  militarisme.  Ainsi  les  plus  vieux 
lastinctsdu  peuple  et  les  aspirations  les  plus  nouvelles 
(le  cette  Social-Democratie  qui  groupe  non  scule- 
nuMit   les  «  socialistes  »   orthodoxes,  mais    tous  les 
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mécontents  et  tous  ceux  qui  travaillent  à  donner  à 
l'Empire  un  gouvernement  plus  libéral,  et  à  élarj^ir 
l'armure  qui  comprime  la  vie  populaire,  ont  conspiré 
pour  faire  naître  et  propaçer  les  sentiments  de  sym- 
pathie pour  l'audacieux  Japon  qui  ose  s'altaquer  au 
colosse  slave  et  dont  les  petits  soldats,  dressés  et  équi- 
pés à  l'Allemande,  besognent  si  hardiment  contre 
l'ours  moscovite. 

Mais  en  môme  temps  qu'elle  est  idéaliste  ou  même 
révolutionnaire,  l'Allemagne  moderne,  commerçante 
et  industrielle,  se  préoccupe  du  chiffre  de  ses  expor- 
tations et  de  l'expansion  de  ses  nationaux.  Ses 
affaires,  en  Extrême-Orient,  se  sont,  en  ces  dernières 
années,  accrues  si  rapidement  qu'elle  a  en  partie 
supplanté  la  Grande-Bretagne  et  qu'elle  tient  tète  aux 
Etats-Unis.  Du  conflit  actuel,  elle  n'est  donc  pas  seu- 
lement spectatrice,  ses  intérêts  y  sont  engagés  et  elle 
redoute  dans  le  Japon  le  concurrent  le  plus  dange- 
reux pour  le  développement  de  son  négoce.  C'est  ce 
que  les  journaux  conservateurs  de  l'Empire,  et  parli- 
culièrement  ceux  des  centres  industriels  et  conim.  r- 
çants,  s'évertuent  à  expliquer  au  public  qui  d'ailleurs 
n'a  pas  oublié  comment  l'empereur  Guillaume  II  lui- 
même  a  naguère  dénoncé  le  «  péril  jaune  m.  Les  Jlam- 
blirger  Nachrichten  notamment  ont  pris  une  attiludf 
nettement  anti-japonaise;  ils  s'étonnaient  ironique- 
ment que  la  presse  socinUdéniocrate  ne  prît  pas,  contre 
les  Nippons  oppresseurs,  le  parti  de  la  Corée  foulée  et 
conquise  et  témoignàtson  admiration  sympathique  au 
Japon,  fidèle  à  son  empereur,  passionné  pour  la  gloire 
des  armes,  nationaliste  et  militariste.  Les  préférences 
du  grand  journal  hambourgeois  n&sont  d'ailleurs  nul- 
lement sentimentales;  il  lui  semble  que  la  guerre, 
quelle  qu'en  soit  l'issue,  ne  peut  être  que  nuisible  au 
coin?"  '  ••  nllcmand;  le  triomphe  de  la  Russie  serait 
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livi  de  rétabliî^sement    d'une  hégémonie  russe  sur 

•  ute  la  Chine  du  Nord  et  peut-être  de  l'exclusion  des 

cirrhandises   allemandes;   mais   si,  d'autre  part,  le 

1  remporlailla victoire, le  «péril  jaune»  ne  serait 

..  un  simple  fantôme,  mais  une  réalité,  et  la  con- 

iirrence     ja()onaise    deviendrait    désastreuse    pour 

Miande.  Entre  deux  maux,  la  feuille 

.v^,  ^..  .  issant  le  moindre,  se  prononce  pour 

1  Russie,  cl,  en  cela,  elle  représente  assez  bien  l'opi- 
•Mine  qu'entre  les  vieilles  antipathies  de   race 

liité  pratique  des  intérêts  l'Ali.  riKt-Tip  iridus- 

rielle  cl  commerçante  a  adoptée. 

"aces  du  vieux  levain  de  dcliance 
^   i\e,  il  faut  pénétrer  jusque  dans 
intimité  du  sentiment  populaire,  car,  à  l'exception 
îles  de  la   Social-Démocratie,    presque  tous 
.    laux  se  conforment  aux  inspirations  officiel- 
les. Le  peuple  allemand  comprend  ou  devine  que  ses 
•Hs  nationaux   sont  q^ravement  «  '^  dans  le 

al  extrême-oriental  dont  les  con.st  ^  s  sont  de 

iiatureà  modifier  l'équilibre  des  forces  en  Europe  même. 
!  .A  position  que  chacune  des  grandes  puissances  pren- 
ira,  au  moment  décisif  qui  suivra  la  pacification,  déci- 
dera pour  lonn^temps  de  la  direction  de  sa  politique; 
r  Allemand  souhaite  pour  sa  patrie  le  rôle  honorable  et 
piutilahle  d'arbitre  de  la  paix;  il  a  compris  à  demi-mot 
Il  tactique  de  son  gouvernement  :  un  fait  comme  la 
1  émise  à  la  police  russe  d'un  certain  nombre  de  réfu- 
iriés,  un  discours  comme  celui  où  le  comte  de  Bulow 
I  parlé  des  amitiés  «  ataviques  »  de  l'Allemagne  et  de 
!;i  l\ussie,  ont  par  eux-mêmes  une  signification  assez 
I  laire  pour  être  entendue.  L'Allemand  tient  à  user  de 
i.ons  pr<  ivers  son  voisin  russe:  le  moment  où 

la  «  doui iiice  »,  qui  inquiète  l'opinion  germa- 

îiique,va  subir  l'épreuve  desévénemenls,où,  en  France, 
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un  parti,  dont  les  chefs  ont  prouvé  niaintes  fois  leur 
influence  dans  les  conseils  du  gouvernement,  affiche 
l'intention  de  a  détendre  »  l'alliance,  peut  sembler 
favorable  i\  l'Allemand  pour  ressusciter  Tétat  politique 
qu'avait  créé  la  guerre  de  1870  et  renouer,  aux  dépens 
de  la  France,  l'intimité  des  deux  empires.  Si  la  Russie 
l'emporte,  TAllemagne  tient  à  être  avec  elle  dans  le 
tournoi  diplomatique  final;  s'il  advenait  qu'elle  fût 
vaincue  en  Extrême-Orient,  elle  garderait  une  grati- 
tude particulière  à  ceux  qui,  sans  être  ses  alliés, 
auraient  su,  au  moment  critique,  se  montrer  ses 
amis.  Ainsi  s'explique  un  lan^^age  et  des  procédés  qui 
déplaisent  fort  au  cosmopolitisme  révolutionnaire  et 
qui  sont  qualifiés,  dans  V Européen^  de  «  politique 
demi-russe,  bien  étrangère  et  même  opposée  à  nos 
idées  occidentales  ».  —  Avec  discipline,  comme 
dans  un  bataillon  bien  commandé,  les  journaux  et 
l'opinion  publique  ont  suivi  le  mot  d'ordre  donné  par 
le  gouvernement  ;  à  l'intérêt  germanique,  ils  ont  sacri- 
fié, sans  hésiter,  les  antipathies  foncières  qui  les  éloi- 
gnent naturellement  des  Russes.  Une  telle  attitude, 
dans  un  tel  moment,  dénote  chez  un  peuple  plus  que 
de  la  docilité  :  un  véritable  esprit  politique. 

Le  premier  mouvement  de  la  presse  et  de  l'opinion 
publique  en  Italie  a  été  favorable  aux  Japonais,  et 
l'on  pourrait  peut-être  s'en  étonner  en  songeant  que 
l'Italie  n'a  aucun  intérêt  en  Extrême-Orient  et  que  ses 
relations  avec  l'empire  du  Soleil-Levant  n'ont  été 
marquées  que  par  une  insigne  malveillance  du  gou- 
vernement du  Mikado  au  moment  où  les  Italiens  mani- 
festèrent des  velléités  d'occuper  4a  baie  de  San-Moun. 
Mais,  dans  ce  peuple  intelligent,  artiste,  assimilateur, 
qui  a  su  s'élever  en  quelques  années  au  rang  de  puis- 
sance avec  qui  l'on  compte,  peut-être  l'Italien  croit-il 
reconnaître    quelques-unes    des    qualités,    et    auv  ; 
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quelques-uns  des  défauts,  qui  Tont  aidé  lui-même 
A  pousser  sa  fortune.  De  ses  Ion;^ues  luttes  contre  la 
maison  d'Autriche,  l'Italien,  volontiers  «  libéral  »  et 
même  révolutionnaire,  a  ^ardé  contre  Fautocratie, 
dont  la  Russie  lui  paraît  présenter  le  type  le  plus 
odieux,  une  défiance  instinctive  qui  s'est  accrue  de 
toute  la  déception  qu'a  causée  dans  la  péninsule  Ta* 
journement  indéfini  de  la  visite  de  Nicolas  II.  Ni  le 
«  rapprochement  »  avec  la  France,  ni  les  mécomptes 
financiers  qui  ont  été  la  conséquence  de  ragression 
japonaise  et  qui  retardent  «  la  conversion  »  du  4  i  2 
pour  100,  n'ont  pu  empêcher  la  première  explosion  du 
sentiment  populaire  d'être  «japonophile».  Mais  le  pays 
qui  a  produit  Machiavel  et  Cavour  est  trop  accoutumé 
à  faire  sortir  de  toutes  les  fluctuations  de  la  politique 
les  avantages  qu'elles  peuvent  lui  offrir  pour  ne  pas  se 
plier  opportunément  aux  circonstances;  à  mesure  qu'à 
l*enthousiasme  provoqué  par  la  surprise  du  8  février 
a  succédé  une  appréciation  plus  froide  des  événements, 
et  surtout  à  mesure  que  s'est  exercée  [sur  la  presse  l'ac- 
tion du  pouvoir  central,  un  revirement  s'est  produit 
dans  les  journaux  et  dans  l'opinion.  De  manifesta- 
tions sympathiques  au  Japon,  l'Italie  n'a  aucun  avan- 
tage à  attendre;  en  faisant  montre,  au  contraire,  de 
sentiments  russophiles,  elle  reste  d'accord  avec  son 
fidèle  allié  l'empereur  allemand,  et  elle  ne  risque  pas 
de  froisser  les  sentiments  de  sa  nouvelle  amie,  la  Ré- 
publique française.  Si  la  Russie  remporte  la  victoire, 
elle  n'aura  pas,  finalement,  d'admirateur  plus  ardent 
que  le  peuple  italien. 

Les  pays  neutres,  comme  la  Suisse  et  la  Belgique, 
moins  directement  intéressés  dans  le  conflit,  ont  été  en 
général  favorables  au  Japon,  dans  la  mesure  où  ils  sont 
travaillés  par  les  forces  internationales  et  révolution- 
naires. En  ntTïjorité  protestante,  «  libérale  »,  admiratrice 
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parfois  jusqu'à  la  naïveté,   môme  et  surtout  dans  les 
j)aysdelant,nje  française, de  la  «  culture  germanique  ». 
asile  des  réfugiés  politiques  de  tous  les  pays  et  spé- 
cialement des  «  oiseaux  de  passage  «venus  de  Russie, 
cosmopolite  par  tradition  et  par  nécessité,  la  S 
fait  des  vœux  secrets  pour  le  Japon,   mais  sa  pi 
prudente  et  soucieuse  de  ne  mécontenter  aucun  des 
Ilotes   qui   font    la  fortune  de  Tune  des   princi     ' 
industries  nationales,  celle  des  hôtelleries,  préor. 
aussi,  par  un  sentiment  plus  élevé,  de  respecter  celte 
neutralité  qui  est  pour  la  Suisse  une  vocation  et  une 
ohligation,  n'a  laissé  que  rarement  transparaître  ces 
tendances. 

EnI3el;,âque,  les  socialistes  et  les  doctrinaires  imbus 
du  «libéralisme  »  anglaissesontmontrésî^énéralemciil 
antipathiques  à  la  Russie  ;  dans  lePeupie^lSi,  le  sénateur 
Edmond  Picard  a  fait  scandale  parmi  ses  coreliî^ion- 
naircs  politiques,  en  montrant,  avec  son  indépentianoe 
coutumière,  les  raisons  solides  qui  feraient  du  triom- 
phe du  Japon  un  péril  européen.  Mais,  en  général,  les 
socialistes,  les  internationalistes  et  les  «  intellectuels 
ont  manifestéleurs  préférences  pour  lesNippons.  «Les 
Japonais,   disait   à   un  rédacteur   du    Soir  l'un    dc^ 
savants  belges  les  plus  distingués,  défendent  en  Asi> 
la  cause  de  la  civilisation,  du  progrès  et  de  la  li 
contre  l'exécrable  régime  moscovite.  »  On  nerema.  ,. 
pas  assez  que  ce  sont  généralement  les  «savants  »  qii: 
aftirmcnt  leplus  volontiers  ce  qu'ils  i 
ver  !  C^hez  nos  voisins  belges,  gens  j         ,  , 

tifs,  les  intérêts  économiques  ont  été  des  conseiller^ 
[)Ius  écoutés  que  l'esprit  de  système  ou  les  ilhi- 
humanilaires.   Le  Japon  [est,  pouc  l'industrie   i 
notamment  pour  la  verrerie,  un  excellent  client;  quel- 
ques jours  avant   la  guerre,  une  réunion  <l 
industriels  eut  lieu  sous  la  présidence  du  min 
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Affaires  étrangères  présence  du  ministre  du 

'  «l'autre  part,  piuMcms  .I.s  "landes  p  <*s 

•res  du  royaume  ont  (l«'s  iiiicréis  coii>  les 

en  Hussie  et  souhaitent  peut-être  d'être  chargés  de  la 
'  *  ;ide  nouveaux  emprunts:  sérieuses  raisons, 

l  ivernement  neutre  de  la  Belgique,  de  gar- 

der et  d'imposer,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  une 
neutralité  effective  à  l'opinion  et  à  la  presse  elle-même. 

Parmi  les  nations  que  l'offensive  des  Japonais  a 
trouvées  d'avance  rangées  parmi  les  adversaires  de  la 
Ilussie,  l'on  nomme  souvent  ensemble  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Etats-Unis;  mais  ce  serait  faire  fausse 
route  que  d'attribuer  à  des  mobiles  identiques  une 
communautf'  de  sentiments  qui,  elle-même,  est  moins 
complète  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord.  Chez 
Jes  deux  branches  de  la  famille  anglo-saxonne,  ni  les 
préférences  des  peuples  n'ont  élé  déterminées  par  les 
mêmes  causes,  ni  les  altitudes  des  gouvernements 
inspirées  par  les  mêmes  préoccupations  politiques. 

En  Angleterre,  la  presse  et  le  public,  presque  sans 
exception,  ont  manifesté  une  aversion  profonde  et 
spontanée  pour  la  Russie  et  des  sympathies  enthou- 
siastes pour  le  Japon.  La  foule  de  Londres  et  des 
grandes  villes,  la  foule  des  soirs  de  Ladysmith  et  de 
Mafeking,  la  foule  des  meetings  impérialistes  et  des 
music-hall,  acclame  le  «  cher  petit  Ja[)on  »  et  se  dé- 
lecte aux  dépêches  sensationnelles  qui  lui  annoncent 
quelque  exploit  des  torpilleurs  ou  des  cuirassés  japo- 
nais. Pour  le  bourgeois  ou  l'ouvrier  anglais,  le  Japo- 
nais est  un  allié,  un  ami  et  un  élève  :  on  lui  a  fait  croire 
que  le  Japon  était  l'Angleterre  de  l'Extrême-Orient, 
(pi'il  avait,  comme  elle,  confié  sa  fortune  aux  Océans 
et  mis  sa  force  et  son  espoir  dans  l'industrie  et  le  com- 
merce. La  plupart  des  vaisseaux  de  guerre  et  des 
canons  de  l'amiral  Togo  sortent  des  usines  britanni- 
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ques  et  TAni^lais  suit  avec  passion  une  expérience 
navale  où  sont  mis  à  l'épreuve  les  moyens  d'action  et 
les  méthodes  de  l'Amirauté.  Jusque  dans  l'attaque 
brusque,  sans  déclaration  de  çuerre,  l'impérialisme 
brutal  du  peuple  des  «grandes  villes  a  reconnu  des  pro- 
cédés qu'il  ne  réprouve  pas  et  admiré  une  énergie 
qui  le  séduit.  Mais  surtout  le  sens  pratique  du 
public  anglais  s'en;^oue  du  «  little  Jap  »  parce  qu'i 
voit  en  lui  le  champion  intrépide  des  intérêts  bri- 
tanniques, assez  hardi  pour  s'attaquer  au  géant  que 
John  Bull  redoute  et  respecte  en  môme  temps  comme 
la  seule  puissance  capable  d'imposer  une  limite  à 
l'essor  de  son  Empire.  Jusque  dans  ses  accès  de  jin- 
goïme  effréné,  la  foule  ain^^laise  reste  pratique,  et  se 
laisse  guider  par  son  instinct  national;  on  lui  a  appris 
à  haïr  la  Russie,  on  lui  a  montré  le  cosaque,  coiffé 
de  peau  de  mouton  et  la  lance  au  poing,  prêt  à  fondre 
du  haut  de  l'Hindou-Kouch  sur  l'empire  des  Indes,  à 
descendre  vers  le  golfe  Persique,  à  ravir  Pékin  et 
Constantinople,  à  chasser  de  F  Asie  le  drapeau  de  VU- 
nion-jack  et  à  étouffer,  de  ses  bras  puissants,  la  civi- 
lisation anglaise  et  le  commerce  impérial.  Quand  Dis- 
raeli revint  de  Berlin,  vainqueur  sans  combat  de  la 
Russie  épuisée  par  ses  victoires  mêmes,  et  rapportant 
«  la  paix  avec  l'honneur  )>,  il  fut  le  plus  populaire  des 
hommes  d'Etat  britanniques.  Le  rôle  où  Disraeli  et 
Bismarck  excellèrent  en  1879,  quand  ils  arrêtèrent 
les  Russes  aux  portes  de  Stamboul,  est,  en  1904, 
dévolu  aux  flottes  et  aux  armées  nippones;  à  elles  de 
barrer  aux  Russes  la  route  de  l*ékin  :  toute  la  sym- 
pathie intéressée  du  peuple  anglais  est  avec  elles,  et, 
si  elles  venaient  à  se  briser  contre  le  colosse,  l'opinion 
acclamerait  le  nouveau  Beaconsfield  qui  saurait  con- 
tenir et  endiguer  le  débordement  des  Slaves  sur  h* 
Céleste-Empire.  Cett»«  î"'<!ilité  passionnée  du  pu'»!''- 
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—  tout  au  moins  de  la  foule  qui  n*obéit  qu'à  ses  ins- 
tincts et  à  ses  passions  sans  égard  aux  opportunités 
cli;in;Ct*antes  de  la  politique,  —  rien,  dans  le  conflit 
acluel,  ne  saurait  Tempt^cher  de  se  manifester,  chaque 
fois  (prelle  en  trouvera  l'occasion,  contre  a  l'ennemi 
héréditaire  ».  Le  Globe  résumait  bien  la  force  et  les 
raisons  d'être  de  ces  sentiments  populaires  quand  il 
écrivait  :  «  Nous  n'avons  jamais  dissimulé  notre  vive 
svmpalhie  pour  le  Japon,  parce  qu'il  a  été  provoqué, 
parce  qu'il  est  notre  allié  par  traité,  parce  que  ses 
intérêts  sont  nos  intérêts,  parce  que  la  consolidation 
de  la  domination  russe  en  Mandchourie  signifie  la 
ruine  du  commerce  britannique  en  Extrême-Orient  et 
parce  que  toute  augmentation  de  la  force  de  la  Russie 
est  une  menace  pour  notre  empire  des  Indes.  Nous  ne 
î'  *  is  pas  de  cette  ligne  par  crainte  de  porter 
<  ^.-  aux  amis  de  la  Russie  sur  le  continent  ou 

par  condescendance  pour  les  sentiments  des  puissan- 
ces continentales.  » 

Ces  préférences  déclarées  de  la  masse  du  public  bri- 
tannique sont  à  la  fois  un  appui  et  une  gène  pour  le 
irouvernement  :  quand  il  a  conclu  son  alliance  avec  le 
^likado,  il  avait  surtout  l'ambition  de  tenir  en  respect 
l'expansion  russe,  en  dressant,  contre  elle,  la  menace 
(le  l'armée  et  de  la  flotte  nippones  ;  un  perpétuel  tête- 
i-tète  des  deux  adversaires,  qui  se  montreraient  les 
dents  sansjamais  se  mordre,  eût  été,  pour  la  Grande- 
Hretagne,  l'idéal;  elle  s'est  efforcée  d'éviter  un  conflit 
tuquel  elle  ne  désirait  point  prendre  part;  n'ayant 
:»u  prévenir  la  guerre,  elle  en  profite  en  cherchant 
I  supplanter  l'influence  russe  à  Lhassa,  cette  Rome 
«le  l'Asie  centrale  ;  mais  la  défaite  des  Russes  ou 
l'écrasement  des  Nippons  seraient  également  funestes 
à  ses  intérêts.  Victorieux,  le  Japon  deviendrait  le  vrai 
maître  de  la  Chine  et  des  mers  de  l'Extrême-Orient 
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€t  en  éliminerait  tôt  ou  tard  Tinfluence  anglaise  ; 
éloignée  du  Pacifique,  la  Russie  reporterait  ^  ''i- 

tions  en  Perse  et  dans  les  Balkans  d'où  l'A  te 

a  tout  fait  pour  l'éloigner.  La  défaite  du  Japon,  d'autre 
part,  serait  d'abord  pour  l'Angleterre,  son  alliée,  un 
éehec  moral  ;  elle  ^i^randirait  le  prestige  du  plus  redou- 
table des  rivaux  de  sa  puissance;  la  Russie  resterait 
maîtresse  de  l'Asie  orientale,  dominerait  à  Pékin  et  en 
exclurait  l'influence  et  peut-être  le  commerce  britanni- 
que. N'ayant  pu  arrêter  les  adversaires  au  moment  où 
ils  allaient  en  venir  aux  mains,  l'Angleterre  a  intérêt 
à  ce  qu'une  guerre  longue  et  sanglante  les  épuise  l'un 
et  l'autre.  Bien  qu'elle  sache  qu'on  ne  refait  pas  deux 
fois  à  une  môme  nation  le  «  coup  »  qui  a  réussi 
après  San-Stefano,  elle  espère  que  la  lassitude  des 
combattants  et  l'incertitude  du  succès  lui  permettront 
néanmoins  de  faire  entendre  ses  conseils  au  moment 
de  la  pacification.  C'est  à  cette  éventualité  que  le 
gouvernement  de  Londres,  uni  par  un  trailéd'allianre 
i\  l'un  des  belligérants,  se  prépare,  en  observant  une 
rigoureuse  neutralité  et  en  esquissant  une  politique 
de  bons  procédés  et  de  rapprochement  avec  la  Russie  : 
il  souhaite  que  la  France,  alliée  de  la  Russie,  se  prèle 
à  cette  tactique  et  il  espère  réussir  par  ce  moyen  à 
entretenir,  en  Extrême-Orient,  un  foyer  de  difficultés 
renaissantes  et  d'hostilité  latente.  Ainsi  s'explique  le 
revirement  que  l'on  constate  dans  les  «  sphères  ofti- 
cieles  »  de  Londres  et  que  la  sagesse  du  roi  et  la  pru- 
dence du  gouvernement  cherchent  et  réussissent  par- 
tiellement à  imposer  à  l'opinion  publique  ;  mais  les  fou- 
les anglaises  et  la  presse  elle-même  sont  moins  dociles 
qu'on  ne  le  croit  parfois  aux  suggestions  du  pouvoir, 
ce  sont  surtout  les  succès  trop  longtemps  attendu^ 
des  Ni[)pons  qui  ont  refroidi  leur  enthousiasme, 
mais  elles  n'attendent  qu'une  occasion  pour  manifes- 
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1er,  contre  le  Uussc  ennemi,  leur  incoercible  défiance 
et  leur  huinc  vivace. 

L'Américain  des  Etats-Unis  est,  plus  directement 
encore  que  l'An-^lais,  intéressé  aux  allaires  de  l'Kxtré- 
nie-Asie:  il  est,  ou  il  prétend  devenir,  le  dominateur 
du  Pacifique,  et  faire  pénétrer  ses  marchandises  dans 
tous  les  pays  riverains  de  son  ^isranlesque  domaine, 
a  Les  afiaires  sont  les  allaires  m,  et  les  Yankees  crai- 
gnent qu'une  extension  de  la  puissance  russe  en  Asie 
ne  mette  obstacle  à  leur  trafic.  Ils  veulent  «  la  porte 
ouverte  »  :  la  Russie  s'est  entja^ée  à  ne  point  la  fermer 
en  Mandchourie;  mais  n'avait-elle  pas  aussi  promis  d'é- 
van       '     **       •'  î     >t  animent  Niou-Tchouan^? 

L'Ai  lires  avant  d'être  homme 

d'Etat,  [»réoccupe   que  de   l'avenir  immédiat 

et  II-'   '  L's  prévisions  à   longue   échéance;  il    ne 

se    .  i'-  pas  si    la  victoire  des  Nippons  et  l'éta- 

blissement de  leur  hégémonie  dans  la  Chine  du  Nord 
ne  seraient  pas  suivis  de  l'expulsion  des  blancs  du 
continent  jaune  et  si  la  production  industrielle  du 
Japon  et  d'une  Chine  japonisee  ne  serait  pas  la  con- 
currence la  plus  redoutable  que  le  commerce  des  Etats- 
Unis  puisse  rencontrer  ;  il  suffit  que  la  puissance 
russe  lui  apparaisse  comme  une  limitation  actuelle  de 
son  activité  pour  qu'il  penche   du  coté  des  Japonais. 

Mais  le  secret  des  bruyantes  sympathies  des  Amé- 
ricains pour  le  u  cher  petit  Jap  »,  c'est  dans  leur  ca- 
ractère plus  que  dans  leurs  intérêts  qu'U  faut  le  cher- 
cher. Le  sens  critique  va  rarement  de  pair  avec  l'es- 
prit d'entreprise  et  l'audace  des  initiatives  heureuses; 
le  Yankee  sait  vouloir  et  il  sait  oser  ;  il  est  prompt 
à  l'enthousiasme,  mais  il  est  parfois  la  dupe  de  sa 
propre  générosité  incomplètement  informée.  Naturel- 
lement porté  i\  admirer  les  autres  dans  la  mesure  où 
il  croit  voir  en  eux  un  reflet  diminué  de  sa  propre 
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image,  il  aime  du  Japon  la  hardiesse  de  ses  initiatives, 
la  rapidité  de  son  essor  économique,  sa  passion  des 
nouveautés,  son  goill  du  «  self-help  »,  son  penchanl 
pour  le  ((  bluff  »,  son  nationalisme  exclusif.  Conscient 
d'être  le  plus  libre  des  peuples,  fier  de  donner  asile  aux 
victimes  de  toutes  les  tyrannies,  le  Yankee  a  horreur 
de  Taulocratie  russe  que  sa  presse  lui  dépeint  sous  les 
couleurs  les  plus  atroces;  Tâme  américaine  et  l'âme 
russe,  séduisantes  l'une  et  l'autre  parcerlains  de  leurs 
aspects,  sont  séparées  par  de  profondes  dissemblan- 
ces :  comment  pourraient-elles  se  comprendre?  D'es- 
prit simpliste,  le  Yankee  ne  s'arrête  pas  aux  nuances 
et  ne  s'embarrasse  pas  des  distinctions  où,  en  bon 
homme  d'affaires,  il  n'a  pas  le  loisir  d'entrer.  Pour 
lui,  «  le  Japon  représente,  dans  le  conflit,  l'élément 
civilisé,  le  principe  libéral  et  moderne  de  développe- 
ment national,  la  promesse  de  progrès  pacijhjiie.  La 
Russie  incarne  l'anachronisme  d'une  organisation 
fondée  sur  le  fanatisme  et  la  force,  sur  l'étranglement 
de  la  liberté  et  l'abaissement  du  peuple  *  ». 

Il  faut  d'ailleurs  se  garder  de  rendre  la  nation  amé- 
ricaine responsable  des  engouements  irraisonnés  de  la 
partie  la  plus  agitée  et  la  plus  bruyante  de  la  popula- 
tion de  l'Union.  Les  Américains  de  fraîche  date  sont 
ceux  qui  ont  la  prétention  d'être  les  plus  «  améri- 
cains »  ;  les  nouveaux  immigrés,  ivres  d'espace  et  de 
liberté,  sont,  en  général,  ceux  qui  exagèrent  jusqu'au 
ridicule  les  qualités  et  les  défauts  du  Yankee  ;  sur  le 
continent  américain,  ils  apportent  et  ils  répandent 
leurs  antipathies  de  race  et  leurs  préjugés  ataviques. 
Les  plus  ardents  partisans  du  Japon,  aux  Etats-Unis, 
sont  sans  doute  les  l^olonais,  )f>s'  Arménicns,les  Juifs. 
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dont  le  nombre,  l'influence  et  la  fortune  s'accroissent 
avec  une  rapidité  qui  déconcerte  les  plus  réccnis  ob- 
servateurs de  la  vie  américaine  et  dont  beaucoup  sont 
orii^inaires  de  Russie  ;  enfin  les  réfugiés  russes, slaves 
ou  finlandais,  auxquels  il  faut  encore  joindre  les  oui- 
iatrsy  les  anarchistes  de  tout  pays,  tous  ceux  pour 
qui  les  lois  de  leur  patrie  ont  été  ou  ont  paru  trop 
sévères  ou  trop  injustes.  C'est  dans  ce  milieu,  où  les 
idées  fermentent,  où  les  haines  s'exaspèrent  jusqu'à 
l'action,  que  les  incidents  de  Kichinev,  dénaturés  et 
amplifiés,  ont  soulevé  tant  d'émotion  ;  ce  récit  a  fait 
frémir  d'horreur  le  pays  où  la  loi  de  Lynch  trouve 
de  si  fréquentes  et  si  atroces  applications,  et  a  provo- 
qué rindii^nation  publique  contre  la  Russie. 

Au  contraire,  d'autres  réfus^iés,  très  nombreux  aux 
Etats-Unis,  ont  manifesté  chaleureusement  leur  sym- 
pathie pour  les  armées  du  Tsar:  ce  sont  les  Irlandais, 
il  leur  suffit  que  l'empire  nippon  soit  l'allié  de  l'Angle- 
terre pour  que  tous  leurs  vœux  aillent  à  ses  adver- 
saires; à  New-Y'ork,  des  Irlandais  ont  tenu  un  grand 
meeting  pour  protester  contre  le  langage  antirusse  et 
pour  dénoncer  «  l'hostilité  voilée  de  M.  Hay  contre  la 
Russie  ».  Ainsi,  par  une  revanche  inattendue,  les  peu- 
ples du  vieux  monde  retrouvent,  dans  la  politique  de 
cette  Amérique,  peuplée  des  victimes  de  leurs  injus- 
tices et  des  fugitifs  de  leurs  révolutions,  la  trace  et 
en  même  temps  le  châtiment  de  leurs  intolérances. 
Quant  aux  Américains  de  familles  anciennement 
immigrées,  ils  se  sont,  en  général,  contentés  de  s'in- 
téresser aux  efforts  du  Japon,  comme  il  convient  à 
des  commerçants  à  l'égard  d'un  client  avec  qui  ils  font 
33o  millions  de  francs  de  commerce,  tandis  qu'avec 
son  adversaire  leurs  échanges  ne  se  montent  qu'à  i5o 
millions  (chiffres  de  1908).  A  mesure  que  le  temps 
s'écoule  et  que  le  triomphe  des  «  Japs  »  s'affirme,  le 
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ton  de  la  presse  yankee  devient  plus  modéré,  plus 
correct,  et  dénote  un  souci  réel  d'impartialité  cl  le 
désir  de  «garder  une  neulralité  effective. 

Le  gouvernement,  et  surtout  le  président  Roosevell, 
préoccupés  des  conséquences  qu'une  attitude  partiale 
aurait  pu  amener,  se  sont  cardés  des  entraînements 
irréfléchis  et  se  sont  efforcés  d'imposer  à  tous  le  res- 
pect de  la  neutralité  officiellement  proclamée.  Le  sen- 
timent de  la  responsabilité  est  le  meilleur  antidote 
contre  unvae["uc  humanitarisme:  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  n'a  pas  suivi  le  mouvement  qui  portait  une 
grande  partie  du  peuple  vers  les  Japonais;  il  s'est  con- 
tenté dedonner  au  sentiment  populairecertaines  satis- 
factions en  affirmant,  avec  quelque  raideur,  les  droits 
du  commerce  des  Etats-Unis  en  Mandchourie  et  leur 
volonté  de  maintenir  ouverts  les  ports  où  leur  expor- 
tation trouve  d'importants  débouchés.  Nul  doute  que 
les  Américains,  gens  pratiques,  ne  s'applaudissent 
bientôt  de  la  prudence  de  leur  gouvernement  et  qu'ils 
se  rendent  compte  que,  pour  l'avenir  de  leur  com- 
merce et  de  leur  hégémonie  dans  le  Pacifique,  le  véri- 
table rival  est  pour  eux  le  Japonais,  qu'ils  rencontrent 
aux  Sandwich,  aux  Pliilippines  et  en  Chine,  et  non  le 
Russe,  qui  ne  prétend  ni  a  n'irner  sur  les  mers,  in  à 
dominer  toute  la  Chine. 


m 


Si  l'on  excepte  quelques  peuples  slaves,  dont  aucun 
no  forme  une  grande  nation,  nous  avons  vu  presque 
partout,  jusqu'ici,  le  sentiment  populaire,  européen 
ou  américain,  pencher  vers  le  Jupon  par  aversion 
pour  la  Russie.  Le  peuple  français,  au  contraire,  sans 
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s*arrôler  à  de  lon^s  raisonnements,  s*esl  laissé  em- 
porler  par  la  force  de  sou  instinct  national  et  a  spon- 
tanément manifesté  sa  solidarité  avec  le  Éjrand  empire 
«amietallié  ».  lia  montre  ainsi,  une  fois  de  plus,  sur 
(|uelle  solides  assises  de  réciproquesyrapathieest  fondée 
la  politique  franco-russe  qui  s'appuie  sur  tout  ce  qu'il 
V  a  d'essentiel  et  d'immuable  dans  le  caractère  fran- 
çais: c'est  d'ailleurs  à  cette  condition  seulement  que 
peut  tHre  efficace  et  continue  la  politique  extérieure 
d'une  grande  démocratie  qui  entend  maintenir  son 
ran;;  dans  le  monde,  ne  pas  mentir  à  ses  glorieuses 
traditions  etsauve;parder  tous  ses  intérêts.  L'agression 
inattendue  du  8  février,  les  torpilles  et  la  canonnade 
t'clalanl  en  pleine  paix,  alors  que  nos  journaux  offi- 
cieux se  refusaient  encore  à  croire  à  l'imminence  des 
"■>:,  ont  fait  courir  dans  toute  la  France  un  long 
il  tuent;  le  peuple,  ainsi  attaqué  à  l'improviste, 

n'était-ce  pas  celui  que  le  plus  humble  des  Français 
■'  *  '  l'allié  de  son  pays,  celui  dont  le  souverain  a 
par  deux  fois  avec  le  Président  de  la  Répu- 
blique des  visites  d'amitié?  Cette  armée,  dont  le  canon 
résonnait,  n'était-ce  pas  celle  que  l'imagination  popu- 
laire s'est  représentée,  marchant  à  l'appel  delà  nôtre, 
pour  effacer  la  honte  de  l'année  terrible  et  ijuérir  les 
blessures  de  la  France  démembrée  ?  Un  frisson  d'en- 
thousiasme secoua  la  France  :  de  l'école  à  la  caserne  et 
de  l'atelier  aux  salons  mondains,  un  même  sentiment 
lit  vibrer  les  cœurs;  on  se  précipita  fiévreusement  sur 
les  journaux  ;  on  se  mit  à  épeler  les  carteâ  de  ces  pays 
lointains,  à  mesurer  l'indéfinie  longueur  du  Transsibé- 
rien; dans  nos  collèges,  Japonais  devint  une  injure  et 
nos  écoliers,  en  jouant  à  la  guerre,  ne  voulurent  être 
que«  Russes».  A  Paris,  chez  le  marchand  de  vin,  ce 
c/w6  des  quartiers  populaires,  la  guerre  devint  l'unique 
sujet  de  conversation,   et  qui  doutait  du  succès  des 
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Russes  risquait  d'être  impitoyablement  u  blagué  )>  ; 
souvent  l'un  de  ces  artisans  parisiens,  parmi  lesquels 
il  se  rencontre  tant  d'esprits  naturellement  fins  et  distin- 
gués, se  révélait  stratégiste  ;  tout  en  déjeunant  et  en 
buvant  sa  chopine,il  commentait  les  nouvelles  du  jour 
et  expliquait,  avec  cette  clarté  et  ce  goût  de  la  méthode 
qui  est  l'un  des  caractères  de  notre  peuple,  la  position 
des  armées  et  le  plan  des  généraux;  lui-môme  et  pres- 
que tous  ses  auditeurs  tenaient  pour  les  Russes  :  les 
contradicteurs  étaient  rares;  quand  il  yen  avait,  c'é- 
taient presque  toujours  des  ouvriers  de  grandes  usines, 
de  ceux  qui  sont  plus  assidus  à  la  Bourse  du  travail 
qu'à  l'atelier  et  qui  se  laissent  endoctriner  par  les 
professionnels  de  la  politique. 

La  guerre  russo-japonaise  a  permis  à  la  grande 
majorité  des  Français  de  faire  éclater  ses  sympathies 
spontanées  pour  la  Russie  ;  mais,  pour  une  minorité 
ardente  et  qui  n'est  pas  sans  influence  dans  les  conseils 
du  ministère  *,  elle  a  été  l'occasion  de  se  séparer  net- 
tement de  l'opinion  presque  unanime  de  la  nation  et 
d'entreprendre,  au  nom  de  la  logique  révolutionnaire, 
une  violente  campagne  contre  l'alliance  franco-russe. 
Nous  avons  montré  déj«^  pourquoi  les  socialistesinter- 
nationalistes  de  tous  les  pays  ont  choisi  le  Japon 
pour  champion  de  leurs  idées. £n  France,  le  mouvemen  f 
de  l'opinion  publique  a  été  si  puissant  que,  même 
dans  les  rangs  «  socialistes»,  beaucoup,  parmi  ceux 
qui  tiennent  compte  des  faits,  même  lorsqu'ils  parais 
sent  en  opposition  avec  leurs  doctrines,  ont  reconnu 
que,  dans  Tinlérôt  même  de  la  civilisation,  la  victoin' 
du  Japon  pourrait  avoir  les  conséquences  les  plus  fâ- 
cheuses, et  ils  sont  tout  au  moins  testés  neutres.  Tout 
autre  a  été  l'attitude  de  M.  Jaurès  et  de  ses  amis  :  sr 

I .   Je   rappelle  que   ce  chapitre  a  été  écrit  sous  le  goureraement  ûc 
M.  Combes. 
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iiant  à  ce  sentiment  instinctif  (jui  pousse  les  démocra- 
ties ÙL   redouter  la  guerre,  il  a,  dans  son  discours  de 
Saiiil-Htienne,  montré  la  République   entraînée,  par 
me   politique    imprudente  et   anti-<lémocralique,   à 
iaire  la  guerre  pour  le  tsar  et  risquant    d*entrer  en 
lutte  avec  l'Angleterre  pour  des  intérêts  qui  ne  sont 
pas  les  siens;  se  servant  habilement  de  la  «  déclara- 
tion »  qui,  en  réponse  au  traité  anglo-japonais,  a  paru 
tendre  à  l'Extrôme-Orient  Talliance  restée  jusqu'alors 
iiropéenne,il  acondamnéen  bloc  Talliance  elle-même 
L  conclu  que  l'heure  était  venue  de  la  «  détendre  ». 
^on  discoursa  été  l'acte  le  plus  retentissant  de  toute  une 
campagne  habilement  conduite.  Dans /'A^ttro/j^ew,  dans 
les  Annales  de  ia  Jeunesse  iafr/ueyM,  Naquet,  ancien 
sénateur,  israélite,  ancien  membre  du  «  Comité  natio- 
!ial   »    boulangiste,     socialiste,    internationaliste    et 
père  du  divorce  »,  a  repris  à  son  compte  le  mot  de 
Napoléon   !•'  et  mis   l'Europe  en   face  du  dilemme  : 
républicaine  ou  cosaque  ;  il  a  insisté  sur  l'incompa- 
tibilité d'une  politique  républicaine  et  d'une  alliance 
ivec  le  tsar,  et  montré  dans  le  Japon    le  champion 
naturel  du  socialisme,  de  la  raison  et  du  laïcisme  >. 
Déjà  M.  Weulersse,  dans  son  intéressant  livre,  avait 
signalé,  entre  le  Japon  et  nous,  des  a  affinités  révolu- 
tionnaires »;  le  problème  n'est-il  pas,  pour  lui  comme 

1.  Il  est  intéressant  de  noter  l'opinion  discordante  de  M.  Henri  Tu- 
rot.  Voici  un  passage  d'un  de  ses  articles  de  la  Petite  République. 
M.  Henri  Turot  a  Toyagé;  il  a  vu  le  Japon! 

.<  J'ni  à  maintes  reprises  expliqua  les  raisons  de  mon  antipathie  pour 

'-     " "-^    •"'"  "■••"  ^"-  'Ml  fa«;onnes  des  siècles  de  pr—r— ;■  '-      '- 

!X,  leur  goût  des  K|»ectacl. 
;K)rtable   vanité,  leurs  ami 
uatibu  ibue  à  révolter  nos  sentimeuli»  leti  pluM  chers 

et  à  I  !  '-r  comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la 

paix  I  <li>nc    croire  que,  maigre  la  répugnance  que 

nous  :  vrannie  dont  houffre  le  peuple  russe,  noos 

somiii  riix  {)our  le  triomphe  des  armées  iaponaises, 

trionr  ^ions  seraient  singulièrement  périlleases  pour 

K'-s  {>;.  -  ...II.  » 
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pour  nous,  de  «  fondci  ui.v  ...wi,..c  ic-^^c  »?  Au-des- 
sus de  tous  les  autres,  M.  Gustave  Hervé  s'est  dis- 
tingué par  Tardeur  et  la  francliise  de  ses  sentiments 
japonais  ;  dans  la  Revue  de  Renseignement  primaire^ 
où  il  écrit  hebdomadairement,  il  mène  une  campaî^e 
violente  contre  la  politique  extérieure  fondée  sur  l'al- 
liance franco-russe.  Dans  son  article  <(  pour  le  Ja- 
pon w  du  7  février  1904,  il  félicite  les  sujets  du  Mi- 
kado d'avoir  «  le  ^oût  des  nouveautés  et  toutes  les 
curiosités  de  Fesprit  moderne /).  11  les  loue  de  pos- 
séder «  de  Jurandes  fabriqueset  des  usines  géantes»  ; 
mais  voici  la  raison  principale  de  ses  prédilections  : 
«Il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  un  peuple  aussi  peu 
religieux  et  il  n'y  a  pas  au  monde,  à  coup  sûr,  une 
classe  dirigeante  qui  fasse  si  ouvertement  profe^ 
de  rationalisme  et  d'athéisme.  Ce  n*est  pas  au  J  ^ 
qu'on  persécute  les  missionnaires  catholiques  ou  pro- 
testants :  on  se  contente  de  leur  rire  au  nez.  »  —  El, 
après  avoir  constaté  que  «  moralement  le  Japon  n'a 
aucune  leçon  à  recevoir  de  nous  »,  il  conclut  :  «  La 
haute  finance  d'Europe  et  les  missions  sontanti-japo- 
nistes,  une  double  raison,  jointe  aux  autres,  pour 
nous,  d'être  japonistes.  »  —  Le  28  février  el  le  20 
mars,  M.  Hervé  s'en  prend  din^ctemenl  à  l'alliance 
franco-russe  : 

Crions  par-dessus  les  toits  que  nous  ne  voulons  pas  la 
guerre  sous  quelque  prétexte  quo  ce  soit. 

Crions  que  rulliance  russe,  qui  a  pour  contrepoids  la 
Triple-Alliance^ne  nous  protège  nullement  contre  TAIlema- 
gne  ;  que  la  rupture  de  1  alliance  russe  amènerait  la  rupture 
(Je  la  Triple-Alliance;  qu'isolés  eo  face  de  rAIIemagne,nou8 
ne  serions  pas  eu  plus  mauvaise  posture  qu'unis  à  la  Rus- 
sie, ni  moins  expoNiès  aux  coups  de  la  Triple-Alliance. 

Crions  quo  l'alliance  russe  noas  expose  d'un  moment  à 
l'autre  à  une  guerre  européenne  * . 

1.  N'est-il  pM  curieux  de  relire  ces  phrases  au  momenl  taéna  oà  la 
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Crions  que  nous  voulons  connaître  le  texte  du  traité  d'al- 
liance. 

Détendons  Talliance  franco-russe,  disait  récemment 
Jaurès.  Non,  la  détendre  n'est  pas  suffisant  I 

Il  faut  la  rompre  et  au  plus  tôt! 

A  bas  l'alliance  russe! 

Que  M.  Hervé  professe  de  telles  opinions  et  les  ap- 
puie d'art^uments  aussi  inattendus, le  fait  est  en  vérité 
de  peu  d'importance.  Mais,  ce  qui  est  grave,  c'est  que 
ces  opinions  servent  de  Icading  article  à  une  Revue 
que  lisent  un  grand  nombre  d'instituteurs  dont  Tes- 
pril  critique  est  en  général  insuffisamment  armé  et  qui 
sont  les  éducateurs  des  enfants  du  peuple!... 

Que  d'ailleurs  quelques  sopbismes  puissent  venir  à 
bout  de  faire  prendre  le  change  au  bon  sens  national, 
c'est  ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  redouter  pour  le  mo- 
ment. M.  Combes  l'a  compris,  il  a  promis  que  la  France 
n'entreprendrait  aucune  guerre  sans  l'assentiment 
des  Chambres,  mais  lui  d'ordinaire  si  condescendant 
au.\  suggestions  de  M.  Jaurès,  il  a  senti  la  nécessité 
de  se  séparer  ostensiblement,  du  moins  sur  le  terrain 
de  la  politique  extérieure,  du  brillant  porte-parole  du 
socialisme  parlementaire;  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  a  affirmé,  lui  aussi,  avec  force,  que  notre 
politique  s'appuyait  «  sur  la  base  immuable  de  l'al- 
liance russe  ». 

Les  théoriciens  de  Tinternationalisme  se  sont  heur- 
tés à  une  vague  de  fond  du  sentiment  populaire,  à 
laquelle  ni  le  pompeux  enchaînement  des  raisonne- 
ments spécieux,  ni  le  fantôme  des  grandioses  abstrac- 
tions ne  sauraient  faire  obstacle;  ce  sont  eux,  s'ils 
s'obstinaient  à  vouloir  rarrôler,qui  risqueraient  d'être 
emportés  par  l'impétuosité  du  flot.  Cette  fois,  on  peut 

défaillance  de  la  Haasie,  raiocue  et  déchirée  par  la  rérolutioa.  rend 
pour  nous  le  danger  d'une  guerre  extérieure  plus  imminent  qu'il  ne  l'a 
jamais  élé. 
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le   dire,    c'est  vraiment   la  nation  qui    a  imposé  sa 
volonté  à  ses  gouvernants. 

Si  désintéressés  qu'ils  soient,  les  vœux  que  la  France 
forme  pour  le  succès  des  armées  russes  correspon- 
dent cependant  à  des  intérêts  matériels  très  précis. 
Notre  pays  n'a,  pour  le  Japon,  aucun  sentiment  mal- 
veillant; il  a  contribué  à  l'initiera  la  civilisation  euro- 
péenne et  il  a  applaudi  à  son  rapide  essor;  mais  les 
ambitions  impatientes  de  l'impérialisme  nippon  lui 
ont  inspiré  des  craintes  pour  la  sécurité  de  notre 
empire  Indo-Ohinois  :  une  défaite  des  Japonais  en 
Mandchourie, terminant  un  guerre  ruineuse  pour  eux, 
nous  délivrerait  pour  de  longues  années  de  toute 
inquiétude  en  Indo-Chine.  La  Russie  victorieuse, 
définitivement  installée  sur  le  Pacifique, aurait  achevé 
sa  tâche  en  Extrême-Orient;  elle  pourrait  reporter 
ses  forces  et  son  attention  sur  l'Europe  où  tant  de 
problèmes  menacent  de  troubler  l'équilibre  des  puis- 
sances et  la  paix  des  peuples. 


IV 


«  Je  suis,  dit  Méphistophélès  ù  Faust,  une  partit* 
de  celte  force  qui  veut  toujours  le  mal  et  fait  toujours 
le  bien.  »  La  guerre  aurait-elle  le  droit  de  prendre 
pour  elle  cette  définition  que,  dans  TceuTre  de  Gœthe, 
l'esprit  du  mal  donne  de  lui-même,  c'est  ce  qu'au  point 
de  vue  philosophique  et  moral  ces  quelques  obser- 
vations sur  la  répercussion  de  la  guerre  russo-japo- 
naise parmi  les  peuples  neutres  ne  suffisent  pas  pour 
décider.  Sur  le  terrain  pratique  des  faits,  elles  nous 
ont  conduits  cependant  à  quelques  résultats  qui,  sans 
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maîtresse  des  mers.  —  Dangers  de  sa  politique.  —  Tendances  paci- 
fiques ;  démission  de  lord  Curzon.  —  Tentatives  de  rapprochement 
avee  la  Russie.  —  Lettre  de  lord  Lansdowne  à  sir  Charles  Har- 
dinge. 

IV. -—  La  paix  et  les  Etats-Unis  ;  rôle  du  président  Hoosevelt. —  Riva- 
lité du  Japon  et  des  Etats-Unis  dans  le  Pacifuiuc.  —  L'Allemagne 
en  Cî,  iir  de  ses  projets.  —  Relour  au  principe  d'intégrité. 

—  <  s  de  la  défaite  des  Russes  pour  la  France.  —  La 
Frat                    r  et  en  Indo-Chine.  — Conclusion. 


«  Fait  à  Portsmoulh  (New-Hampshirc)  le  5«  jour 
du  9"  mois  de  la  38«  année  de  Meiji,  correspondant 

I .  Ce  chapitre  a  paru  d'abord  dans  les  Questions  diplomatiques  et 
coloniales  du  1 G  décembre  igoS. 
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au  'i\\  auiii  ifj  septembre)  1905  »  :  telle  est  la  men- 
tion inscrite  au-dessous  du  traité  de  paix  signé  par  le 
Japon  avec  la  Russie  vaincue.  Elle  suffirait  à  elle  seule 
pour  montrer  que  la  politique  des  grandes  puissances 
est  sortie  des  vieux  cadres  où,  depuis  si  longtemps, 
s'exerçait  leur  activité,  et  que  des  forces  nouvelles 
sont  montées  au  premier  rang  sur  la  scène  du  monde: 
cette  préséance  prise  par  une  ère  si  jeune,  sur  nos 
vieux  calendriers  chrclicns,  celte  grande  nation  euro- 
péenne réduite  à  signer,  sur  le  territoire  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  sous  les  auspices  de  leur  Prési- 
dent, la  paix  que  leur  impose  un  peuple  asiatique, 
voilà  le  fait,  jusqu'A  ce  jour  inouï,  que  n'auraient  pu 
concevoir  les  hommes  d'Etat  de  l'école  de  Metternich, 
de  Guizot  ou  de  Bismarck. 

Le  traité  de  Portsmoulh  et  l'alliance  anglo-japonaise 
marquent  le  terme  d'une  évolution  historique  :  le 
situation  qu'ils  créent  en  Extrême-Orient  est  exacte- 
ment inverse  de  celle  qui  était  issue  de  la  guerre  sino- 
japonaise  et  de  l'intervention  des  trois  puissances 
(Russie,  France,  Allemagne).  Dix  ans  ont  suffi  à  ren- 
verser les  rôles  :  en  1896,  la  Russie,  la  France  et 
l'Allemagne  intervenaient  pour  sauvegarder  l'indé 
pendance  et  l'intégrité  du  territoire  chinois  en  face  du 
Japon  victorieux;  TAngleterre,  qui,  durant  la  guerre, 
avait  ouvertement  montré  sa  partialité  pour  la  Chine, 
refusait,  après  la  défaite,  de  s'associer  à  la  démarche 
des  trois  puissances;  elle  se  rangeait  du  côté  du  vain- 
queur; mais  si  opportune  et  si  juste  était  la  politique 
adoptée  par  la  Russie,  la  France  et  l'Allemagne,  que 
le  Japon  dut  se  résoudre  i\  se  plier  à  leurs  exigences. 

Aujourd'hui  c'est  l'Angleterre  et  le  Jai         "i  s  ipii 
reprennent  à  leur  compte  la  tactique  si  i  .  ux- 

ment  abandonnée  par  ceux  qui  en  avaient  été  les 
créateurs,  et  assurent  à  leur  profit  «  l'indépendance  et 
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1  iièi,i  ^iii«  iir  l'Empire  t  iiiitui.i  ;».  .Nous  avons  montré, 
dans  un  précédent  chapitre,  comment  l'occupation  de 
Kiao-Tcheou  par  TAIlemagne  et  de  Port-Arthur  par  la 
Russie  marque  le  point  précis  où  commence  la  dévia- 
lion  néfaste  de  la  polilirjue  européenne  en  Extrême- 
Orient  et  Torii^ine  de  tous  les  malheurs  qui  ont  suivi. 
La  politique  d'intégrité,  inaugurée  et  définie  par  le 
prince  Lobanof  et  M.  Hanotaux,  puis  malheureuse- 
ment désertée  sur  l'initiative  de  rAIIemagne,par  ceux- 
là  même  qui  auraient  eu  le  plus  d'intérêt  à  la  main- 
tenir, est  devenue,  entre  les  mains  du  Japon  et  de 
TAn^^leterre,  un  incomparable  instrument  de  règne: 
ils  ont  eu  l'art  suprême  d'a[)puyer  sur  un  principe 
juste  une  politique  de  domination  et  d'impérialisme: 
de  là  vient  en  grande  partie  leur  succès.  L'Extrême- 
Orient  et  l'Asie  centrale,  dominés  par  la  puissante 
combinaison  anglo-japonaise,  entrent  dans  une  période 
de  recueillement  et  de  préparation.  Après  dix  années 
de  guerre  et  de  tribulations,  les  dix  années  où  le  traité 
anglo-japonais  restera  en  vigueur  s'annoncent  comme 
une  ère  de  développement  économique  et  de  progrès 
pacifique:  l'Asie  est  fermée  aux  ambitions  européen- 
nes ou  américaines;  le  champ  reste  libre,  sous  l'égide 
de  l'Angleterre,  pour  l'essor  des  peuples  jaunes;  ils 
en  sortiront  mieux  armés,  plus  riches,  plus  inquié- 
tants pour  le  repos  du  monde. 


I 


Autant  qu'il  est  permis  de  risquer  pareilles  prédic- 
tions, la  paix  de  Portsmouth  sera  une  paix  durable  : 
elle  donne  au  vainqueur  des  avantages  énormes  sans 
pour  cela  faire  au  vaincu  une  de  ces  blessures  que  le 
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temps  lui-môme  est  inhabile  à  guérir  ;  elle  ne  crée  pas 
entre  la  Russie  et  le  Japon  une  Alsace-Lorraine;  des 
Russes  ne  sont  pas  arrachés  à  leur  patrie  pour  être 
faits,    sans  leur  consentement,    sujets  japonais  ;   la 
Russie  perd  désavantagées  récemment  obtenus  et  dont 
plusieurs,  parmi  lesplus  sai^^es  de  ses  hommes  d'Etat, 
regardaient  l'acquisition  comme  une  faute  ;  elle  n'est 
pas  atteinte  dans  sa  chair,  ni  même  dans  ses  intérêts 
essentiels.    N'ayant  jamais  prétendu  à  l'empire   du 
Pacifique,  elle  peut  voir  sans  trop  de  regrets  le  Japon 
s'en  emparer  *;  elle  n'est  exclue  ni  des  mers  orienta- 
les, puisqu'elle  garde  Vladivostok,  ni  des  marchés  de  la 
Chine  puisque,  sur  une  immense  frontière,  elle  reste 
sa  voisine,    ni  même   de    Mandchourie,  puisqu'elle 
conserve  son  chemin  de  fer  direct  de  la  Transbaïka- 
lie  à  Vladivostok  et  même  l'embranchement  de  Khar- 
bine  k  Port-Arthur  jusqu'à  Kouang-Tcheng-Sé,  à  la 
hauteur  de  Girine,  avec  le  droit  de  les  faire  garder  par 
des  forces  militaires  -.   La  politique  traditionnelle  de 
la  Russie  en  Asie  n'a  jamais  été  une  politique  de  con- 
quête :  à  demi-asiastique  elle-même,  elle  avançait  en 
assimilant  peu  à  peu,  en  russifiant  les  tribus  turques, 
mongoles,  toungouses  qui,  depuis  les  temps  du  Tchin- 
ghiz-Khan,  n'avaient  jamais   été   réunies    sous  une 
même  loi  ;  à  travers  la  monotonie  des  grandes  plaines 
et  des  forêts  sibériennes,  elle  s'approchait  peu  à  peu 
du  noyau  chinois  qu'elle  enserrait  par  le  Nord  et  par 
l'Ouest.   Puissance  essentiellement  continentale,  elle 
se  contentait  de  l'empire  des  steppes  et  du  commerce 

I .  Nous  ne  voulons  pat  dire  par  là,  birn  entendu,  (^ur  la   perte  de  la 
maftriKcde  la  mer,  h  iRquHIe  tH  pou  va  irni  prétendre  jusqu'A  la  bataille 
de  Tsuu-Shima,  ii<        i  «s  Kuaaes  un  déJMaUv.  comme  l'a  mon- 

tré \r  roluiirl  .Mnr<  ntcreasaoU  articles  de  C Eclair  ;  nous 

diiioiis  t»>ul  simpU-u..  ...  .,...;   .».,..-r»ur  I»»'  "«.t..  «Vin.i  pus  1«  rocation 

du  peuple  ruHHC  cl  qu'il  m  v  rst  moiitn  inapte. 

s.  ^uinxr  liommeA  par  l(iloDiJ>lre  dti\'  i  de  les  renfor* 

cer  en  cas  de  Uoubles. 
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par  caravanes,  elle  ne  songeait  point  à  courir  sur  les 
mers  des  aventures  pour  lesquelles  elle  n'était  point 
préparée;  elle  poussait  vers  TEst  son  immense  che- 
min (le  fer,  quand  les  événements  de  1894- 1895   et 
Tascendant  qu'ils  lui  donnèrent  sur  la  cour  de  Pékin 
lui  oITrirenl  l'occasion  de  poursuivre  son  chemin  de 
fer  jusqu'à  Vladivostok,  en  coupant  tout  droit  à  tra- 
vers la  Mandchourie,    et  en  évitant  l'énorme  coude 
que  la  voie  aurait  dû  faire  vers  le  Nord  pour  rejoindre 
la  li;^ne  de  l'Oussouri.  C'est  le  succès  facile  de  ces  pro- 
jets que  l'on  considérait,  il  y  a  dix  ans,  comme  ines- 
pérés, qui  a  entraîné  la  Russie  dans  la  voie  des  aven- 
tures, à  Port-Arthur,  et  sur  ce  golfe  du  Pe-Tchi-Li  où 
elle  se  heurtait  aux  ambitions  japonaises  et  aux  jalou- 
sies européermes.  Elle,  pour  qui  le  temps  travaillait, 
elle  a  voulu  devancer  le  temps  ;  tentée  par  la  décom- 
position apparente  de    l'Empire   du  Milieu,  poussée 
vers  le   piège  par  les  encouragements   intéressés  de 
l'Allemagne,  attirée  par  l'appât  d*un  triomphe  immé- 
diat, elle  a  cru  l'heure  venue  pour  le  Tsar  d'imposer 
sa  loi  à  la  Chine  du  Nord  et  de  rayonner  sur  le  Paci- 
fique. Elle  a  payé  chèrement  une  erreur  qui  est  le  fait 
de  quelques-uns  de  ses  gouvernants,  mais  qui  n'est  pas 
l'aboutissement  logique  de  sa  politique  traditionnelle. 
Aujourd'hui  la  question  est  tranchée  :  la  Russie  ne 
jouera  sur  le  Pacifique  qu'un  rôle  secondaire,  elle  ne 
prendra  pas  pied  sur  le  Pe-Tchi-Li,  elle  n'étendra  pas 
sa  main  protectrice  sur  la  dynastie  mandchoue,  mais 
elle  peut  renoncer   sans  humiliation,  et  même   sans 
regrets,  à  une  politique  qui  déplaçait  l'axe  de  l'em- 
pire et  qui  portait  ses  forces  et  ses  énergies  sur   le 
Pacifique,  loin  de  l'Europe  et  de  la  Perse. Elle  n'a  qu'à 
reprendre  sa  politique  traditionnelle  dans  l'Asie  cen- 
trale, et  elle  le  fera  sans  doute  dès  qu'elle  sera  sortie 
de  l'ère  révolutionnaire  où  la  guerre  l'a  jetée.  L'alliance 


238  LA    PAIX    DE    PORTSMOUTII 

anglo-japonaise  bloque  l'Asie  du  C(Méde  la  mer;  mais 
elle  ne  peut  rien  sur  TAsie  centrale.  Au  Tibet  même, 
où  lord  Gurzon,  A  la^favcur  d'une  guerrequ'il  avait  tout 
fait  pour  rendre  inévitable,  a  lancé  la  colonne  du 
général  Mac  Donald  et  soutenu  la  diplomatie  du  colo- 
nel Yunghusband,  Tinfluence  anglaise  n'a  pas  laissé 
de  profondes  racines;  par  traité  récent*  TAngleterrey 
a  reconnu  la  suzeraineté  de  Pékin,  à  la  condition  que 
l'action  d'aucune  puissance  étranerère  ne  s'y  puisse  exer- 
cer; mais  les  influences  religieusescomptentau  premier 
rang  parmi  ces  «  impondérables»  que  Bismarck  s'effor- 
çait d'enrôler  au  service  de  la  grandeur  allemande; 
le  Dalaï-Lama,  fuyant  devant  l'invasion  britannique, 
a  trouvé  asile  à  Ourga,  en  terre  mongole,  parmi  ces 
Bouriates  dont  beaucoup  sont  de  loyaux  sujets  de  la 
Kussie  et  qui  tous  subissent  son  ascendant;  il  y  a  été 
entouré  de  respects  et  d'honneurset,s*il  rentre  à  Lhas- 
sa, dans  le  sanctuaire  jadis  inviolé  de  son  pouvoir  pon- 
tifical, il  y  apportera  sans  doute  des  dispositions  plus 
sympathiques  à  la  Russie,  protectrice  du  bouddhisme, 
qu'à  l'Angleterre,  violatrice  de  ses  montagnes  et  de  ses 
sanctuaires;  s'il  reste,  au  contraire,  en  Mongolie,  le 
bouddhisme  se  trouvera  partagé  entre  deux  obédiences 
dont  l'une  sera  sous  l'influence  russe.  La  partie  n'est 
peut-être  pas  encore  perdue,  même  au  Tibet,  pour  la 
Russie. 

La  guerre  même  n'a  pas  arrêté,  elle  a  au  contraire 
hâté,  les  progrès  des  Russes  dans  l'Asie  centrale.  Le 
Transsibérien  a  été  achevé  par  la  ligne  circumbaîka- 
lienne;  il  a  été,  en  beaucoup  d'endroits,  doublé  et  il 
est  question  de  le  doubler  sur  tout  son  parcours.  La 
ligne  d'Orenbourg  à  Tachkent  a  été  ouverte  :  elle 
relie  directement,  à  travers  steppes    et  déserts,    la 

t.  Vovc/  ri-dc!«Bou!<,  dans  nos  Documents,  un  rctume  du  traité. 
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Russie  d'Europe  uu  Turkestan  et  elle  se  raccorde 
avec  Tancienne  lis^ne  transcaspienne.  Les  troupes 
russes  peuvent  arriver  directement  aujourd'hui  à 
Merv  sans  franchir  le  Caucase  ni  traverser  la  Cas- 
pienne ;  de  Merv,  elles  trouvent  une  ligne,  qui  vient 
d'être  également  ouverte,  jusqu'à  Kouchk,  à  120  kilo- 
m«>tres  de  Ht'rat  par  les  passes  du  Paropamisus.  De 
Tachkenl,  en  longeant,  vers  le  Nord-Est,  la  base  des 
Montagnes  Célestes,  à  travers  les  vallées  des  rivières 
qui  forment  le  lac  Balkach,  un  chemin  de  fer  russe  est 
en  construction  pour  rejoindre  Semipalatinsk  et  Tan- 
cienne  ligne  transsibérienne  ;  cette  ligne  passera  en 
face  des  portes  de  Dzoungarie,  cette  fameuse  «  route 
au  Nord  des  Montagnes  du  Ciel(Tian-Chan-Pe-Lou)  », 
qui  s'ouvre  largement  entre  TAltaï  et  le  Tian-Chan  et 
qui  est  le  vrai  chemin  d'Europe  en  Chine,  celui  que 
les  invasions  et  les  marchands  ont  suivi  de  tout  temps. 
Par  là,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain  qu'il 
dépendra  des  Russes  de  hâter,  passera  la  vraie  ligne 
directedelaChine  centrale  en  Europe,  la  seule  qui  puisse 
faire  au  commerce  maritime  une  concurrence  efficace. 
Le  maître  de  cette  route  a  été  de  tout  temps  le  maître 
de  l'Asie  centrale.  Il  y  a  toujours  eu,  excepté  pendant 
la  période  où  l'Islam  a  fermé  le  chemin,  des  relations 
commerciales  très  actives  entre  la  Chine  et  l'Europe 
par  cette  voie*.  Ces  temps  vontrevenir  :  il  y  a  là,  pour 
une  grande  puissance  continentale,  un  beau  rôle  à 
jouer,  le  seul  qui  convienne  à  la  Russie  désabusée  des 
conquêtes  et  de  la  domination  des  mers. 

<>e  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  les 
défaites  des  Russes  ont  complètement  éclipsé  leur 
prestige  auprès  des  Chinois  et  ruiné  leur  influence  à 
Pékin.  La  Chine,  tant  qu'elle  se  sentira  militairement 

1.  \  oyez  le  chapitre  suivaDl. 


a4o  I   \     i  AIX    DE   PORT8MOUTII 

faible,  s'en  tiendra  à  la  politique  de  bascule  qu'elle 
a  lon^'teinps  pratiquée  avec  succès  ;  si  elle  trouve  en 
elle-môme  l'énergie  de  lutter  contre  la  «  japonisa- 
tion  »,  si  elle  se  modernise  tout  en  restant  nationale, 
elle  sera  tentée  d'opposer,  dans  une  rivalité  pacifique, 
la  résistance  russe  à  l'autorité  trop  grandissante  du 
Japon.  En  Extrême-Orient,  le  rôle  militaire  de  la 
Russie  cl  surtout  son  rôle  naval  sont  finis  pour  le 
moment  ;  le  champ  reste  ouvert  î\  sa  pénétration 
économique,  à  ses  chemins  de  fer,  à  sa  tactique  de 
groupement  de  toutes  les  tribus  mongoliques,  à  son 
influence  religieuse,  politique  et  commerciale.  La 
Russie  est  loin,  en  Asie,  d'avoir  dit  son  dernier  mot  ; 
le  traité  de  Portsmouth  et  l'alliance  anglo-japonaise, 
en  l'obligeant  à  renoncer  à  toute  entreprise  de  con- 
quête du  côté  du  Pe-Tchi-Li  ou  de  la  Perse,  la  contrai- 
gnent à  se  concentrer  sur  elle-même,  à  compléter  son 
outillage,  ses  voies  ferrées,  à  refaire  son  armement 
et  son  organisation  militaire  :  si  elle  parvient  à 
retrouver  son  équilibre  intérieur,  elle  s'apercevra  que 
la  dernière  guerre,  pour  avoir  diminué  son  prestige, 
n'a  pas  amoindri  ses  forces  réelles  ;  elle  se  retour- 
nera vers  l'Occident  pour  y  reprendre,  en  Europe 
centrale  et  dans  les  Balkans,  le  programme  de 
Katkof. 

Ainsi  le  traité  de  Portsmouth  n'atteint  pas  irrémé- 
diablement la  Russie,  mêmedans  son  expansion  asia- 
tique: avec  Port-Arthur  et  la  Mandchourie,  il  lui 
arrache  un  brillant  succès  qu'elle  croyait  tenir,  mais 
il  ne  la  chasse  que  de  positions  avancées  où  elle  s'é- 
tait aventurée  imprudemment.  Elle  perd,  il  est  vrai, 
In  moitié  méridionale  de  l'Ile  de  Sakhaline,  qu'elle 
n'avait  acquise  qu'en  1875  ;  l'tle  est  précieuse  pour 
ses  |)êrheries,  mais  les  Russes  étaient  loin  d'en  tirer 
tous  les  avantages  que  lui  offraient  ses   ressources 
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naturelles  et  ils  n'avaient  guère  su  y  établir  qu'un 
bagne*;  la  Russie  perd  encore  l'influence  et  les 
vist-es,  plus  ou  moins  vagues,  qu'elle  avait  en  Corée; 
mais  elle  ne  paye  aucune  indemnité  de  guerre  ;  elle 
laisse  par  conséquent  son  rival  aux  prises  avec  de 
redoutables  embarras  financiers  ;  elle  reste  libre  de 
poursuivre  en  Europe,  et  même  en  Asie,  sa  politique 
nationale  et  traditionnelle.  Si  la  guerre  a  été  désas- 
treuse pour  la  Russie,  la  paix  a  été  pour  elle  un 
succès,  et  il  serait  injuste  d'oublier  que  ce  succès, 
c'est  d'abord  la  ténacité  et  la  constance  des  troupes 
(]ui  a  permis  à  l'adresse  des  diplomates  de  le  rem- 
porter. 


II 


Si  les  Russes  ont  peu  perdu,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  Japonais  aient  peu  gagné.  Le  Japon  vit  de  poisson 
et  de  riz  ;  une  mauvaise  saison  de  pèche  ou  une  mau- 
vaise récolte  de  riz  l'exposent  à  des  famines  comme 
celle  qui  sévit  actuellement  ;  il  va  trouver  le  poisson 
dans  les  merveilleuses  pêcheries  de  Sakhaline  et  le 
riz  dans  les  riches  plaines  de  la  côte  occidentale  de  la 
Corée  et  de  la  Mandchou  rie  méridionale.  La  moitié  mé- 
ridionale de  Sakhaline,  avec  le  droit  dépêche  dans  les 
mers  sibériennes,  c'est  pour  les  Japonais  une  précieuse 
acquisition  ;  déjà  les  pêcheries  de  Sakhaline  expor- 
taient chez  eux  toute  leur  production  ;  désormais 
elles  leur  appartiendront.  Les  trépangs,  les  choux 
nier,  très  estimés  des  Coréens  et  des  Chinois,  sont 
un  article  important  d'exportation.  Les  Japonais  tire- 

RJi.  Yoyfz  i'iaUnauini  lirre  de    M.  Paul  Labbs  :   Cn  bagne  raj<e, 
Sakhalinr.  —  Hachette,  1904. 
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ront  1res  vite  un  excellent  parti  de  cette  grande  île, 
vaste  comme  la  douzième  partie  de  la  France  ;  ils  y 
trouveront  le  poisson  qui  est  leur  aliment  national 
et  qui  est  aussi  Tengrais  préféré  des  habiles  agricul- 
teurs nippons  *.  — LesJaponais  deviennent  les  maîtres 
de  la  Corée,  un  empire  grand  comme  la  France,  pen- 
plé  de  plus  de  dix  millions  d'habitants,  au  climat 
excellent,  aux  rizières  fertiles.  Bien  qu'ils  maintien- 
nent un  fant(^me  d'empereur,  ils  ont  déjà,  sous  l'ha- 
bile et  énergique  impulsion  du  marquis  Ito,  établi 
partout  leurs  soldats  et  leurs  fonctionnaires.  Sans 
qu'elle  ait  pu  faire  entendre  une  plainte,  sans  qu'elle 
ait  été  consultée  sur  son  sort,  la  «  pauvre  et  douce 
Corée  »  est  passée  sous  le  joug  japonais.  Enfin  les 
vainqueurs  reprennent  à  Port-Arthur  et  dans  la 
péninsule  de  Liao-Toung,  la  suite  du  bail  russe.  Port- 
Arthur,  symbole  de  leur  triomphe,  va  devenir  la  hase 
de  leur  puissance  navale  dans  les  mers  chinoises; 
ils  vont,  sans  doute,  y  créer  un  grand  établissement 
maritime  d'où  ils  commanderont  absolument  les  ave- 
nues de  Pékin.  Enfin,  s'ils  ont  promis  de  rétablir  en 
Mandchourie  l'autorité  des  mandarins  chinois,  ils 
restent  encore  et,  en  fait,  ils  resteront  sans  doute 
toujours,  les  vrais  maîtres  de  la  Mandchourie  méri- 
dionale; ils  deviennent,  en  tout  cas,  les  détenteurs 

1.  Voyez  l'article  de  M.  Paul  Labb  É  dan«   les    QuêalioHs   Dinloma- 

iiqaes  et  C  '-■:'•  ' hre  iQob.  —  Sak»    '  '  de  Tor 

et,  croit-<  '■  ;  il  y  a  de   la  partie 

qui  reste  r  pale  ridieMe  est  !     ,  .      .  momeot 

uù  les  saumutis  rcuiuulrtii  lci>  rivières,  ils  sont  en  raii;;s  m  (>rcs!»rs  que 
les  ATnos  et  les  Guilinko  |r<«  |ir'*nn<'nt  A  la  main  ;  deux  fuis  par  an  les 
harenfçs  sont  si  noni!  5  laisse  échoués  sor  le  rirage; 

un  les  ramasse  à  la  i  daof  de  modes  bassines, 

on  le^  ..r..ww^  ....  i#.v  jfoi  une  pâte  qa'oo   exporte 

conii  I.    IVinbouchure  de  TAmoiir 

Kfin!  ^  In  ifiol.  il  est  arrivé  à  Hako- 

atiU  purl  de  Yo  -.    11.11&  tonnes  de 

liant  près  de  a  n  ton  nés  d 'entrais  de 

pui^.xMi     valant    4>800.00o    iram»,    swiii    i-uui{Mrr   la    gnUÉM    M    pOÎS* 

son,  etc. 
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du  cliemin  de  fer  jusqu'à  Kouang-Tchen|ç-Sé  et  ils 
ont,  comme  les  llusses  dans  la  partie  qui  leur  est 
laissée,  le  droit  de  faire  garder  la  voie  ferrée  par  des 
forces  militaires  imposantes  ^  Ainsi  les  avantages 
matériels  obtenus  par  le  Japon  sont  énormes  et  tels 
qu'on  n'aurait  jamais  osé  les  prédire  il  y  a  deux  ans  ; 
ils  ne  sont  rien  cependant  en  comparaison  de  l'énorme 
presti;;;e  moral  qu'ont  valu  aux  Japonais  leurs  écla- 
tantes victoires,  la  maîtrise  de  la  mer  et  leur  modé- 
ration relative  dans  le  succès. 

Le  Japon,  trente-huit  ans  après  la  rcvoiulnin  de 
Mciji,  est  devenu  la  première  puissance  de  l'Extrême- 
Orient  et  du  Pacifique,  une  des  premières  du  monde. 
Militairement,  sou  armée  et  sa  flotte  se  sont  classées 
au  tout  premier  rang;  elles  ont  su,  les  premières, 
appliquer  avec  succès  et  perfectionner  des  méthodes 
dont  rOccident  n'a  fait  encore  que  la  théorie;  elles 
ont  créé  une  tactique  originale  et  renouvelé  l'art  de 
la  guerre.  Ses  triomphes  sur  une  grande  puissance 

- 1.  La  question  de  l'avenir  de  la  Mandchourie  reste  obscure;  le   traité 

n»  i-i  f.r,  rise  pas.  Lcs  Japonais  s'cn^aifcnt  à  évacuer  la    Mandchourie  ; 

reservent,  et  us  reconnaissent   ('paiement  aux   Russes  daas 

ne  ceux-ci  conservent,  le  droit  de  faire  pfarder  la  voie    ferrée 

j>ar  lici  forces  mililaires.  Qut  fera  le  Japon  ?  Va-t-il  rendre  ou   vendre 

son  chemin  de  fera  la  Chine  et   rétablir  réellement  l'autorité  chinoise 

,-    M..„.i.i. — ■■' 'V  dans  ce  cas,  comment    oh!- '  '■    '•' -    .î 

.1  partie  au    Nord  de  Kou  ir 

alie  à  Vladivostok  ?    N'en  ;  _  er 

Il  Us  ?  Ou  bien,  au    contraire,  toul    eu   réUbh>s«ul  un 

i)i<tration  chinoise,  les  Japonais  resteront-ils   les  vrais 

'■  i    Nord  ?   C'est  la   question    qui   reste 

ins. 
..c  M.  Robert  de  Caix    dans   les    Qats- 
tton  t  Coiontales  du  1 5  septembre  i^oS. 

I*^  lies  nous  apprennent  qu'un  traité  aurait  été  con- 

>  >  •  ritre  la  Chine  et  le  Japon,  à  Pékin,  par  le  baron 

!>  ur  le  Japon,  le  prince  Chinç   et  Yuan-Chi-Kai 

!  '"  •  .  ....  <  '--nii  à  bail  au  Japon    le  Liao-Touug.  avec 

In  liante  main  snr  !»•  fer  de  Mandchourie;  elle  concéderait  au 

;.,.  ,  i  !p   fin.it  de  c  itie  ligne    de   Antounç  sur    le    Yalou 

réser\aiii  le  droit  de  la  racheter  au  bout   d'un  certain 


uu  villes  Uc 


>irai;erait  à   ouvrir  au  commerce  une  quinzaine  de  porta 
:*iao<lcfaoQhe,  notamment  Kharbine. 
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européenne  ont  fait  du  Japon  le  noyau  de  coagulation 
autour  duquel  les  nationalités  jaunes  vont  se  former  : 
la  Chine  réformatrice,  le  Siam,  les  Tag^als  impatients 
du  joug  américain,  les  partis  mécontents  ou  les  popu- 
lations molestées,  aux  Indes  anglaises  comme  dans 
rindo-Chine  française,  se  tournent  vers  TEmpire  du 
Soleil-Levant.  Nous  avons  montré  ces  résultats  dans 
deux  précédents  chapitres  sur  «  la  japonisation  de  la 
Chine  »  et  sur  la  «leçon  de  la  guerre  »  avec  assez  de 
précision  pour  qu'il  soit  superflu  d'y  revenir. 

L'alliance  anglo-japonaise  a  achevé  l'œuvre  que  les 
victoires  du  Japon  avaient  commencée;  elle  a  intro- 
duit l'Empire  nippon  dans  le  cercle  peu  accueillant  des 
«  puissances  civilisées  ».  L'Angleterre,  l'Allemagne, 
viennent  de  changer  en  ambassade  leur  légation  à 
Tokio  :  les  autres  puissances  ne  tarderont  pas  à  sui\re 
cet  exemple.  Aujourd'hui  il  ne  peut  plus  se  tirer  un 
coup  de  fusil  en  Asie  sans  la  permission  du  Japon; 
non  seulement  il  a  été  introduit  par  l'Angleterre  dans 
le  concert  des  puissances,  mais  il  garantit  aux  Anglais 
leurs  possessions  d'Asie  :  le  Russe  le  retrouverait,  le 
cas  échéant,  devant  lui,  sur  les  glacis  de  l'Inde,  ou 
dans  les  montagnes  de  l'Afghanistan. 

Au  prestige  des  victoires,  le  gouvernement  du 
Mikado  a  eu  l'art  de  joindre  une  réputation  de  modé- 
ration dans  la  victoire  et  de  justice  dans  l'emploi  de 
la  force,  —  réputation  trompeuse  à  bien  des  égards  et 
fondée  plutôt  sur  des  apparences  habilement  exploi- 
tées que  sur  des  réalités,  —  mais  dont  les  hommes 
d'Etat  japonais  ont  compris  l'importance  pour  une 
puissance  jeune  et  qu'ils  ont  eu  l'art  île  lui  donner  au 
moment  même  où  ses  victoires  commençaient  d'alar- 
mer ses  amis  plus  encore  peut-être  que  ses  adversai- 
res. Dans  toute  cette  négociation  pour  la  paix,  dans 
la  fermeté  avec  laquelle  l'œuvre  de  Portsmouth  a  été 
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im()()S(>e  i\  un  peuple  i^risé  par  ses  victoires,  apparatt 
lu  luuin  souple  et  forte  du  marquis  Ito  :  il  n'a  pas  fait 
la  guerre,  mais  c'est  lui  qui  a  fait  la  paix.  Le  marquis 
Ito  a  toujours  représenté,  à  Tokyo,  le  parti  de  l'en- 
tente avec  la  lUissie;  c'est  lui  qui,  vers  la  fin  de  1902, 
avant  la  conclusion  de  la  première  alliance  anglo- 
japonaise,  avait,  à  Paris  où  M.  Delcassé  ne  sut  pas 
l'entendre,  à  Pétersbourg"  où  le  comte  Mouraviev  se 
laissait  leurrer  par  la  chimère  d'une  entente  an^lo- 
i^^e,  tenté  de  prévenir  les  complications  qu'il  pré- 
l  et  d'empêcher  une  guerre  dont  il  sentait  appro- 
cher la  redoutable  échéance;  pendant  les  hostilités, il  a 
'.de  main  de  mattre,  le  protectorat  japonais 
••  ;  c'est  lui  dont  l'autorité  dans  les  conseils  du 

trouvernement  fait  aujourd'hui  triompher  une  politique 
(l'inHuence  pacifique  et  de  réserve  prudente.  La  spon- 
tanéité et  la  violence  avec  lesquelles  l'annonce  de  la 
signature  de  la  paix  a  déchaîné  en  quelques  heures 
une  émeute  terrible  et  exaspéré  le  nationalisme  japo- 
nais, et,  d'autre  part,  l'aisance  relative  avec  laquelle 
le  gouvernement  a  rétabli  l'ordre  et  imposé  sa  volonté, 
nous  donne,  sur  la  psychologie  politique  des  Japonais, 
leux  aperçus  presque  contradictoires,  mais  également 
vrais  et  pareillement  révélateurs.  Tous  ceux  qui  ont 
étudié  de  près  et  longtemps  la  vie  japonaise  avouent 
que  l'âme  de  ce  peuple  se  dérobe  toujours  à  leur  ana- 
lyse et  que  le  Japon  peut  nous  ménager  des  surprises 
cuisantes.  Gardons-nous  donc  de  fonder  trop  d'espé- 
rances sur  la  modération  des  Japonais*;  si  réelle  qu'elle 

T     l.r  mrcontcDtement  souIeTé  par  lu  paix  n'est  pas  apaisé  :  le  aa  dé- 

-  teotative  d'assassinat  a  été  commise  contre  le  comte 

!i  publique,  les  journaux,  les  rerues  ne  se  lassent  pas 

1  (;ioire  du  Japon  et  de  prédire  son   avenir  :    la  mission 

-  Japon  centre  du  monde,  le   Japon  destiné  à  fondre  dans 

i^  synthèse  toutes  les  religions  et  toutes  les  pbilosonhies,  etc., 

voiU  le»  (bernes  que  la  presse  d«-vcloï)pc.  Cf.  Un  article  de  M.  Yamada 

Ghio  dans  la  revue  Jidai  Sheko  (i«f  juillet  1905). 
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ait  été,  elle  ii  a  été,  nous  r.ivons  vu,  que  très  relative, 
et  nous  allons  voir  qu'elle  leur  a  été  en  partie  impo- 
sée. En  tout  cas,  elle  a  eu  un  premier,  un  heureux 
résultat;  elle  n'a  pas  créé  entre  vainqueurs  et  vaincus 
Tinfranchissable  fossé  d'une  spoliation  inoubliable, 
elle  n'a  pas  rendu  impossible,  pour  l'avenir,  cette 
entente  entre  la  Russie  et  le  Japon  que  beaucoup 
d'hommes  éclairés,  dans  les  deux  pays,  souhaitaient 
avant  la  çuerreetdontle  commun  héroïsme  du  champ 
de  bataille  aurait  avancé  l'heure  si  les  Anj^lais,  sou- 
cieux de  la  retarder,  ne  s'étaient  hâtés  de  renouveler 
et  de  rendre  plus  étroite  leur  alliance  avec  le  Japon. 


III 


La  guerre  russo-japonaise  suivie  de  la  paix  de 
Portsmouth  et  du  nouveau  traité  d'alliance  avec  le 
Japon,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  britannique. 

Depuis  lonî»temps,  le  péril  russe,  à  Conslanlinople, 
aux  lndes,enPerse,en  Afghanistan, au  Tibet, en  Chine, 
apparaissait  au  peuple  anglais  comme  la  menace  la 
plus  dangereuse  pour  l'hégémonie  mondiale  de  la 
Grande-Bretagne.  On  peut  discuter  la  réalité  du  danger 
que  les  progrès  des  Russes  en  Turkestan  faisaient  courir 
à  l'Empire  des  Indes,  mais  on  ne  peut  contester  la 
réalité  du  sentiment  unanimement  répandu  dans  tous 
les  pays  anglo-saxons  :  partout,  par  une  sorte  de  mot 
d'ordre  instinctif,  TAnglo-Saxon  regarde  le  Russe 
comme  l'ennemi  de  sa  race  et  de  sa  grandeur;  partout 
la  politique  anglaisé  est  préoccupée  de  contrecarrer  la 
politique  russe  qui  lui  paraît  incarner  dans  le  monde 
le  despotisme  et  l'invasion  cosaque.  Depuis  longtemps 
dure  cette  hostilité  latente  de  «  l'éléphant  et  de  la 
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baleine  »;  habile  à  faire  servir  les  rivalités  continen- 
tales aux  tins  de  son  ambition,  l'Anglclrrre  a  suscité, 
sur  les  pas  de  la  Uussie,  des  obstacles  et  des  adver- 
saires :.en  r854  la  France  en  Crimée,  en  1878  TAlle- 
mag^ne  au  congrès  de  Berlin,  en  1904  le  Japon.  L'An- 
gleterre portera  dans  Thistoire  la  responsabilité  de  la 
dernière  jçuerre  :  c'est  Talliance  anglo-japonaise  qui 
Ta  rendue  possible;  ce  sont  les  menées  delordCurzon, 
vice-roi  des  Indes,  qui  l'ont  rendue  inévitable*.  C'est  le 
gouvernement  de  Londres  qui,  de  bonne  foi  ou  non, 
entretint  lesillusionspacifiquesdeNicolasILLes  efforts 
diplomatiques  du  gouvernement  anglais  pour  arrêter, 
au  dernier  moment,  l'explosion, furent-ils  réels, furent- 
ils  sincères? C'est  possible  :  la  rivalité  armée  était  plus 
profitable  à  la  Grande-Bretagne  que  le  triomphe  trop 
complet  de  l'un  des  adversaires.  En  tout  cas,  ils  eurent 
pour  résultat  d'endormir  la  vigilance  du  comte  Bec- 
kendorf,  ambassadeur  de  Russie  à  Londres,  et  de 
tromper  M.  Delcassé  -;  le  7  février,  alors  que  la  flotte 
de  l'amiral  Togo  était  déj;\  en  route  pour  attaquer 
les  vaisseaux  russes  au  mouillage,  et  qu'à  Paris  et  à 
Pétersbourg  on  croyait  encore  à  la  paix,  on  disait,  dans 
l'entourage  intime  du  roi  Edouard  :  «  Les  Japonais 
commencent  demain.  »  11  est  superflu  de  rappeler  Tin- 
ri.l.Mit  de  Hull  et  l'explosion  de  haine  antirusse  qu'il 
Mi -^cita  en  Angleterre:  les  escadres  britanniques  furent 
concentrées  à  Gibraltar,  sous  le  pavillon  de  l'amiral 
lord  Charles  Beresford;  elles  y  auraient  arrêté  les  cui- 
rassés de  l'amiral  Rodjestvensky  si  la  France  ne  s'était 
interposée,  et  si  l'empereur  Guillaume  II  n'avait  sommé 


I.  Voyr/  siirrp  ;„,iru  VicroR  BéHARo,  la  RéuolU  de  /M»*>,  pp.  35l 
et  »uiv.  .  Ariii.  Ciliii,  i«jo4,  in-ia). 

a.  Il  • -f  t>..u  do  nulcr  ijue  le  minisire  deFraoce  àTokio,  M.  Harmand, 
n'a  jamais  cessé  d'arertir  son  gouvernement  que  la  guerre  était  iacvi- 
table  et  prochaine. 
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le  gouvernement    britannique  de    laisser  passer  les 
navires  russes. 

Ainsi  l'Angleterre  a  rendu  possible  !a  guerre;  elle  a 
facilité  la  victoire  du  Japon  et  c'est  elle  encore  qui  a 
imposé  la  paix.  Le  président  Roosevelt  a  paradé  sur  le 
devant  du  théâtre  ;  il  a  posé  devant  le  monde  dans  une 
noble  attitude  de  pacificateur;  il  a  reçu  les  félicitations 
des  gouvernements, les  bénédictions  des  peuples  elles 
remerciements  officiels  des  belligérants;  son  rôle  a  été 
sincère,  honorable,  son  influence  réelle,  mais  c'est 
l'Angleterre  qui,  en  hâtant  le  renouvellement  de  l'al- 
liance ^en  la  rendant  plus  étroite  et  plus  intime, a  pesé 
d'un  poids  décisif  sur  les  indécisions  du  gouvernement 
de  Tokio.  Il  ne  convenait  pas  à  l'Angleterre  que  les 
Japonais  fussent  trop  victorieux  ou  risquassent  d'ôtrc 
vaincus;  tous  les  résultats  qu'elle  poursuivait  étaient 
obtenus  :  elle  imposa  la  paix  et  elle  eut  l'art  d'en  faire 
assumer  l'impopularité  aux  Américains  et  au  président 
Roosevelt. 

Victorieuse  sans  combattre,  l'Angleterre  recueille 
les  fruits  de  la  victoire  :  «  la  baleine  w,  selon  sa  mé- 
thode, a  trouvé  un  «  soldat  continental  »  pour  étrein- 
dre  «  l'éléphant  »,  le  vaincre  et  l'éloigner  des  côtes. 

En  Extn^me-Orient,  la  flotte  russe  n'est  plus  une 
force;  la  Russie  n'est  plus  en  mesure  de  prendre  à 
Pékin,  sur  la  dynastie  mandchoue,  cette  influence 
dont  le  «  traité  Cassini  »  avait  été  la  première  révé- 
lation et  qui  alarmait  si  fort  l'Angleterre  ;  elle  ne 
menace  plus  de  «  fermer  la  porte  »  en  Mandchourie 
et  même  en  Corée  ;  ses  forces  militaires  sont,  pour  le 
moment,  trop  amoindries,  trop  désorganisées  par  la 
défaite,  trop  occupées  par  la  révolution  intérieure, 
pour  constituer  une  menace  du  côté  de  la  Perse  cl  de 

I .  Sigaéc  le  is  tout  1905  ;  la  paix  est  du  6  septembre. 
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l'Afghanistan  :  le   hut    de    l  Angleterre    p«'    ?»M^!nt 
autant  qu'elle  pouvait  l'atteindre. 

Par  son  alliance  avec  le  Japon,  l'AnçIeteire  s'as- 
sure des  ;jaranlies  pour  l'avenir.  Le  traité  a  pour  but, 
dit  le  (iréambule,  «  le  maintien  des  droits  territoriaux 
K  des  hautes  parties  contractantes  dans  les  régions 
«  de  l'Asie  orientale  et  des  Indes  et  la  défense  de 
(  leurs  intérêts  spéciaux  dans  les  dites  régions^». Si 
ces  intérêts  sont  menacés,  les  parties  contractantes 
«  étudieront,  d'un  commun  accord,  les  mesures  à 
<'  prendre  pour  les  sauvegarder  »  ;  s'il  se  produit 
«  une  attaque  ou  une  agression  quelconque  d'une  ou 
«  plusieurs  puissances  quelconques  »  menaçant  ces 
«  intérêts  territoriaux  »  ou  ces  «  intérêts  spéciaux,  » 
les  deux  parties  se  doivent  réciproquement  secours 
par  les  armes.  Quel  est  le  sens  de  toutes  ces  formu- 
les ?  Pour  le  Japon,  la  chose  est  claire:  il  s'agit  de 
ses  conquêtes,  de  sa  liberté  d'action  en  Corée  :  l'An- 
gleterre les  lui  garantit.  Pour  l'Angleterre,  le  sens 
est  plus  vague;  l'article  4  ne  le  précise  guère  :  «  La 
u  Grande-Bretagne  ayant  des  intérêts  tout  particu- 
«  liers  sur  toute  la  frontière  des  Indes,  le  Japon  lui 
('  reconnaît  le  droit  de  prendre,  dans  les  environs 
«  de  cette  frontière,  telles  mesures  qu'elle  jugera 
«  nécessaires  pour  la  protection  de  ses  possessions 
«  dans  l'Inde.  »  Quels  sont  ces  «  intérêts  tout  parti- 
culiers JD  et  surtout  qu'est-ce  que  les  «  environs  » 
d'une  frontière  ?  Il  faut  bien  voir  la  portée  de  pareil- 
les clauses  :  elles  n'appellent  pas  seulement,  le  cas 
échéant,  les  bataillons  japonais  à  repousser  une  inva- 
sion très  problématique  de  l'Hindoustan  ;  plies  ne 
sont  pas  seulement  destinées  à  refouler  les  Russes 
dans  les  steppes  du  Nord,  à  les  tenir  éloignés  de  la 

I.  Voyez  le  texte  da  IraiU  aux  Documents. 
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Perse  et  de  TAfghanistan  ;  elles  peuvent  encore  viser 
d'autres  éventualités  :  dans  les  pays  arabes,  dans 
Fempire  turc  d'Asie,  de  grandes  transformations  se 
préparent.  Or  le  golfe  Persique,  TArabie,  ce  sont,  — 
la  politique  de  lord  Curzon  l'a  prouvé,  —  les  «  envi- 
rons »  de  la  frontière  des  Indes;  les  Anglais  y  ont 
des  «  intérêts  spéciaux  »  ;  le  Siam,  le  Yunnan,  le 
Tibct,tout  le  pourtour  de  l'océan  Indien,ce  sont  encore 
les  «  environs  »  de  la  frontière  des  Indes,  et  l'Angle- 
terre y  revendique  des  «  intérêts  spéciaux  ».  Sur  le 
golfe  Persique,  l'Allemagne  peut  se  trouver  un  jour 
intéressée  :  elle  cherche,  on  le  sait,  à  faire  aboutir  le 
chemin  de  fer  de  Bagdad  en  Mésopotamie  et  sur  le 
golfe  Persique  :  il  se  pourrait  qu'elle  y  rencontrât, un 
jour,  les  bataillons  japonais.  En  Europe  même,  si 
l'Angleterre  venait  à  se  trouver  engagée  dans  un  con- 
flit, elle  serait  en  droit  d'invoquer  l'appui  des  navi- 
res de  Togo  et  des  fantassins  d'Oyama  pour  protéger 
son  empire  d'Asie  et  surveiller  les  mers  orientales 
pendant  qu'elle  serait  occupée  en  Occident  *. 

En  Chine  et  dans  toute  l'Asie  orientale,  l'Angle- 
terre s'assure,  h  côté  des  Japonais  et  avec  eux,  une 
part  d'influence  et  un  libre  débouché  pour  son  com- 
merce et  ses  capitaux.  Sous  couleur  de  garantir  «  l'in- 
dépendance et  l'intégrité  de  l'Empire  chinois  et  le 
principe  de  l'égalité  {equnl  oporiunities)  pour  le  com- 
merce et  pour  l'industrie  de  toutes  les  nations  en 
Chine  m,  elle  assure,  en  fait,  au  Japon  et  à  elle-même, 
une  situation  prépondéranle  et  privilégiée.  Le  temps 
n'est  plus  où  l'Angleterre  pouvait  espérer,  comme  le 
lui  conseillaient  le  capitaine  Yonghusband  et  lord 
Charles  Beresford  *,  se    créer  une  nouvelle  Egypte 

I.  Cf.  r  Alliance  anglo-yankee-japonaisê  mail  reste  dg  t/nda-CkimÊ, 
par  Henri  Morcaii  (Charlea,  ioo4). 
a.  The  Brea/f^up  of  China,  llarper»  1899. 
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dans  la  valh*  du  Yanç-Tse;  elle  doit  se  contenter  du 
principe  d'intégrité  et  d'égalité;  mais,  en  s'en  cons- 
tituant, avec  le  Japon,  la  gardienne,  elle  l'applique, 
en  réalité»  au  profit  d'elle-même  et  de  son  allié. 

Ainsi  le  Japon,  par  rAngleterre,  entre  définitive- 
ment dans  la  vie  européenne;  il  peut  devenir  partie 
dans  loulesnos  cjnerelles.  Cette  satisfaction  d'amour- 
propre,  qui  est  aussi,  nous  l'avons  vu,  un  réel  bénéfice 
pour  une  nation  nouvellement  introduite  parmi  les 
grandes  puissances,  est  le  plus  clair  profit  que  les 
Japonais  retirent  de  leur  alliance  avec  rAngleterre. 
Celle-ci  leur  garantit  des  conquêtes  que  personne, 
d'ici  dix  ans,  ne  saurait  être  en  étal  de  menacer;  elle 
assure,  avec  eux,  l'intégrité  de  la  Chine;  mais  aussi, 
par  conséquent,  elle  l'assure,  dans  une  certaine 
mesure,  contre  eux.  L'alliance  donne  aux  Japonais 
un  laps  de  dix  ans  pendant  lequel  ils  peuvent,  en 
toute  tranquillité,  réorganiser  leurs  finances,  dévelop- 
per leur  industrie,  «  japoniser  »  la  Chine,  organiser 
la  Corée  et  augmenter  formidablement  leurs  forces 
navales  et  militaires;  mais,  en  même  temps,  elle  im- 
pose, bien  qu'aucun  texte  ne  le  stipule,  un  frein  à  leur 
expansion,  car  l'intérêt  de  l'Angleterre  est  évidem- 
ment d'empêcher  de  se  produire  le  casas  fœderis  qui 
l'obligerait  à  secourir  le  Japon  dans  une  guerre  con- 
tre un  Etat  européen  ou  américain.  Cette  sécurité  et 
ce  frein,  c'est  peut-être,  d'ailleurs,  ce  qu'a  voulu 
trouver  dans  l'alliance  la  sagesse  des  hommes  d'Etat 
japonais.  Ainsi  la  politique  anglaise  fait  coup  double: 
elle  abat  son  adversaire  russe  et  elle  gêne  l'action 
oiïensive  de  son  allié  japonais;  mais  ne  prépare-t-elle 
pas,  dans  un  délai  de  dix  ans,  une  échéance  redou- 
table? 

Sortir  de  son  «  splendide  isolement  »  pour  se  jeter 
dans  l'alliance  du  Japon,  c'est  un  coup  de  partie  que 
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l'Ang^Ielerre  a  jou»:  avec  une  décision  et  une  maîtrise 
incomparables  :  elle  doit  à  cette  conception  auda- 
cieuse riié^t^inonie  mondiale  dont  elle  n'a  jamais 
approché  plus  près  qu'aujourd'hui.  Elle  a  compris  que 
l'empire  du  monde  appartiendrait  au  maître  des 
grands  océans;  elle  cesse  de  faire  porter  le  prin- 
cipal effort  de  sa  politique  sur  la  Méditerranée;  elle 
se  contente  d'en  tenir  fortement  les  issues  par  Suez, 
Gilbraltar,  Malte  et  l'Egypte;  ne  pouvant  plus  lutter, 
à  Constantinople,  contre  l'influence  allemande,  elle 
abandonne  la  protection  de  l'Empire  ottoman;  à 
Pékin,  et  non  plus  à  Constantinople,  sont  ses  intérêts 
majeurs;  elle  protège  aujourd'hui  l'intégrité  de  l'Em- 
pire chinois,  mais  elle  pousse  au  démembrement  de 
la  Turquie  ;  c'est  dans  une  autre  sphère,  celle  des  grands 
océans,  qu'elle  concentre  tout  son  effort;  par  l'al- 
liance japonaise  et  l'amitié  américaine,  elle  espère 
commander  le  Pacifique  d'une  part  et  l'Atlantique  de 
l'autre  et  écraser  toute  rivale  qui  oserait  lui  disputer 
l'empire  des  eaux  et  l'hégémonie  commerciale.  La 
Russie  vaincue,  l'alliance  anglo-japonaise  trouve,  on 
face  d'elle,  un  autre  adversaire  :  l'Allemagne.  Contre 
elle,  l'Angleterre  prépare  de  loin  la  lutte  suprême. 

Mais  la  passion  avec  laquelle  l'Angleterre  poursuit 
son  but  ne  lui  cache-t-elle  pas  le  danger  des  moyens? 
Faire  garantir  son  empire  d'Asie  par  le  Japon,  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  stratégie  politique,  mais  ne  pour- 
rait-il pas  un  jour  coûter  cher  à  la  lîrande-Hrctagne? 
Qui  dit  garantie  dit  protection  :  TAnglelerre  protégée 
par  le  Japon,  c'est,  si  l'on  y  veut  réfléchir,  le  spec- 
tacle que  nous  donne  le  traité  d'alliance.  Les  Anglais 
pensent-ils  que  leurs  sujets  de  l'Inde  aient  des  yeux 
pour  ne  point  voir?  Aussi  feront-ils  tout  pour  évi- 
ter d'invoquer  cette  protection  que  les  Japonais 
seraient,  le  cas  échéant,  si  empressés  à  leur  apporter. 
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Mais  ne  suffil-il    pas,    pour  t^trc   liumilianle,  qu'elle 
soit  stipulée  dans  un  traité?  Les  Anglais  n^ont  pas  été 
sans  comprendre  le  péril  :  i*alliance  anglo-japonaise 
«st  une   alliance   de  paix  ;    elle  se  propose  d'abord  : 
le  rallcrmisseinent  et  le  maintien  de  la  paix  générale 
lans  les  régions  de  TAsie  orientale  et  des  Indes  »;  le 
préambule  le  déclare  et  il  exprime  le  désir  sincère  des 
Anglais;  ils  comprennent  qu'une  guerre  les  mettrait, 
-n  face  de  leurs  alliés,  dans  une  position  trop  peu 
ière.  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  sentent  déjà  la  nécessité 
le  prendre  des  précautions  pour  conOner  les  Japonais 
lans   leur  domaine  du  Pacifique  où  ils  ne  sauraient 
iianquer  d'entrer  en  concurrence  avec  les  Américains? 
Singapour,  qui  commande  la  route  des  Indes  et  de 
l'Europe,  va  devenir  un  port  fortifié,  une  base  navale. 
Le  choix  de  Singapour  est  significatif;  il  fait  le  départ 
entre  le  domaine  laissé  aux  Japonais,  le  Pacifique,  et 
elui  où  l'Angleterre  entend  rester  maîtresse,  l'Océan 
Indien.  Le  traité  anglo-japonais  est  d'abord  et  sur- 
tout un  partage  d'influence. 

L'Australie,  de  son  côté,  s'alarme.  Continuera-t- 
♦•11e  à  exclure  de  son  territoire  les  Japonais  au  même 
tre  que  tous  les  jaunes?  La  Saturday  Reoiewy  dans 
m  récent  article  *,  se  pose  nettement  la  question  : 
,iOuvons-nous    admettre,  dit  elle,  «  que  nos  compa- 
triotes des  colonies  déclarent  que  nos  fidèles  alliés 
ont  assez  bons  pour  défendre  notre  empire  asiatique, 
nais   ne   sont  pas  assez  bons   pour  entrer  dans  les 
M)rts  australiens  ».  Les  Japonais  ne  prendront-ils  pas 
inbrage  de  cet  ostracisme  humiliant?   M.  Seddon, 
l.  Reid  le  redoutent  et  ils  insistent  sur  la  nécessité 
de  créer  en  Australasie  une  forte  marine  impériale. 
Le  C'anada  éprouve  la  même  inquiétude;  le  ministre 
de    la  marine  canadien,  M.    Préfontaine,  est   venu 
I.  Il  novembre  iqoS, page  6i3. 
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à  Londres  pour  parler  de  la  création  d'une  flotte 
de  guerre  canadienne.  Mais  plus  que  sur  ces  pré- 
cautions militaires,  l'Angleterre  compte  sur  Thahi- 
leté  de  sa  diplomatie  pour  détourner  les  consé- 
quences dangereuses  que  pourrait  avoir  son  alliance 
avec  le  Japon.  Ne  serait-on  pas  môme  en  droit  de  se 
demander  s'il  ne  faudrait  pas  voir,  dans  la  précipita- 
tion des  plénipotentiaires  japonais  à  conclure  la  paix 
en  renonçant  à  toute  indemnité  de  guerre,  le  résultat 
des  inquiétudes  que  le  Japon  aurait  causées  à  l'An- 
gleterre s'il  avait  pu  disposer  de  plusieurs  centaines 
de  millions  et  les  employer  à  la  réorganisation  de  ses 
finances  et  à  l'accroissement  de  ses  forces  militaires? 
L'intérêt  britannique  est  que  le  Japon  reste  aux  prises 
avec  de  grosses  difficultés  financières,  de  façon  que 
les  banques  anglaises  soient  en  mesure  de  lui  assurer 
<(  le  nerf  de  la  guerre  )>,  ce  qui  implique  qu'elles 
pourraient,  au  besoin,  l'en  priver.  Ainsi  l'Angleterre 
espère  pallier,  au  moins  pour  un  temps,  les  inconvé- 
nients graves  que  pourrait  entraîner  pour  elle  son 
alliance  avec  le  Japon. 

La  Russie  vaincue,  la  politique  anglaise  en  Asie  sera 
donc  une  politique  do  paix  et  de  développement  éco- 
nomique. Le  temps  des  grandes  combinaisons  politi- 
ques, des  expéditions  au  Tibet,  des  périples  autour  du 
golfe  Persique,  est  passé  :  la  démission  de  lord  Cur- 
zon  coïncide  d'une  façon  significative  avec  la  nouvelle 
politique.  L'Angleterre  va  s'appliquer  à  recueillir  tous 
les  fruits  des  succès  de  son  allié  ;  elle  fortifiera  sa  po- 
sition en  Perse,  en  Afghanistan,dans  «  les  environs  » 
de  la  frontière  des  Indes;  elle  fav(»risera la  révolution 
arabe,  elle  achèvera  de  faire,  de  tout  le  pourtour  de 
la  mer  des  Indes,  une  ciîte  britannique  longée  par  un 

1.  On  Mit  que  M.  Prérontaine  est  mort  A  Paris  an  coora  de  ce 
▼oytgc. 
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chemin  lie  lor  Dritannique.  Lu  hhiik-  tKni[)s  eue  ira- 
vaillera  de  toutes  ses  forces  à  obtenir  la  plus  belle 
[)art  dans  la  mise  en  valeur  de  TEmpire  du  Milieu  :  le 

'lU,  par  le  gouvernement  chinois,  au  syndicat 
i  icain  de  M.  Pierpont-MorjS^an,  de  la  concession 
<ie  rimportante  ligne  de  Canton  à  Han-Kéou  est  un 
premier  succès  dans  cette  voie.  Le  gouverneur  de 
liong-Kongareçu  Tordre  d'avancer  au  gouvernement 
de  Pékin  la  somme  nécessaire  au  rachat,  35  millions 
de  francs  ;  en  échange,  la  Grande-Bretagne  reçoit 
l'assurance  que  la  ligne  se  terminera  non  à  Macao, 
niais  àKao-Loung,  c'est-à-dire  en  face  de  Hong-Kong, 
PU  territoire  britannique,  et  fjue  les  ingénieurs  et  le 
personnel  technique  seront  demandés  par  la  Chine  à 
la  nation  qui  aura  avancé  l'argent  nécessaireau  rachat. 
Ainsi  se  dessine  la  politique  que  l'Angleterre,  à  la 
faveur  de  son  alliance  avec  le  Japon,  compte  prali- 
[  en  Chine.  Ne  s'y  heurtera-l-elle  pas  précisément 
Il  allié  lui-même?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  se 
demander. 

Après  avoir  fait  détruire  les  flottes  et   écraser  les 
armées  de    la   Russie   par   son    allié  japonais,  après 
avoir  favorisé  et  sans  doute  subventionné  la   révolu- 
lion  qui  la  ruine  et  la  disloque,  l'Angleterre  songe  à 
donner   un   digne   couronnement  à  ce   chef-d'œuvre 
d'habileté  diplomatique  en   négociant  avec  elle    un 
rapprochement  et  en  offrant  de  régler  à  l'amiable  les 
litiges  de   frontière   qui  peuvent    subsister  entre  les 
deux  puissances  ;    elle  compte,  pour  parvenir  à  ses 
fins,  sur  lavènement  du  comte  Witte,  surle caractère 
du  tsar  et  sur  «  l'entente  cordiale  »  avec  la    France. 
Vax  notifiant,  le  6   septembre,   au  gouvernement   de 
Saint-Pélcrsbourg,  le  nouveau  traité  anglo-japonais, 
lord   Lansdowne  a  écrit  à  son  ambassadeur  auprès 
du  tsar,   sir  Charles   Ilardinge,   une  lettre  qui  peut 
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passerpoiir  un  iiioitiiiiiiiii  li  iiii|Mi.ieiii  t  iliiMuinaitudei; 
il  y  prescrit  à  son  représentant  d'assurer  le  gouverne- 
ment auprès  duquel  il  est  accrédité  que   rien,  dans  le 
nouveau  traité,  qui  n'a  pourbut  que  d'assurer  la  paix 
universelle,  «  ne  saurait  formaliser  aucune  des  puis- 
sances  qui    ont   des    intérêts    en    Extrême-Orient». 
Ainsi  l'Angleterre,  en   s'allianl  une  première  fois  au 
Japon,  rend  inévitable  la   guerre  ;  elle  prépare,  elle 
favorise  Fécrasement  des   Russes  ;   elle  s'en  réjouit  ; 
puis,  avant  môme  que  la  paix  soit  conclue,  elle  signe 
un    nouveau  pacte  pour  garantir  au  vainqueur  les 
fruits  de  sa  victoire,  obliger  le  vaincu  à  la  résignation 
et  le  réduire,  en  Asie,  à  l'impuissance  et  à  l'inaction; 
en  même   temps  elle   attise,  chez    lui,  de    tout  son 
pouvoir,  la  révolution  et  la  guerre  civile,  et  c'est  à  ce 
moment  qu'elle  prend  soin  de  l'assurer  que  la  nou- 
velle alliance  n'a  pour  but  que    la  paix  et  le  bien 
général  et  n'est  en  rien  dirigée  contre  lui  !   La  diplo- 
matie a  de  ces  euphémismes  ;  il  ne  convient  pas  de 
les  lui  reprocher  ;  il  suffit  de  n'en  être  pas  dupe. 


IV 


Les  puissances  européennes  ou  américaines  ont 
été,  dans  la  mesureoù  leurs  affinités  ou  leurs  intérêts 
les  attachaient  à  la  cause  de  l'un  des  adversaires, vic- 
torieuses avec  le  Japon  ou  vaincues  avec  la  Russie. 
L'Angleterre,  nous  l'avons  vu,  triomphe  ;  l'Allema- 
gne et  la  France,  pour  ne  parler  que  des  plus  grandes, 
subissent,   nous  le   verrons,   le   contre-coup    de    la 

I .  Voir  Je  texte  de  celte  lettre  aux  Dociimmlê, 
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dëfaile  russe.  Quanl  aux  Etats-Unis,  leur  cas  est  plus 
complexe.  —  Durant  les  premiers  mois  de  la  ^erre, 
les  Yankees  —  nous  avons  montrt^,  dans  un  prt'cédent 
chapitre, pourquelles  raisons  de  psycholo^jie  nationale 
etaussi  d'intérêt —  acclamaient  bruyamment  le  succès 
du  Japon,  champion  de  la  liberté  commerciale  et  poli- 
tique, de  la  civilisation  et  du  progrès.  Mais,  i\  mesure 
que  s'afBrmait  le  triomphe  des  armées  et  des  flottes 
du  Mikado,  Tenthousiasme  des  premières  heures  alla 
s'alFaiblissant  ;  non  pas  que  la  Russie  par  elle-même 
inspirât  plus  de  sympathies,  mais  le  bon  sens  améri- 
cain commenraità  comprendre  que  le  Japon  victorieux 
allait  devenir  le  plus  redoutable  concurrent  que  les 
Etats-Unis  pussent  trouver  en  face  d'eux  dans  leurs 
projets  grandioses  de  domination  du  Pacifique  ; 
bientôt  on  fut  d'avis,  d'un  bout  à  Taulre  du  terri- 
toire de  rUnion,  que  le  «  cher  petit  Japon  »  était 
décidément  trop  vainqueur.  Si  Ton  analysait  les 
mobiles  qui  ont  déterminé  le  geste  du  président 
Roosevelt  s'interposant  entre  les  combattants, on  trou- 
verait le  désir  sincère  et  humain  de  faire  cesser  une 
effroyable  effusion  de  sang  ;  mais  aussi  et  surtout 
peut-être,  la  volonté  d'arrêter  l'élan  conquérant  des 
Japonais  et  de  leur  imposer  une  paix  modérée.  Le 
président  Roosevelt  s'est  jeté  dans  la  négociation  avec 
toute  la  fougue  de  son  caractère  ;  mais,  dans  sa  noble 
ambition  de  jouer  un  grand  rôle,  peut-être  ne  s'est-il 
pas  aperçu  qu'il  jouait  celui  de  l'Angleterre. Les  éloges 
de  la  presse,  les  télégrammes  des  souverains,  les 
louanges  des  humanitaires:  r  aété  la  part  du  président 
Roosevelt  ;  mais  c'est  l'Angleterre  qui,  en  réalité,  a 
diclé  la  paix  ;  c'est  elle  qui  en  a  recueilli  les  bénéfices 
s«>lulfs,  sans  assumer  ouvertement  la  responsabilité 
d'une  intervention.  Aujourd'hui,  pour  prix  de  leur 
médiation,   les     Américains   ont    recueilli  la   haine 
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inexpiabledu  peuplejaponaisdéçu  dans  ses  ambitions, 
frustré  des  bénéfices  qu'il  espérait  de  ses  victoires  *. 
En  Chine,  le  boycottage  de  leurs  marchandises,  en- 
couragé par  les  Japonais,  est  une  atteinte  sérieuse 
aux  intérêts  de  leur  commerce  ;  ils  se  sentent  menacés 
aux  Philippines,  aux  Sandwich,  par  les  Japonais  ; 
menacés  chez  eux  par  la  masse  des  coolies  chinois 
qui  ciierchent  à  forcer  les  portes  du  territoire  de 
l'Union. Le  président  Roosevelt  a  déclaré  dernièrement 
dans  un  discours  qu'il  fallait  recevoir  avec  beaucoup 
d'égards  les  voyageurs  et  les  touristes  de  la  classe 
aisée,  mais  qu'il  était  impossible  d'admettre  les  tra- 
vailleurs jaunes  -.  L'empire  du  Pacifique  qu'ils  s'attri- 
buaient déjà,  les  Américains  comprennent  maintenant 
qu'il  leur  faudra  le  disputer  aux  escadres  de  Togo  et 
de  ses  émules.  En  prévision  de  cette  échéance,  ils 
hâtent  le  percement  de  Panama,  ils  construisent 
fiévreusement  des  cuirassés  et  des  canons  :  Tune  des 
guerres  qui  apparaissent  aujourd'hui  comme  les  plus 
probables,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche, 
c'est  la  lutte  des  Elal.s-Uiiis  et  du  Ja[)on  pour  l'empire 
du  Pacifique. 

L'Allemagne,  en  LxLicmc-Uiiciil,  paye  la  ranron 
de  ses  fautes  politiques.  La  première,  en  occupant 
Kiao-Tcheou,eile  a  donné  l'exemple  de  violer  ce  prin- 
cipe d'intégrité  qu'elle  avait  elle-même  défendu  deux 
ans  auparavant  ;  elle  a  entraîné   la  Uussie  à  occuper 
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i^orl-Arliiur  el  a  s Clablir  sur  ia  nvc  Àuni  du  js^olfe 
du  Pe-Tclii-Li.  Decelte  polili(jue,eIlealtcridail d'abord 
des  avantages  directs  :  elle  espérait  suivre  les  pros^ès 
de  la  Russie,  marcher  parallèlement  avec  elle  et  se 
créer,daiiscette«Brelag'ne  chinoise»  du  Chang-Toung", 
un  riche  domaine  colonial  à  mettre  en  valeur  et  à 
exploiter;  le  Chan-Tounj^  devait,  en  outre,  servir  de 
base  lerriloriale  à  une  politique  d'expansion  écono- 
mique dans  tout  TEmpire  du  Milieu  ;  chemins  de  fer, 
cabotage,  commerce,  les  Allemands  voulaient  obtenir, 
et  ont  en  effet  obtenu,  une  grosse  part  des  entrepri- 
ses nouvelles  qui  allaient  se  développer  en  Chine  ; 
nul  doute  que  l'imagination  ardente  de  l'Empereur 
n'ait  voulu  tailler  à  l'Allemagne  un  grand  rôle  en 
Extrême-Orient  :  ses  discours  belliqueux  en  1897, lors 
de  l'occupation  de  Kiao-Tcheou,elen  i()oo,au  moment 
de  l'insurrection  des  Boxeurs,  ses  proclamations  mys- 
ti({ues  où  les  appels  à  la  croisade  se  mêlent  i\  de  pro- 
saïques encouragements  au  commerce,  la  désignation 
du  maréchal  de  Waldersee  pour  commander  une 
expédition  sans  objectif,  montrent  assez  la  nature  de 
l'action  qu'il  souhaitait  d'exercer  en  Extrême-Orient 
et  la  méthode  qu'il  comptait  y  appli^jner  :  il  signait 
en  1900,  avec  l'Angleterre,  moins  préoccupée  qu'au- 
jourd'hui de  l'intégrité  de  la  Chine,  la  convention 
dite  du  Yan-Tse  qui  paraissait  partager  la  Chine  en 
trois  zones:  l'une  au  Nord,  acquise  à  l'influence' 
russe;  la  seconde,  au  centre,  réservée  à  l'activité  alle- 
niande,et  en6n  le  bassin  du  Yang-Tse  promise  Thégé- 
monie  ;•      '  *     . 

En  tir  ces  bénéfices  immédiats,  est-il  permis 

de  croire  que  l'Empereur  escomptait  et  même  prépa- 
rait d'autres  résultats  de  sa  politique  en  Chine  ? 
Aurait-il,  comme  on  l'a  conjecturé  *,  encouragé  de 

1.  M.  CniRAXuau,  dans  le  Correspondant  des  aSmai  ela5  septembre 
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ses  conseils personu.  i.- .  t  ^.,..njmi  parsonaci.oi.  i..i*lo- 
matique,  la  Russie  dans  ses  entreprises  en  Exlrêrae- 
Oricnt,  dans  l'espoir  secret  de  réIoin:ner  d'Europe  et 
des  Balkans,  de  la  voir  se  fourvoyer  en  de  coûteuses 
et  périlleuses  aventures  et  peut-ôlre  aussi  de  trouver, 
dans  une  action  commune  en  Chine,  l'occasion  d'un 
rapprochement  en  Europe  ?  On  nen  a  pas  donne  de 
preuves  certaines  et  il  est  toujours  téméraire  de  sonder 
les  internions;  mais  il  est  certain  que  tout  s'est  passé, 
en  fait,  comme  si  ces  visées  n'avaient  pas  été  étran- 
gères à  la  politique  de  l'empereur  Guillaume  II.  L'AI- 
lemat^ne,  en  tout  cas,  a  perdu  à  ce  jeu  toutes  ses 
chances  de  se  tailler  un  empire  en  Chine  ou  d'exercer 
sur  l'évolution  de  l'Empire  du  Milieu  une  influence 
prépondérante.  Le  traité  de  Portsmouth  et  l'alliance 
an^lo-japonaise  ont  été  pour  elle  un  avertissement 
qu'elle  a  compris  :  aussitôt  elle  a  pris  l'initiative  de 
proposer  le  retrait  par  échelons  des  troupes  inlerna- 
tionalesqui,  on  ne  sait  trop  pourquoi, tiennentencore 
garnison,  depuis  les  événements  de  1900,  entre  Tien- 
Tsin  et  Pékin;  le  ministre  allemand, M.  de  Mumm,  a 
fait  part  au  Wai-Wou-Pou  des  intentions  de  son 
gouvernement.  L'Allemagne  ira-t-elle  jusqu'il  l'aban- 
don de  Kiao-Tcheou?  Peut-être,  surtout  si  elle  craint 
d'y  être  discrètement  invitée  par  la  Chine,  à  l'instiga- 
tion du  Japon  et  de  l'Angleterre  alliés  pour  sauve- 
garder «  l'indépendance  et  l'intégrité  »  du  territoire 
chinois;  en  tout  cas,  dès  maintenant, les  fonctionnaires 
allemands  se  montrent  beaucoup  plus  accommodants 
envers  les  mandarins  et  l'autorité  du  Fils  du  Ciel  va 
être  peu  à  peu  rétablie  dans  le  Ciian-Toung,  d'où  les 
exigences  de  TAllemagne  l'avaient  presque  évincée.  Le 

\\f>h.  10  marsct  aDavril  i^oS.*!-  M.  Alkxa?(drb  Ulah,  dans  la  Revn« 
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Kaiser  a  compris  que,  la  Russie  battue,  il  ne  peut  plus 
lutter  seul, en  Chine,  contre  l'alliance  an^Io-jîjponaise, 
surtout  lors(|u'elIe  invoque  le  principe  de  rinlé^rilé 
de  l'Empire,  et  il  a  voulu  se  donner,  auprès  du  gou- 
vernement chinois,  le  mérite  d'une  concession  à 
la(|urlle  il  a  senti  qu'il  pouvait  être  obligé  d'un  jour 
à  l'autre,  à  moins  de  se  lancer  dans  une  guerre  contre 
le  Japon  et  l'Angleterre.  Il  espère  garder  ainsi  une 
inlluence  réelle  sur  le  gouvernement  de  Pékin,  où  sa 
diplomatie  pourra  marcher  d'accord  avec  celle  du 
Tsar,  et  en  même  temps  obtenir  une  bonne  part  des 
commandes  de  la  Chine  à  l'industrie  européenne  et 
des  travaux  à  exécuter  dans  TEmpire  du  Milieu. 
Renonçant  à  une  domination  directe,  il  se  contente 
d'une  pénétration  économique,  il  revient,  mais  trop 
tard.  —  et  après  quels  désastres I  —  à  la  juste  notion 
de  l'intégrité  chinoise. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  «  politique  coloniale  » 
isolée  et  distincte  de  la  «politique  européenne  «.Dans 
Tannée  1905,  c'est  en  Extrême-Orient  et  au  Maroc 
que  les  intérêts  européens  se  sont  heurtés  :  dans  le 
désastre  de  la  politique  russe  sur  le  Pacifique,  les 
Allemands  ont  trouvé  l'occasion  de  prouver  à  leurs 
voisins  de  TEst  leur  bonne  volonté  et  leur  désir 
d'entente  :  tandis  que  la  France  se  «  rapprochait  » 
de  l'Angleterre  alliée  du  Japon,  l'Allemagne  se  «  rap- 
prochait »  de  la  Russie,  elle  l'encourageait  dans  sa 
double  lutte  contre  le  Japon  et  contre  la  révolution. 
En  même  temps,  l'Empereur  profitait  de  «  l'absence  » 
de  la  Russie,  occupée  en  Extrême-Orient  et  chez  elle, 
pour  aller  à  Tanger  et  pour  menacer  la  France,  et 
l'heure  n'est  peut-être  pas  éloignée  où  il  en  profitera 
pour  agir  dans  les  Balkans  et  sur  le  Danube.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  événements  :  ils  prouvent 
assez  que,  dans  la  politique  «  mondiale  »  d'aujour- 
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d'hui,  les  faits  en  apparenre  les  plus  élrançers  les 
uns  aux  autres,  ont  les  uns  sur  les  autres  une  réper- 
cussion inévitable  et  profonde. 

H  n'est  pas  besoin  de  lonii^s  développcmenls,  après 
ce  que  nous  avons  dt'jà  indicjué,  pour  établir  que  la 
France  a  été,  elle  aussi,  elle  surtout,  une  vaincue 
dans  la  guerre  russo-japonaise.  Les  fautes  trop  réelles 
de  M.  Delcassc  sont,  il  faut  le  dire,  la  cause  dinv  i<» 
de  la  crise  dont  le  Maroc  n'a  été  que  «  l'occasion 
d'où  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis:  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  si  les  Russes  avaient  su  éviter  la 
guerre  ou  remporter  la  victoire,  les  événements  au- 
raient pu  prendre,  en  Occident,  un  autre  cours.  Nous 
avions  sainement  assis  notre  politique  extérieure  sur 
la  seule  alliance  que  notre  situation  en  Europe  nous 
permît,  l'alliance  russe,  alliance  de  ç^arantie,  de  con- 
trepoids et  de  paix  :  la  Russie  vaincue,  plongée  dans 
la  révolution,  l'équilibre  était  rompu  à  notre  détri- 
ment :  nous  nous  trouvions  exposés  à  toutes  les  solli- 
citations et  à  toutes  les  menaces. 

En  Asie,  du  moins,  l'alliance  anglo-japonaise  n'est 
pas  actuellement  diritçée  contre  nous;  mais  ce  serait 
nous  leurrer  d'une  illusion  étrange  que  de  croire, 
comme  on  l'a  dit,  que  le  traité  anglo-ja|)onais  garan- 
tit, à  nous  comme  aux  antres  puissances,  nos  posses- 
sions dans  les  mers  jaunes  :  le  traité  ne  contient  rien 
de  pareil.  En  réalité,  nos  possessions  dépendent  des 
bonnes  dispositions  du  Japon  et  de  l'.Vnglcterre.  No- 
tre meilleure  garantie  est  rintérôt  qu'a  cette  dernière 
}\  laisser  subsister,  en  Extn^me-Orienl,  des  contre- 
poids à  la  prépondérance  du  Japon.  Il  faut  compter 
aussi  sur  l'esprit  de  justice  et  de  modération  du  gou- 
vernement japonais  et  sur  les  relations  cordiales  qui 
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n*onljamaiNcess«*tl*exislerenlrela  France  et  lui.  Nou.s 
ii'avoiisjamais menacé  l'inléc^rilé  de  la  Chine:  n'ayant 
pu  empocher  nos  alliés  de  se  fourvoyer  à  Porl-Arlhur 
et  sur  le  golfe  du  Pe-Tchi-Li,  nous  nous  sommes 
heureusement  abstenus,  du  moins,  de  les  y  suivre.  En 
occupant  Kouanç-Tcheou-Ouan,  nous  avons  voulu  bien 
moins  prendre  pied  sur  le  territoire  chinois  que  mar- 
quer la  limite  en  deçà  de  laquelle  nous  ne  saurions 
admettre  qu'une  puissance  étrans^ère  quelconque  s'ins- 
talle. Nous  pourrions,  si  cela  nous  paraissait  oppor- 
tun, abandonner  ce  point  sans  compromettre  en  rien 
la  sîtuationque  nous  assure, en  Extrême-Orient,  notre 
Indo-Chine.  Nous  avons  toujours  étéatlachés  au  prin- 
cipe de  l'intéî^rilé  de  la  Chine;  nous  ne  pouvons  que 
nous  féliciter  que  Ton  y  revienne,  bien  que  trop  tard; 
et  nous  pouvons,  sans  arrière-pensée,  donner  sur  ce 
point  notre  adhésion  sincère  au  traité  anglo-japonais. 
il  prend  pour  base  fondamentale  un  principe  qui  a 
toujours  été  le  nôtre  :  en  y  adhérant,  en  engageant 
les  autres  puissances  à  y  adhérer,  nous  lui  enlèverions 
ce  qu'il  a  actuellement  de  nettement  hostile  à  la  Rus- 
sie et  nous  replacerions  réellement,  vis-à-vis  de  l'Em- 
pire chinois,  toutes  les  puissances  sur  le  même  pied 
d'égalité  et  de  libre  concurrence. 

La  base  et  la  raison  d'être  de  notre  action  en  Chine 
doit  être  dans  notre  empire  d'Indo-Chine  fortement 
organisé  et  sérieusement  défendu  ;  noire  politique  en 
Chine  doit  être  indo-chinoise,  sous  peine  de  ne  pas 
être.  Ainsi  la  France  garde,  en  Extrême-Orient,  un 
grand  rùle  à  jouer  :  elle  doit  assurer  la  prospérité  et 
le  progrès  de  ses  possessions  et  de  ses  protectorats 
indo-chinois  en  pratiquant  une  bonne  administration 
indigène  et  elle  peut  trouver  en  Chine,  pour  ses  capi- 
taux, un  emploi,  et,  pour  son  industrie,  un  débouché. 
Klle  prendra  part  ainsi  à  cette  activité  nouvelle,  à  cette 
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vie  pleine  de  [iromcsscs  (|iu  va  «clore  dans  les  mers 
jaunes;  si  elle  n'a  |>as  de  prétentions  à  Tempire  du 
Pacifique,  elle  a,  du  moins,  dans  ces  parages,  une 
place  à  tenir  et  un  mol  à  dire  *. 

Nous  n'avons  pu,  tant  les  faits  sont  complexes  et 
les  intérêts  enchevêtrés,  qu'indiquer  en  ce  court  tableau 
quelr|ues-uns  des  résultats  matériels  de  cette  guerre 
russo-japonaise  dont  on  peut  dire  qu'elle  marque  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  du 
monde.  L'Europe,  en  Extrême-Orient,  recule  devant  le 
monde  jaune;  les  vieilles  puissances  chrétiennes  recon- 
naissent comme  leur  égale  et  admettent  dans  leur  com- 
pagnie un  nouveau  venu,  le  Japon.  Le  Mikado  reçoit 
la  Jarretière  et  signe  un  traité  d'alliance  avec  l'Angle- 
terre. C'est  le  symbole  de  ce  mouvement  d'ascension 
qui  transforme,  sous  l'aiguillon  européen,  les  races 
asiatiques  ou  africaines  et  qui  prépare  lentement  les 
peuples  nouveaux  qui  porteront  à  leur  tour  le  flam- 
beau de  la  vie  lorsque  l'Europe, épuisée,  déchirée  par 
les  luttes  intestines,  dévoyée  par  l'orgueil  intellectuel, 
l'aura  laissé  tomber  de  ses  mains  défaillantes.  Pour  le 
moment,  désabusée  des  entreprises  lointaines,  «  l'Eu- 
rope rentre  chez  elle  ,ti  c'est  pour  y  trouver  la 
guerre  en  perspective,  la  a  question  d'Orient  »  nt. 
çante^  la  révolution  déchaînée,  et  laisser  l'hégéni  i; 
anglaise  établie  sur  le  globe. 


I.  Voyez  sur  ce  point  les  derniers  discours  de  M.  Beau  et  de  M.  Ro- 
dier.  Bulletin  du  Comité  de  tAsie  Française  d'août  njob.  —  Voyez 
sur  le  caractère  anuamite  et  sur  les  services  qiirnous  pourrions  attendre 
drs  Annamites,  eu  leur  donuant  notre  instrurtiun  tout  rn  respectant 
leurs  institutions,  le  livre  du  capitaine  Gt>sMij>  :  rh'ntpii'r  d'Annam^ 
prrfacc  de  M.   Pierre  Hnii(!>'> /P.  rnii    |..>',     i  \ol.   iu-^•  l'cu). 
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Une  puissance,  née  sur  les  bords  de  l'Onon  et  de 
la  Kéroulène,  en  plein  conlinent  asiatique,  loin  de 

1.  Ce  chapitre  n'est  point  ici  un  bors^'œuvre.  II  a  pour  objet  démon- 
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toute  mer,  cl  rapidement  {grandie  jusqu'à  loucher  aux 
mers  chinoises  et  à  la  Baltique,  aux  glaces  de  TOcéan 
polaire  et  aux  ardeurs  du  golfe  Persique;  un  empire, 

Qui  plu»  li^rand  que  Cènar,  plus  ^aod  même  que  Rome, 
Absorbe  dans  son  sort  le  sort  du  çeore  humaio  ; 

^es  armées,  parties  du  fond  de  l'Asie  Centrale,  de  la 
Mongolie  et  de  la  Sibérie,  qui  promènent  leurs  éten- 
dards toujours  triomphants  des  bords  du  fleuve' Bleu 
jusqu'aux  rives  du  Danube;  des  capitaines,  les  plus 
victorieux  dont  le  monde  ait  jamais  ouï  parler  ;  une 
administration,  dont  les  ordres,  venus  de  Pékin  ou  de 
Karakoroum,sont  rigoureusement  obéis  depuis  Mos- 
cou et  Buda-Pest  jusqu'au  Tonkin  et  à  la  Corée  ;  un 
commerce  actif,  qui,  par  des  routes  sûres,  sous  la  pro- 
tection d'une  loi  uniforme  et  de  gendarmes  vigilants, 
unit  l'Extrême-Orient  asiatique  avec  l'Occident  euro- 
péen: voilà, vers  le  milieu  du  xiii"  siècle,  le  prodigieux 
spectacle  qu'offre  le  monde,  et  c'est  ce  que,  peut-être, 
on  ne  trouvera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  au  mo- 
ment où,  par  la  plus  terrible  des  sruerres,  TExtrême- 
Asie  est  rentrée  en  contact  avec  l'Europe. 

11  ne  s'agit  point,  bien  entendu,  de  proHter  de  l'uni- 
verselle émotion  pour  évoquer,  devant  l'Europe  trou- 
blée, le  fantôme  de  l'ogre  mongol  et,  en  décrivant 
les  anciennes  révolutions  de  l'Asie,  de  conclure  à  une 
menace  imminente  du  «  péril  jaune  ».  Les  Japonais  ne 
sont  point  les  Mongols,  et  nous  ne  sommes  plus  au 
XIII"  siècle.  Mais  les  conditions  de  la  vie  des  peuples 
asiatiques  et  de  leurs  rapports  avec  l'Europe  sont 
déterminées  par  des  circonstances  permanentes  que 
les  sii'cli's  cl  Ii*s  liDiiiiiics  n'ont  p:is  crt''ét»s  et  qu'ils  ne 
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sauraient  iiio.nmT.  i^  i.mdjir  im  un  prolonçeiiitîiit, 
une  pciiinsule  de  l'Asie  :  entre  elles,  point  de  frontière 
naturelle,  aucune  solution  de  continuité,  mais  des 
affinités  de  sol  et  de  climat,  une  parenté  i^éo^aphi- 
que  de  nature  à  créer  une  solidarité  historique.  Entre 
Occident  et  Orient,  les  relations  de  commerce  et  de 
guerre  sont  la  règle;  risolement  est  l'accident.  Ce  n'est 
pas  la  nature,  c'est  Flslam  qui,  triomphant  avec 
Timour,  vers  la  fin  du  xiv*'  siècle,  dans  l'Asie  toura- 
nienne,  ferma  les  routes  séculaires  du  commerce  et 
enveloppa  de  mystère  et  de  mort  les  principautés 
turques  de  la  Transoxiî^^ne  et  du  Tnrkestan.  L'Europe 
prit  l'habitude  d'aller  chercher  l'Asie  par  mer,  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  depuis  Vasco  de  Gama,  et 
par  Suez,  depuis  Ferdinand  de  Lesseps;  la  Chine  lui 
apparut  comme  un  pays  fermé,  où  l'on  n'accède  que 
par  quelques  «  ports  ouverts  »,  et,  pour  les  Chinois, 
les  nations  chrétiennes  furent  les  «  barbares  de  la 
mer  )>.  L'Asie  et  TEurope  s'ignorèrent  réciproque- 
ment ;  elles  cessèrent  de  se  comprendre  et  de  se  com- 
pénétrer. 

La  guerre  où  Russes  et  Japonais  ont  combattu  avec 
un  égal  acharnement  et  un  égal  héroïsme  aura  cer- 
tainement pour  conséquence  de  mêler  plus  intime- 
ment la  vie  de  l'Europe  aux  affaires  de  l'Asie.  Lors- 
que, dans  le  recul  des  siècles,  la  guerre  russo-japo- 
naise n'apparaîtra  plus  que  comme  un  point  sanglant 
sur  la  route  de  l'humanité,  c'est  encore  de  celle  heure 
que  l'histoire  fera  partir  l'ère  nouvelle  où,  refluant 
vers  leurs  origines,  les  peuples  occidentaux  ont  repris 
contact  avec  la  vie  asiatique.  La  marche  des  Russes 
vers  l'Orient,  en  faisant  disparaître  les  petits  Etats 
musulmans  du  Turkestan  où,  naguère  encore,  un 
européen,  comme  Vambéry,  ne  pouvait  pénétrer  qu'au 
péril  de  ses  jours,  a  rouvert  l'ancienne  u  route  de  la 
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soie  »,  déblayé  la  voie  où  passèrent  les  armées  chinoi- 
ses, turques  et  mongoles  et  le  commerce  de  Venise. 
En  conduisant  une  voie  ferrée  vers  l'Extrême  -Orient,  1  a 
Russie  a  réveillé  cette  Asie  de  l'Amour,  de  la  Mand- 
chourie  et  de  la  Mongolie  que  le  monde  oubliait 
depuis  les  temps  du  Tchin|çliiz-Klian.  C'est  une  loi  de 
l'histoire  humaine  que,  plus  encore  que  le  commerce, 
la  guerre  rapproche  les  peuples:  tel  sera  le  résultat 
du  conflit  russo-japonais.  Le  reflux  des  hommes  des 
steppes  vers  cet  Orient  asiatique,  témoin  de  leurs  pre- 
mières migrations,  entraîne  l'histoire  du  monde  hors 
des  voies  où  les  peuples  d'Europe  prétendaient  la  cana- 
liser à  leur  profit,  et  la  ramène  vers  cette  Asie  Centrale 
d'où  sont  parties  les  grandes  races  dominatrices  de  la 
terre.  C'est  là  un  fait  dont  les  conséquences  apparaî- 
tront aux  générations  qui  suivront  la  nôtre  et  qui  ne 
saurait  être  comparé  qu'à  ces  événements  décisifs  qui 
divisent  en  grandes  périodes  l'histoire  de  l'humanité, 
tels  que  les  conquêtes  d'Alexandre,  celles  de  Rome, 
l'invasion  des  Arabes  arrêtée  à  Poitiers,  lu  conquête 
de  l'Asie  par  les  Mongols  *. 


I 

Nulle  part  plus  étroitement  que  dans  les  étendues 

I.  Nous  avons  puisé  1rs  principAux  éirmrnis  de  celle  étude  dans   le 
livre  de  Léon   Cahun  :  Introduction  à    l'/fi^tt^irr   rtc   t'Axii'.  (Armand 
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immenses  de  l'Asie  Centrale,  la  nature  n'a  contraint 
les  hommes  h  adapter  leur  vie  à  ses  exigences.  L'alti- 
tude et  l'épaisseur  de  ses  montas^nes  çiî^antesques^  la 
morne  solitude  de  ses  déserts,  rindéfini  déroulement 
de  ses  sleppes  placées  où  s'étalent,  inutiles  et  superbes, 
des  Meuves  qui  se  perdent  dans  des  hassins  fermés  ou 
parmi  les  banquises  de  l'Océan  du  Nord,  l'absence  de 
toute  voie  naturelle  de  communication  et  de  toute  mer 
libre  ont  créé,  pour  les  habitants  de  TAsie  Centrale, 
certaines  conditions  d'existence  dont  ils  ont  toujours 
subi  l'inexorable  fatalité.  Les  empires  ont  succédé  à 
d'autres  empires  et  les  croyances  à  d'autres  croyances, 
sans  rien  changer  à  la  vie  du  nomade  qui  hante  les 
hauts  plateaux,  ou  à  celle  du  paysan  chinois  qui  peine 
sur  son  coin  de  terre  jaune.  L'Asie,  mère  de  toutes  les 
religions,  est  le  pays  de  l'immuable. 

De  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  du  Nord  au  désert 
de  Gobi  et  aux  larges  vallées  chinoises,  un  seul  obs- 
tacle naturel  interrompt  la  continuité  monotone  des 
plaines  et  des  steppes  :  c'est  la  série  des  montagnes 
qui,  depuis  l'Hindou- Kouch  et  l'Himalaya  jusqu'au 
delà  du  lac  Baïkal,  séparent  la  dépression  où  coulent 
le  Syr  et  l'Amou-Daria,  l'Obi  et  l'Irtyche,  du  bassin 
du  Tarim  et  des  plateaux  de  la  Mongolie.  De  l'Europe 
Centrale  et  de  la  Russie  jusqu'en  Chine,  en  franchis- 
sant ces  chaînes,  la  route  est  directe  ;  elle  s'allonge  en 
ligne  droite  à  travers  tout  le  vieux  continent;  tandis 
que,  des  ports  de  la  Baltique  jusqu'aux  mers  Jaunes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou  même  par  Suez, 
c'est  la  plus  longue  navigation  que  l'on  puisse  faire 
sur  le  globe.  «  Le  coureur  de  terres  du  haut  Yénisseï 
peut  courir  aussi  bien  vers  l'embouchure  du  fleuve 
Jaune  que  vers  celle  du  Don,  sans  quitter  son  cheval, 
au  lieu  que  le  coureur  de  mers,  riverain  de  la  Vistule 
ou  des  détroits  entre  la  Suède  et  le  Danemark,   ne 
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peut  pas  courir  aux  bouches  du  Danube  sans  quitter 
son  bateau:  la  navii^aliou  est  trop  compliquée,  trop 
tortueuse,  trop  hérissée  d'obstacles,  w  De  Chine  en 
Europe^  la  vraie  roule,  c*esi  la  route  de  lerre^  la  fa- 
meuse n  route  de  la  soie  ». 

Le  Gibraltar  de  cette  voie  terrestre,  le  point  où  il  est 
facile  de  la  couper,  ce  sont  les  passages  par  où  elle 
franchit  la  barrière  montai^aieuse  qui  sépare  les 
Marches  de  la  Chine  des  steppes  du  Turkeslan  et  de 
la  Sibérie.  Entre  les  chaînons  de  T Altaï,  courant  de 
rOuest  à  TEst,  et  la  longue  arête  parallèle  que  nos 
cartes  désignent  sous  le  nom  de  Monts-Célestes  (en 
chinois  Tian-Chan,  en  turc  Tengri-dagh  :  montagne 
du  Cielou  montagne  de  Dieu),  s*ouvreun  long  couloir, 
large  de  plus  de  cent  cinquante  lieues.  «  Des  seuils,  des 
îlots,  des  promontoires  bossellent  et  obstruent  le  fond 
de  cegrand  détroit;  mais,  au  nord  et  au  sud  d'un  seuil 
que  les  Russes  désignent  souslenomdemontagnesdu 
Tarbagataï,  par  la  dépression  au  fond  de  laquelle  le 
lac  Dzaïssan  s'écoule  dans  Tlrtyche,  et  par  celle  où, 
après  le  lac  aux  Eaux-Violettes  (Ala-Koul),  les  Sept 
Rivières  vont  grossir  le  lac  Balkach,  le  détroit  est  lar- 
genienl  ouvert  entre  l'Altaï  et  la  Montagne  du  Ciel, 
donnant  passage  du  bassin  d'eu  haut  à  celui  d'en 
bas  ^  j»  Ce  passage,  nos  cartes  le  nomment:  portes  de 
Dzoungarie,  et  les  Chinois,  de  tout  temps,  l'ont  appelé 
Tian-Chan-Pe-Lou,  c'est-à-dire  Roule  au  >'ord  de  la 
Monlugne  du  Ciel.  —  Le  voyageur  qui  arrive  de  Mon- 
golie peut  encore  se  glisser  entre  les  sables  du  Gobi  et 
la  chaîne  du  Tian-Chan  et  arriver  au  pied  des  Pamir, 
«  terrasse  du  monde  »,dans  la  tléj>  '  s'élève 

Kathgar,  et,  en  franchisî>ant  des  c  ^,  par- 
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venir  dans  la  haute  vallée  du  Syr-Daria,  entre  TAlaï 
el  leTcliolkal,  en  Fer;^ana.  Ferçana,  en  iranien,  veut 
dire  passade;  là  en  elîel  aboutit  la  «  Route  au  Sud  de 
la  Montag^nedu  Ciel  »,  le  Tian-Clian-Nan-Lou.  Uoute 
du  Sud  el  route  du  Nord  conduisent  l'une  et  l'autre 
vers  la  mer  d'Aral  et  la  Caspienne,  vers  les  plaines 
russes,  ou  vers  la  Perse,  TArméiiie  ella  Méditerranée. 
Par  ces  deux  routes  sont  passés,  de  tout  temps,  les 
conquérants  et  les  marchands;  par  là  passera  sans 
doute,  un  jour,  le  chemin  de  fer  direct  d'Europe  à  Pé- 
kin ;  par  là  seulement  la  Chine  communique  avec  l'Oc- 
cident. Dans  l'histoire  de  l'Asie  Centrale,  ces  passages 
et  les  peuples  qui  en  habitent  les  abords  ont  joué  un 
rôle  ou  pi  lai. 

Toute  Tactivilé  asiatique  cavité  autour  de  quelques 
centres  particulièrement  favorisés  par  le  climat,  où  la 
terre  et  l'eau  se  combinent  en  d'heureuses  proportions 
et  permettent  à  l'homme  le  travail  sédentaire.  Là 
viennent  s'entasser,  en  agglomérations  nombreuses, 
les  peuples  attirés  par  la  douceur  de  vivre  sous  un 
ciel  clément,  sur  un  sol  fertile;  là  s'élaborent  les  civi- 
lisations et  s'organisent  les  empires.  La  Chine,  avec 
ses  fleuves  vivifiants  el  ses  Vallées  plantureuses,  l'Iran 
avec  ses  belles  oasis  el  les  grands  cours  d'eau  qui 
flanquent  ses  abords,  le  Tigre  et  TEuphrate,  le  Syr  et 
l'Amou-Daria,  ont  toujours  été  les  pôles  d'attraction 
de  l'Asie  Centrale.  Deux  civilisations  s'y  sont  déve- 
loppées qui,  à  travers  les  vicissitudes  de  l'histoire, 
mali^ré  les  conquêtes  et  les  révolutions,  n'ont  jamais 
perdu  ni  leur  physionomie  originale,  ni  leur  puissance 
de  rayonnement.  Ces  terres  de  prédilection  attirent 
l'homme  du  désert  el  de  la  sleppe,  le  caravanier,  le 
pasteur,  le  coupeur  de  routes,  comme  une  table  bien 
servie  fascine  le  vagabond  qui  n'a  jamais  connu  la 
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dits  sont  allées,  de  tout  temps,  les  convoitises  des 
Turcs  et  de  leurs  cousins  les  Mongols. 

Les  montagnes  qui  vont  des  Pamir  au..  :.  _ 
TAmour,  les  vallées  qui  en  descendent,  les  prairies  et 
les  forêts  qui  s'y  intercalent,  les  passages  qui  les 
interrompent,  tout  ce  pays  verdoyant  qu'arrosent  la 
Selenga,  l'Orkhon,  la  Toula  *,  et  que  «  la  Kéroulène 
sainte  »  sépare  du  «  Grande  Vide  »  (le  Gobi),  c'est  la 
patrie  des  Turcs  et  des  Mongols.  Dans  les  plaines 
abritées,  partout  où  Teau  permet  la  culture,  le  Turc 
s'adonne  volontiers  aux  travaux  des  champs  ;  il  vit  en 
sédentaire,  en  larantchi;  mais  celui  qui  ne  trouve 
pas  place  sur  les  gras  pâturages,  l'aventurier  en  rup- 
ture de  ban,  s'en  va  vivre  en  «marron,  »  en  kazak {cO" 
saquej  sur  la  steppe  indéfinie  que  la  glace  durcit  l'hi- 
ver, qui  poudroie  l'été,  mais  qui,  pendant  la  courte 
fête  du  printemps,  se  couvre  de  verdure  et  se  pare  de 
ces  fleurs  multicolores,  de  ces  tulipes,  dont  les  fem- 
mes reproduisent  le  chatoyant  éclat  en  tissant  les  mer- 
veilleux tapis  qui  sont,  chez  tous  les  Turcs,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art  national.  Mais,  coureurs  de  steppes 
ou  sédentaires.  Turcs  et  Mongols  sont  cavaliers  et 
guerriers  par  vocation  et  par  nécessité;  sous  leur 
rude  climat,  ils  ont  besoin  de  se  fouetter  le  sang;  ils 
aiment  l'ivresse  de  la  course,  de  la  chasse  et  de  la 
guerre;  ils  méprisent  le  vilain,  le  «  Sarte  )>,qui  peine 
sur  la  glèbe  pour  acquérir  à  la  sueur  de  son  front  ce 
qu'un  bon  Turc  gagne  avec  son  sabre.  Comment  ne 
serait-il  pas  guerrier,  quand,  du  haut  de  ses  monta- 
gnes, il  aperçoit  à  ses  pieds  la  proie  convoitée,  la 
plantureuse  Chine  ou  les  riches  oasis  de  la 
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la  !  >t  aujourd'hui    Ourga.  L«  Kcroulouc  cbl  une  des  rivièrct 

qui  •><!  uti^^iii  l'Auiuur. 
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soxiane,  où  un  brave  trouve  toujours  sa  fortune,  soit 
comme  conquérant,  soit  comme  mercenaire? 

Un  voyageur  moderne  ,  Prjcwalski,  décrit  d'une 
façon  saisissante  le  tableau  qui  se  découvre  devant  le 
cavaber  quand,  venant  du  Nord,  après  un  intermina- 
l)le  voya^^e  à  travers  la  lande  morne,  il  découvre  à  ses 
pieds  la  Chine.  «  Jusqu'au  dernier  jour  le  voyageur 
est  enfermé  par  les  ondulations  du  plateau;  tout  à 
coup  parait  devant  ses  yeux  un  merveilleux  panorama. 
Aux  pieds  du  spectateur  ravi  se  dressent,  comme  dans 
un  rêve  fantastique,  de  hautes  chaînes  de  montagnes; 
rocs  sourcilleux,  précipices  et  gorges  profondes  s*en- 
chevélrenl  et  descendent  sur  de  larges  vallées,  où  la 
vie  déborde,  où  serpentent  les  rubans  argentés  d'in- 
nombrables cours  d'eau.  »  a  II  faut  avoir  vécu,  ajoute 
M.  Léon  Cahun,  les  longues  et  monotones  journées 
•  le  marche  à  travers  les  interminables  ondulations  de 
la  lande  aride,  pour  comprendre  le  tumulte  des  pas- 
sions que  la  vue  des  montagnes  bleues,  des  plaines 
diaprées,  des  fdets  argentés  d'eau  courante,  éveillent 
dans  Tàme  de  l'homme  armé  et  à  cheval.  Quand  ces 
Turcs,  de  la  crête  du  plateau,  plongeaient  le  regard 
dans  la  Chine  immense,  ils  ne  doutaient  plus  de  rien; 
le  pays  n'était  pas  difficile;  ils  voyaient  de  l'eau  par- 
tout; il  n'y  avait  qu'à  courir,  à  sabrer.  Rapides,  ils  des- 
cendaient, saccageaient,  disparaissaient,  tels  les  mon- 
tre un  fameux  vers  persan  : 

.1  medend  oa  kendend  oa  soakhtend  oa  koachiend  ou  boardend 

[ou  reftend.  ] 
lis  vioreot  et  saccagèrent  et  brûlèrent  et   tuèrent  et  chargèrent 

[et  s'évanouirent,] 

Comme  la  Scythie  pour  le  Romain  ou  la  Parthie 
pour  l'Iranien,  la  terre  des  Turcs  est,  pour  le  Chinois, 
le  pays  de  l'épouvante,  d'où  vient  la  tempête,  le  ter- 

krible  bourane,  qui  affole  les  chevaux,  et  l'invasion  fou- 
1 
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droyanle,  dans  un  tourbillon  de  poussière  jaune,  des 
escadrons  turcs  et  monjrols.  Tel  était  Yeïïroi  qu'ils 
inspiraient  qu*au  1'  *  '  ••  siècle  avant  notre  ère  les 
Empereurs  d'Or  n  rent  rien  de  mieux,  pour 

les  contenir,  que  d*enfermer  la  Chine  dans  la  prodi* 
gieuse  ceinture  de  la  (irande  Muraille.  Mais  monta- 
gnes ni  remparts  n*arrèlenl  le  Turc  ;  dès  qu'il  se  sent 
assez  fort,  dès  que  la  surveillance  se  relâche  aux  fron- 
tières, il  se  rue  au  butin,  à  la  conquête.  Toute  This- 
toire  de  TAsie  Centrale  est  la  constante  répétition 
d'une  même  série  de  faits  :  les  gens  des  Marches, 
Mongols,  Mandchous,  Turcs,  Arabes,  plus  pauvres  et 
plus  hardis  que  les  laboureurs  leurs  voisins,  se  jettent 
sur  leurs  terres,  s'y  installent,  y  fondent  des  empires; 
mais,  après  une  ou  deux  générations,  les  plus  civili- 
sés l'emportent,  les  vaincus  assimilent  les  vainqueurs 
et  poursuivent  leur  propre  histoire,  entraînant  avec 
eux  les  pelits-lils  des  conquérants.  Ces  guerriers  su- 
perbes, ces  rudes  coureurs  d'aventures,  n'ont  pas  été 
des  créateurs  de  civilisation  ;  chaque  fois  qu'ils  ont 
imposé  une  dynastie  de  leur  sang  à  la  Chine  ou  à  la 
Perse,  elle  s'est  tout  de  suite  «  chinoisée  »  ou  «  ira- 
nisée  ». 

Se  sentent-ils  trop  faibles  pour  tenter  un  coup  de 
force,  les  loups  se  font  bergers  ;  ils  sollicitent  hum- 
blement d'entrer  sur  la  terre  |>-  ;  »nl 
par  petites  troupes  de  soldats  I  <iu- 
ploient  avec  zèle  à  défendre,  contre  de  plus  faméliques, 
le  festin  dont  ils  sont  admis  à  savourer  les  reliefs. 
<(  Le  Barbare  combat  pour  nous,  pour  nous  il  sème  !  j» 
s'écriait  dans  sa  joie  le  Gallo-Uoniain  du  iv*  siècle; 
au  vi«  ou  au  vn«,  l'homme  de  l'hanel  du  Calhay  avait 
à  IVgard  du  Turc  ou  du  Mongol  la  même  illusoire 
sécurité.  Mercenaires  OU  conquéranls,la  vie  des  «  Bar- 
bares »  de  l'Asie  Centrale  a  été  intimement  mêlée  à 
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celle  de  la  Chi..v^^  ^  ;  ,.  ccAlc  de  ia  i\  ...^.  i. ..;..... ......>  vi.; 

iléscrt,  ils  ont  convoyé  sur  la  «  route  de  la  soie»  non 
t  les  marchaiulises,  mais  aussi  les  religions, 
.  a  , l,les  idées;  i^ràce  à  eux, au  xii®  et  au  xiii"  siè- 
cle, la  Chine  était  moins  étrangère  à  l'Europe  qu'elle 
ne  l'était  encore  il  y  a  cinquante  ans  ;  ils  ont  été  les 
véhicules  des  civilisations  chinoise,  arabe,    persane  ; 
ils  ont  servi  de  trait  d'union  entre  l'Occident  européen 
ri  l'Orient   jaune.  Ainsi,  i\  côté   de  l'éternel  antaiço- 
M.srne,  Iran  contre  Touran,  Chinois  contre  Mon;jol,il 
ujoars  eu,entre  nomades  et  sédentaires, échange 
.        1  \i(('s  cl  n'(i{»ii)cité  d'inlluence  ;  tout  en  se  com 
h.iiUiiii  i>'M  i<,i,q,i>-fii«-nt,  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  com- 
[tlémentaires  les  uns  des  autres.  Toute  l'histoire   de 
l'Asie  Centrale  tient  dans  ce  jeu  de  bascule. 

A  des  peuples  batailleurs  convient  une  organisation 
sociale  et  politique  toute  militaire:  le  Turc  est  toujours 
moldlisé,  toujours  sur  le  pied  de  guerre.  La  discipline,  le 
rc.sjioctde  la  hiérarchie,  de  l'ancienneté  en  grade,  sont 
1<'S  fondements  de  la  société;  le  capitaine  de  gens  d'ar- 
mes est  aussi  celui  qui  possède  le  franc-alleu,  la  terre 
libre.  Le  devoir  militaire,  l'obéissance  au  supérieur, 
rime  tout,  même  les  droits  naturels  de  la  fanïille.  «  Le 
l  urc,  à  cheval,  ne  connaît  plus  son  père  :  »  c'est  un  dicton 
du  pays.  «  Si  l'on  sabre  la  maison  de  ton  père,  sabre 
avec  les  compagnons:  »  c'en  est  un  autre.  En  revan- 
che, deux  guerriers,  deux  rois  qui  ensemble  ont  «  bu 
le  serment  »,  c'est-à-dire  partagé  une  coupe  remplie 
de  leur  propre  sang  mêlé  à  du  koumiss  •,  soiit  unis 
I  un  à  l'autre  par  le  plus  puissant  des  liens.  Les  cou- 
tumes de  l'héritage  sont  caractéristiques  d'une  société 
*  militaire:  c'est  le  plus  jeune  des  fils  qui  hérite 
i  terre  et  reste  hî  Lr;irdien  du  foyer,  vivant  paisi- 

1    Ikiissoo  péliUaAie  faite  avec  du  lait  de  jument  fermeaie. 
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hleincnl  sous  sa  yourle,  sur  le  pré  de  ses  ancêtres;  à 
l'aîné,  au  contraire,  les  chevaux  et  la  bande  de  gens 
tlarmes  avec  lesquels  il  saura  faire  bonne  besogne  ; 
(juanlauxcadets,  nanlisd'une méchante  monture.  Tare 
el  le  carquois  à  l'épaule,  le  sabre  au  côté,  ils  s*en 
vont  «  aux  fortunes  de  Chine  »,  quôtant  au  loin  une 
adoption,  s'offrant  à  qui  veut  les  employer,  à  un  père 
sans  enfanls,  à  un  roi  en  quête  de  reîtres:  en  cher- 
chant leur  vie  de  ci ,  de  là,  ces  aventuriers  eurent 
[)arfois  d'étranges  fortunes:  ils  succédèrent  aux  kha- 
lifes de  Bagdad  et  s*assirent  sur  le  trône  des  empe- 
reurs de  liyzance.  Témoudjine,  avant  de  devenir  le 
Tchinghiz  Khan  des  Mongols,  s'est  offert  à  l'adoption 
du  roi  des  Turcs  Keraït;  Tiniour  s'est  mis  en  route 
pour  la  conquête  du  monde  portant  sa  femme  en 
croupe  sur  son  cheval  boiteux;  le  grand  Mogol 
Uàber,  qui  conquitles  Indes,  dépouillé  deson  royaume 
de  Fcrgana,  mena  d'abord  la  vie  d'un  paladin  errant. 
a  Spadassins  et  bravi  dans  la  maison  des  khalifes, 
leîlres  et  condottieri  en  Perse,  en  Chine,  eu  Asie 
Miaeuie, en  Syrie,  coupe-jarrelsgagés  chez  les  mame- 
lucks  d'Egypte,  voilà  ce  qu'ont  été  les  aventuriers 
turcs  et  mongols  qui  ont  détruit  et  fondé  les  empires, 
en  Asie,  du  vi^au  xvi"  siècle,  ces  gens  de  guerre  pro- 
fessionnels ne  reisemblent  en  rien  aux  pâtres  qu'on 
s'est  figurés.  De  houlette,  ils  n'ont  jamais  connu 
d'autre  que  leur  lance,  et  leurs  pipeaux  étaient  des 
clairons.» 

Dans  cette  société  ^ociwcre,  la  religion  li^..i  j.cu 
de  place  :  le  Turc  croit  au  Tengri,  maître  du  ciel,  et 
s'adonne  à  des  pratiques  superstitieuses;  mais  il  est 
Uup  peu  sentimental  et  il  n'a  pas  assez  d'imagination 
pour  être  sensible  à  la  poésie  des  mythes.  Il  a  toujours 
accejité  la  religion  de  ses  chefs  ou  de  ses  maîtres; 
niiisuliii.il)  dans  l'Asie  occideutale,  bouddhiste  dans  les 
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Marches  chinoises,  il  n'a  janin  jii*un  «  pau\Te 

croyant  »  ;  aucune  hérésie  n'est  jamais  née  en  pays 
liirc  nu  mons^ol;  la  foi,  pour  ces  soldats,  est  affaire  de 
discipline  ;  leur  vraie  reliiçion,  c'est  le  règlement,  le 
i/(iss(th\  Au  temps  du  Tcliinghiz  Khan,  les  Turcs  de 
l'Asie  occidentale,  sous  Tinfluencede  la  Perse,  étaient 
devenus  musulmans;  du  Tibet,  le  bouddhisme  s'a- 
vançaitvers  le  Nord  et  faisaitdes  progrès  dansles  Mar- 
ches chinoises:  enfin  plusieurs  nations  turques,  telles 
que  les  Keraït  et  les  Xaïmane,  étaient  chrétiennes 
iiestoriennes.  Ce  petit  troupeau,  perdu  si  loin  dans 
les  steppes  de  l'Asie  Centrale,  les  chrétiens  latins  en 
avaient  vaguement  entendu  parler  :  c'était,  pour  eux, 
le  mystérieux  royaume  du  Prêtre  Jean  *.  L'époque  du 
Tchinghiz  Khan  est  le  moment  critique  où  les  trois 
grantles  religions  qui  se  partagent  le  monde  pouvaient 
prétendre  l'une  et  l'autre  à  l'empire  de  TAsie;  des 
trois,  nous  verrons  que  les  Turcs  ne  favorisèrent  au- 
cune; par  une  étrange  contradiction,  le  caporalisme 
turc,  qui  a  imposé  \ni  joug  uniforme  à  tant  de  peuples 
tliyers,  a  respecté  l'indépendance  des  consciences. 

Une  horde  de  cavaliers  sauvages,  qui  surgit  tout  à 
')up  des  profondeurs  de  l'Asie,  conduite  par  un  guer- 
lier  sanguinaire,  nouvel  Attila,  incarnation  du  génie 
du  mal,  qui  se  rue,  d'une  seule  chevauchée,  sur  le 
monde  consterné,  tuant,  brillant,  ravageant  tout, 
détruisant  sans  rien  édifier,  et  qui  passe,  comme  un 
aveugle  fléau,  sur  l'Asie  et  sur  l'Europe,  pour  s'éva- 
nouir enfin,  par  l'exagération  même  de  ses  conquêtes, 
sans  laisser  après  elle  d'autre  souvenir  que  des  ruines  : 
r'est  à  peu  près  ainsi  que  l'on  se  représente  en  géné- 
ral le  rôle  historique  des  Mongols  au  temps  du  Tcliin- 
ghiz  Khan.  Si  la  réalité  répond  à  ce  sombre  tableau, 

I    (>  Dom,  d'après  M.  Cahuo,  Tiendrait  du  Ouan?  Khan,  roi  des  Turcs 
Kerall  aa  commeDcemeot  da  xiii*  siècle. 
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s'il  ne  doit  rester,  de  ces  grandes  révolutions  de  TA- 
sie,  d'autre  image  que  celle  de  villes  brûlées  et  de  pyra- 
riiides  de  tètes  humaines,  ou  si,  au  contraire,  autant 
(jue  par  la  puissance  iUi  sabre,  ce  n*esl  pas  par  la  sou- 
plesse de  leur  poli(ic|ue,  par  Texactitude  de  leur  admi- 
nistration et  la  fermeté  de  leur  justice  que  ces  Turcs 
ri  ces  Mongols  ont  fondé  et  gouverné  leur  immense 
empire,  c'est  ce  que  nous  voudrions  examiner  ici. 


II 


Dès  leur  apparition  dans  les  annales  chinoises,  au 
viê   siècle,    sous  le   nom   de    lou-Kioue  (Toupxsi   en 
grec),  nous  voyons  les  Turcs  et  les  Mongols  en  rela- 
tions, tanl(^t  d'alliance  et  de  vasselage,  tantôt  d'hos- 
tilité, avec  l'Illustre  Nation  ou  avec  les  dynasties  per- 
sanes :  ils  sont  déjà  les  gardiens  de  la  «  route  de  la 
soie  »,  ils  y  conduisent  les   caravanes  ou,  selon    les 
temps,  les  pillent.  A  cette  époque,  un  Turc  du   nom 
de   Mokan  règne  sur  presque  tous  les  rameaux  de 
la  «^rande  famille,  depuis  les  Marches   chinoises  jus- 
qu'au pays  des  Turcs  Kiptchak(la  Russie  méridionale 
actuelle);  ce  curieux  précurseur  prend  conscience  du 
rôle  (pi'oiïre  au  peuple  turc  sa  situation  entre  TEnipif  e 
d'Or  et  les  royaumes  occidentaux,  il  ébauche  déjà  Ir 
programme  qu'exécutera,  au  xiii»  siècle,  le  Tchinghiz 
Khan,  il  cherche  à  négocier  une  alliance  entre  la  Chine 
et  rhmpire   Byzantin,  pour  mettre  à  Ta  raison  les 
i^'rses,  coupables  de  fermer  la  «  route  de  la  soie  », 
pîii  la;çer  leur  pays  avec  les  empebeurs  de  Uoum  et 
ohlc^'er  les  Abares,  Turcs  en  rupture  de  ban  qui  cou- 
niieiil  la  steppeetinquiélaicnl  les  frontières  du  Danube, 
A  r....fr..r  goug  son  autorité.  Une  coalition  entre Byzancc 
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et  les  Turcs  contre  la  Perse,  à  cetleépoque,  aumomenl 
où  allait  naître  Tlslam,  c'était  peul-élre  la  propa- 
ir mtio  musulmane  rendue  infructueuse  et  le  triomphe 
assure  du  christianisme  nestorien  qui  se  développait 
alors  «M»  Transoxianeet  dans  tous  les  pays  turcs.  Le  for- 
malisme .les  Byzantins,  leur  mépris  pour  tout  ce  qui 
•  lait  «  barbare  »  coupèrent  court  à  ces  vastes  projets: 
risl.nn  envahit  la  Perse  et  le  Turkestan,et  la  relij^ion 
<  lii<iienne,  reléguée  en  Pe-Lou,  dans  les  Marches 
«liinoises,  séparée  du  catholicisme  grec  et  latin  par 
r»'*(Mau  des  peuples  musulmans,  allait  lentement  s'é- 
liulrr  pour  finalement  disparaître,  vers  le  xiv*  siècle, 
«•crasée  entre  les  sectateurs  de  Mahomet  et  les  adora- 
teurs du  Bouddha. 

Rejetés  au  nord  par  la  poussée  arabe,  les  Turcs  et 
les  Mongols  se  font  reîtrcs  au  service  de  la  Perse,  de 
la  Chine  ou  du  Khalifat,  et  besognent  si  habilement 
qu*au  XII*  siècle  des  capitaines  turcs,  les  Seldjouci- 
des,  sont  les  maîtres  en  Iran,  avec  un  fantôme  de 
khalife  à  Bagdad,  pendant  que  d'autres  Turcs,  les 
Khitaî,  sont  les  maîtres  en  Chine,  avec  un  fantôme 
d'empereur  à  Pékin.  Au  moment  où  va  paraître  le 
Tchinghiz  Khan,  les  diverses  branches  de  la  famille 
tiirco-mongole  se  partagent  TAsie  depuis  les  fron- 
tières du  pays  de  Uoum  jusqu'au  golfe  du  Pe-Tchi-Li. 
Réunir  toutes  ces  forces  en  un  faisceau,  soumettre  à 
la  même  loi  tous  les  fragments  épars  de  la  race,  ce 
sera  Tœuvre  de  Témoudjine,  le  Tchinghiz  Khan  des 
Mongols  *. 

Témoudjine  naquit  en  1162;  son  père  Yésougueï 
était  un  petit  chef  qui,  entre  l'Orklion  et  la  Selenga, 
commandait  à  (pielque  200.000  ilmes:  il  appartenait 

:>rrs<)nnacf  connu  sous  le  nom    (!<•    «i^^ni^iskhan,  dans  nos 
!»s  l).-  lucme  Timour  est  le  oom  réel  de  Tamerlao  ^Timour 
le  huileux.) 
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i\  la  noble  li^ée  moniçole  des  Bordjii^uène,  qui  «'at- 
tribiiail  une  origine  miraculeuse  et  dont  les  annalistes 
ont  plus  tard  embelli  la  lé^'ende.  Par  sa  mère,  Té- 
moudjine  descendait  d'une  famille  turque  Oïjçour, 
probablement  chrétienne,  et  était  parent  des  Seld- 
joucides.  Quand  Yésoujçueï  mourut,  son  fils  n'avait 
que  treize  ans  ;  bravement,  la  veuve  rassembla  les 
clients  de  son  mari  ;  au  bord  de  la  Kéroulène,  près 
des  sources  de  l'Orklion,  elle  déploya  Tétendard  aux 
neuf  queues  blanches  et  invoqua  le  secours  de  son 
voisin,  le  roi  des  Turcs  Kéraït  chrétiens,  avec  qui 
Yésou;çueï  avait  «  bu  le  serment  ».  Ces  premières 
années  de  Témoudjine  se  consumèrent  en  des  luttes 
obscures,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
pendant  lesquelles,  plus  d'une  fois,  il  dut  prendre  le 
désert  et  battre  l'estrade  en  cosaque;  ces  épreuves 
achevèrent  de  tremper  son  caractère,  de  lui  donner 
l'habitude  de  l'autorité  et  l'expérience  des  hommes; 
autour  de  lui  se  forma  un  noyau  de  fidèles  parmi  les- 
quels il  sut  discerner  les  chefs  qu'il  allait  lancera  la 
conquête  du  monde. 

En  1 188,  il  remporte  sa  première  grande  victoire  ; 
il  a  déjà,  avec  lui,  i3.ooo  chevaux,  sans  compter  les 
gens  de  pied  et  les  valets;  bientôt  il  se  sent  détaille 
à  s'attaquer  à  son  ancien  allié,  le  Ouang  Khan,  le 
i<  Prêtre  Jean»  des  Occidentaux,  roi  des  Turcs  Kéraït; 
il  sVmpare  de  ses  Etats,  rallie  toutes  les  tribus, depuis 
la  Seleiiga  jusqu'à  l'Amour  et  depuis  le  Haïkal  jus- 
qu'au désert  de  (iohi  et  à  la  (irande  Muraille;  puis, 
silr  de  sa  force,  il  prend  franchement,  en  face  de  l'em- 
pire chinois,  le  protectorat  des  Ongout,  Turcs  chi- 
noises que  les  Empereurs  avaient  préposés  à  la  garde 
de  l'Enceinte  d'Or.  Cet  acte  d'audace  rallie  à  sa 
cause  tous  les  chefs  turcs  et  mongols  :  «  le  maître, 
c'était   r"   \}-*^}'rn\    f|ui   bravait  l'Mmpereur  de  Chine 
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et  qui  promettait  de  maintenir  envers  et  contre  tous 
riiéritaçe  des  ancêtres  et  leur  droit  coutumier.  En 
tout  p:iys  où  émisrraient  des  Turcs,  Témoudjine  eut 
des  partisans  au  içrand  jour  et,  dans  Tombre,  des 
agents,  des  espions  »,  grâce  auxquels  il  or^^anisa 
ce  merveilleux  service  de  renseignements  qui  a  été 
l'un  des  instruments  les  plus  perfectionnés  de  ses 
victoires.  En  1208,  menacé  par  une  coalition,  il 
s*élance  vers  TOuest,  court  sus  aux  Turcs  Naïmane  de 
TAItaï  et  du  Haut-Irtyche,  défait  et  tue  leur  roi,  les 
soumet;  puis  il  s'attaque,  des  deux  côtés  des  Monts- 
Célestes,  en  Nan-Louet  en  Pe-Lou,  au  plus  redoutable 
de  ses  adversaires,  Guchlug,  gendre  du  puissant  roi 
des  Turcs  Kara-KhitaT  et  le  repousse  au  delà  des 
montagnes. 

Dès  lors,  tout  le  pays,  depuis  les    Pamir  et    les 
steppes  sibériennes  jusqu'à  la   Grande   Muraille,  lui 
obéit,  et    il   pense,  comme  l'avait  dit  notre    Charle- 
magne,  que  celui  qui  a  la  puissance  d*un  Empereur 
doit  en   avoir  le  titre;  en   120C,  il  prend  son   parti, 
déplante  les  étendards  et  les   génies    tutélaires  de  sa 
famille  pour  les  porter,  de  Deligoun-liouldak,  en  pays 
NaTmane,à  la  vieille  capitale  turque,  à  Karakoroum. 
L*acte  était  décisif  :  planter  ses  étendards  à  Karako- 
roum,  c'était  relever   Tancien  empire   turc,    c'était 
prendre  le  titre   impéria!  ;    Témoudjine   franchit  ce 
dernier  pas.  Avec  le  scrupule  de  légalité  qui  caracté- 
rise son  genre  particulier  de  despotisme, il  avait  d'abord 
réuni  le  KouriUaT,  l'assemblée  générale  des  Tarkans 
ou  possesseurs  de  francs-alleux,  et  s'était  fait  décerner 
le  pouvoir  impérial  avec  le  titre  de  Tcliinghiz  Khan, 
«  Seigneur  Inflexible,   Inébranlable,  Absolu  ».  En  se 
faisant  acclamer  comme  Empereur  par  les  représen- 
tants de  dix-neuf   peuples  turcs  et   toungouzes  et  de 
x;,,Mf_^;v  it;K,,s  mongoles,  Témoudjine  ne  se  décorait 
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pas  seulement  d*un  litre  fastueux;  comme  Charlema- 
gne,  il  consacrait  et  symbolisait  l'union  de  tous  ces 
peuples  en  une  môme  nation  :  les  Mongols  bleus. 
Une  lé'^cnde  postérieure  lui  prête  un  discours  qui  re- 
produit certainement  sinon  le  texte,  du  moins  l'esprit 
des  paroles  qu'il  prononça,  ce  jour-là,  sur  la  colline 
de  l)(*li^oun-l3ouldak  :  a  Ce  peuple  qui  s'est  fait  insé- 
parable de  ma  personne,  ce  peuple  qui,  d'un  cœur 
égal,  acce[)tant  joies  et  douleurs,  a  donné  ce  grand 
corps  à  ma  forte  pensée..,  ce  peuple  pur  comme  le 
cristal  de  roche,  qui,  parmi  tous  les  dangers,  a  fait 
rayonner  sa  loyauté  jusqu'au  but  de  mes  efForts,  je 
veux  (ju'il  s'appelle  les  Mongols  bleus;  au-dessus  de 
tout  ce  qui  se  meu(  sur  terre,  qu'il  grandisse  et  s'é- 
lève! » 

U«*lovcr  l'empire  turc,  c'était  déclarer  la  guerre  à 
la  (lliinedu  Nord  '.  LeTchinghiz  Khan  le  savait,  il  s'y 
était  préparé  et  il  se  lança  d'un  cœur  joyeux  dans  une 
aventure  d'autant  plus  périlleuse  que  la  dynastie  des 
Niu-Tchi,qui  réi^nait  sur  la  Chine  du  Nord,  était  d'ori- 
gine mandchoue  et  avait  à  son  service  des  bandes 
redoutables  de  mercenaires  turcs  et  tibétains.  La 
guerre  dura  vingt-quatre  ans,  tant  la  résistance  fut 
acharnée  ;  mais,  dès  les  premières  campagnes,  l'issue 
de  la  lutte  n'était  plus  douteuse  :  les  temps  étaient 
venus  où  aucune  armée  au  monde  ne  pourrait  résis- 
ter au  choc  des  troupes  mongoles  et  à  la  stratégie 
supérieure  de  leurs  généraux,  où  toute  puissance  ter- 
restre devrait  frapper  le  sol  du  fr(»nt  devant  la  majesté 
du  Tchinghiz  Khan,  Force  du  Ciel.  Par<lelà  les  Pamir 
et  les  passages  de  Pe-Lou  et  de  Nan-Lou,  l'Empire 
des  Turcs   Kara-Khitaî,    héritiers' des  Seldjoucides, 

I .  I.a  Chine  l'tait  alorn  divi^rr  en  «Iciix  empires.  L<i  Tchinghii  Khan 
i^taii  ntlir  «vrc  len  Sonç,  dyna»liç  nniional«  du  dud,  contre  Tempire 
du  nonl  ;  il  MMidoyail  eo  outre  une  Jar<iucric  comparable  à  celle  dea 
Boxeunt. 
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qui  8*ctendail  jusqu'aux  Marches  de  11  rulc,  de  TAfc^ha- 
uislan  el  d«*  la  Transoxiane,  allait  en  faire  la  rude  exp»'*- 
rieiice;  plus  loin  encore  la  puissante  nation  nuisulniane 
des  Turcs  Kankli,donl  le  roi  Melieiiied  le  Hatailleur 
rt^î^'nait  sur  la  Transoxiane,  le  Kharezm  *,  la  Perse  el 
rirak,  jusiju'aux  confins  de  la  Géori^ie,  de  l'Arménie, 
du  pays  de  Koum  et  du  Khalifat,  aurait  ensuite  son 
tour.Celte  fois,  le  Tchingliiz  Khan  marchait  vers  l'Ouest 
avec  la  résolution  d'en  finir  el  d'achever  de  rassem- 
bler sous  son  autorité  tous  les  membres  de  la  famille 
turque;  il  arrivait,  précédé  de  l'immense  réputation, 
de  la  gloire  et  de  la  terreur  qui  accompay^nent  tou- 
jours, en  Asie,  un  conquérant  de  celle  Chine,  modèle 
de  toutes  les  splendeurs,  t^pe  de  tous  les  empires  : 
«  Devant  un  Turc  maître  de  la  Chine,  ces  Turcs  d'Oc- 
cident sentaient  la  partie  perdue  d'avance.  » 

Cependant  (Juchlug  tint  tète  bravement  :  allié  à 
Mehemed  le  Batailleur,  il  avait  détrôné  son  beau- 
père,  le  Khan  des  Kara-Khitaï;  il  prit  l'olTensive  en 
Nan-Lou  ^,  attaquant  les  (garnisons  mongoles,  moles- 
tant leurs  alliés.  Mais  le  Tchinghiz  Khan  revenait  de 
Chiue  et,  devant  lui,  ses  terribles  capitaines  accou- 
raient, doublant  les  étapes.  «  Djébé  arrivait  à  Kara- 
koroum  el  Souboulaï  l'y  rejoignait,  ramenant  ses 
troupes  de  Corée  par  une  jolie  marche  de  six  ou  sept 
cents  heues,  une  promenade  pour  ces  gens-là.  a  Le 
temps  de  laisser  «oufller  les  chevaux,  ils  étaient  sur 
rirtvche  où  ils  écrasaient  un  peuple  rebelle,  el  en 
Nan-Lou,  dans  le  pays  de  Kachgar,  où  Djébé  rejoi- 
gnait Guchlug  el  lui  coupait  la  tôle.  Depuis  la  Corée 
jusqu'en  Transoxiane^  depuis  les  solitudes  du  Nord 
jusqu'aux  glaciers  du  Tibet,  il  ne  restait  plus  debout 
un  seul  ennemi;  mais  par  delà  les  Pamir,  dans  l'Ouest, 

I .  P«y«  de  Khi  va. 

3.  iiaÂaia  du  Tarim,  pays  de  Kachgar  et  de  Yarkaod. 


286 

d'autres  Turcs  encore  rt^i^naieril  -  ir  Teinpire  da 
Khurczrn,  et,  plus  loin  encore,  on  savait  vat^ucmenl 
({u'il  y  avait  des  Bachkir,  que  d'autres  appelaient 
Madjar,  et  des  Boul^ar,  jusqu'à  un  grand  fleuve 
nommé  Touna  *.  Tous  ces  Turcs  ou  cousins  de  Turcs 
devaient  à  Iriir  lour  s'Iiiiinilier  devant  !a  fujissaiice  du 
Kiiai). 

La  iullc  la  plus  rude  et  la  plus  Ionique  tut  contre  les 
musulmans  du  Kharezm  :  mais,  comme  en  Chine,  la 
[>remière  canipa;^ne,  sur  le  Syr-Daria,  fut  décisive: 
menacés  par  le  Nord,  tournés  par  le  Feri^ana,  le  Sultan 
Méliémed  et  son  iils  Djelal  Ed-Dine  furent  battus. 
Jamais  encore  l'habileté  stratégique  et  la  parfaite 
organisation  des  Mongols  ne  setaient  manifestées 
avec  une  plus  foudroyante  supériorité.  Tout  le  bassin 
«lu  Syr  et  de  l'Amou-Daria,  toute  la  Perse  avec  ses 
liépendances  furent  conquis.  Djelal  fcid-Dine,  le  héros 
de  la  résistance  persane,  traqué,  pourchassé  jusqu'à 
Delhi,  tenait  tète,  reparaissait  inopinément,  reprenait 
la  lutte  ;  une  fois  même  il  infligea  à  une  armée  mongole 
le  seul  échec  <|ue  les  troupes  du  Tchinghiz  Khan 
aient  jamais  subi;  il  ne  périt  qu'en  ia3i.  Ses  vieilles 
bandes,  qui  faisaient  depuis  vingt  ans  la  plus  rude 
guerre,  allèrent  prendre  du  service  en  Egypte  et  chez 
les  Alabeks  de  Syrie  ;  nos  croisés  rencontrèrent  à 
Gaza,  en  la/»/»,  ces  terribles  routiers,  débris  des 
grandes  guerres  mongoles,  ces  a  Corasmins  j»  dont 
Joinville  a  gardé  le  souvenir  :  le  choc  fut  désastreux 
pour  les  chrétiens  d'Occident. 

Entre  temps,  le  Tchinghiz  Khan  lançait  vers  l'Ouest 
une  audacieuse  avant-garde,  ao.ooo  hommes,  avec 
ses  deux  meilleurs  généraux,  Ërjébé  et  Souboutaî  ; 
longeant  la  rive  sud  de  la  mer  Caspienne,  ravageant 

t .  L^  Don  ou  le  Oaoobe  :  les  textes  chinois  cooroodeot  Mrfuit  les 
deux  llru^rN. 
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I.i  Perse,  ils  débouchent  tout  à  coup  en  Géorçie, 
tMil  '  '  .  \illes  trassaut,  escaladant  les  châteaux; 
iU  .1    le  Caucase,   coiublaul  les  précipices 

avec  des  rochers  et  des  pièces  de  bois,  bravant 
m  —  s  et  torrents,  et,  tout  d'un  coup,  ils 
tw.  .  V  >inme  du  ciel,  dans  le  pays  des  Kiplchak, 

battent  les  tribus  turques  et  tous  les  princes  de  la 
l\:i'^^ie  du  Sud  et  de  l'Est,  accourus  à  la  rescousse, 
s.».u  ).)  honnnes  !  ils  poussent  jusqu'au  Dniepr;  puis, 
tran(|uillement,  ils  reviennent,  contournant  par  le 
nord  la  Caspienne  et  la  mer  d'Aral,  rapportant  de  ce 
[untii;^ieux  «  raid  »,  sans  exemple  dans  l'histoire,  la 
soumission  d'un  immense  empire,  tout  ce  qui  est 
aujourd'hui  la  Transcaucasie,  la  moitié  de  la  Russie, 
la  Sibérie  occidentale.  En  passant,  ils  avaient  appris 
que,  plus  loin  dans  l'Ouest,  d'autres  Turcs  encore, 
d'autres  enfants  de  la  grande  famille,  étaient  établis 
au  bord  d'un  autre  fleuve  Touna  (le  Danube).  Ils 
rt'j()lL,'iiirent  le  Tchinghiz  Khan  par  delà  les  Pamir, 
en  Nan-Lou  ;  «  ils  revinrent  bien  contents,  dit  naïve- 
ment Abour^hazi,  le  Khan  approuva  le  rapport  qu'ils 
lui  firent  et  leur  accorda  de  hautes  récompenses.  » 

Ayant  ordonné  ses  besognes  au  pays  des  Turcs, 
1  Empereur  Inflexible  revenait  vers  la  Chine,  où  le 
rappelait  la  mort  de  son  lieutenant  Moukhouli,  et  où 
quelques  résistances  locales  restaient  encore  à  écra- 
ser, lorsqu'il  mourut,  dans  une  petite  bourgade  du 
-Si,  le  18  août  1227,  à  Tûge  de  soixante-six  ans. 
(ucoup  de  nos  livres  d'histoire  disent  que  l'œuvre 
ne  survécut  pas  au  fondateur,  que  sou  immeuse 
empire,  sans  cohésion,  se  disloqua  dès  qu'eut  disparu 
la  main  ferme  qui  l'avait  créé,  et  que  la  puissance 
mongole  ne  se  réveilla  (ju'avec  Timour.Nous  verrons, 
en  étudiant  le  système  de  gouvernement  du  Tchinghiz 
Khan,  que  son  Empire   était  fondé   sur  des  bases 
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Irop  solides  pour  s'effondrer  sans  rien  laisser  derrière 
lui.  Ses  conquêtes  furent  parlajçées  entre  ses  fils  et 
ses  petils-fils,  mais  l'unité  ne  fut  pas  rompue  :  le 
Khan,  Force  du  Ciel,  liérilier  de  l'Empereur  Inflexi- 
ble *,  resta  le  suzerain  de  tous  ces  rois  provinciaux. 
La  force  d'expansion  de  la  race  était  loin  d'être  épui- 
sée ;  c'est  en  l'itiï  seulement  que  les  princes  Baïdar 
et  Kaïdou  viennent  écraser  à  Liegnitz,  en  Silésie,  les 
Polonais,  les  chevaliers  teu toniques,  les  Allemands 
des  Marches  de  l'Est,  tandis  que  Souboutaï,  descen- 
dant dans  les  plaines  de  Hong^rie,  supprime  l'armée 
hongroise,  en  une  seule  bataille,  sur  les  bords  du 
Savo,  afiluent  de  la  Theiss,  et  poursuit  le  roi  Bela 
par  delà  le  Danube,  jusqu'à  Spalato  sur  l'Adriatique. 
C'est  en  1246  que  commencent  les  campag^nes  qui 
aboutissent  à  la  conquête  de  la  Chine  du  Sud,  de  la 
Chine  chinoise  des  Song,  et  que  les  Mongols  s'avan- 
cent jus(|u'au  Tonkin  et  tentent,  sans  y  réussir,  de 
débarquer  au  Japon.  Enfin,  c'est  en  i258  seulement 
que  Iloulagou  détruit  le  royaume  des  «  Assassins  »  et 
met  fin  à  l'existence  du  khalifat  de  Bagdad.  Ainsi, 
l'empire  mongol  survit  à  son  fondateur  ;  il  n'est  pas 
seulement  la  poussée  formidable  d'un  peuple  entraîné 
par  le  génie  d'un  homme  :  il  est  une  fondation  puis- 
sante, qui  repose  sur  un  principe  d'unité  et  sur  un 
système  de  gouvernement.  Sur  quelles  assises  l'Em- 
pereur Inflexible  construisit  son  édifice  grandiose,  et 
pourquoi  cette  force  prodigieuse  s'énerva,  au  xiv*  siè- 
cle, et  se  disloqua,  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  expli- 
quer. 


I.  Lr«  prriniert  •occeMeun  du  Tcbinghiz  furent  Ogodâl,  Qooyook, 
Mcuti^'kr,  KhoubiUl. 
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Les  8^nds  créateurs  d'empire  ont  tous  été,  dans  le 
inonde,  les  représentants  d'une  idée.  Elle  se  forme  et 
se  précise  :  Tempire  naît  ;  elle  triomphe  :  Tempire  atteint 
son  apoijée;  elle  perd  sa  force  active:  l'empire  se  dis- 
loque. La  puissance  mon«jole,  au  xiii«  siècle,  repose 
sur  le  nationalisme  turc  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  sur  le  panmonçolisme  ou  sur  le  pantur- 
cisme.  Réunir  sous  une  seule  domination  toutes  les 
branches  éparses  de  la  famille  turque,  reconstituer 
sur  de  plus  larges  assises  l'ancien  empire  de  Mokan, 
revendiquer  toutes  les  terres  appartenant  ou  ayant 
appartenu  à  un  peuple  turc,  tel  a  été  d'abord  le  pro- 
gramme de  Témoudjine;  puis,  peu  à  peu,  sa  pensée 
s'est  précisée  et  s'est  élargie  î\  mesure  que  se  déve- 
loppaient les  résultats  de  sa  politique  :  sur  le  fon- 
dement solide  de  la  communauté  de  race,  il  a  rou- 
hi  constituer  un  Etat  centralisé,  avec  une  administra- 
tion uniforme,  une  môme  loi  et  un  même  droit.  Par 
l'éclat  de  ses  triomphes,  parla  fermeté  de  son  vouloir, 
le  Tchinghiz  Khan  a  eu  cette  gloire  si  rare  d'éveiller 
chez  un  peuple  le  sentiment  national,  de  créer  un  pa- 
triotisme, de  donner  aux  instincts  unitaires  de  toute 
une  famille  ethnique  une  formule  et  un  lien.  A  cette 
nationalité  qu'il  constituait,  Témoudjine  comprit  qu'il 
fallait  donner  la  consécration  de  la  victoire;  plus  grand 
politique  qu'homme  de  guerre,  il  savait  cependant  que 
le  ciment  qui  unit  les  peuples  est  fait  d'épreuves  par- 
lai^ées  et  de  commune  gloire.  La  légende  le  représente 
comme  ayant  été,  dans  sa  jeunesse,  un  forgeron  :  il  a 
forgé  l'Etat  mongol  sur  l'enclume  chinoise.  En  con- 
duisant ses  Turcs  à  l'assaut  de  l'Empire  d'Or,  en  les 
faisant  tous  ensemble  solidaires  de  la  conquête,  d'un 

«9 
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amas  de  tribus  réunies  sous  son  autorité  il  constituait 
une  nation,  et,  à  cette  nation,  il  donnait  une  âme. 
Lui-même,  en  prenant  le  titre  impérial,  rendait  sen- 
sible la  réalisation  de  son  œuvre;  il  devenait  la  vivante 
image  de  Tunité  de  son  peuple.  Pendant  un  siècle, 
pour  la  grandeur  du  Khan,  Force  du  Ciel,  et  de  l'em- 
pire mongol,  des  légions  d'hommes  ont  combattu  et 
sont  morts  avec  une  abnégation  héroïque.  Courber 
tous  les  fronts  devant  la  majesté  de  l'Etendard  bleu, 
plier  toutes  les  volontés  sous  la  loi  du  Yassak'  impé- 
rial, tel  est  l'idéal  que  l'Inflexible  a  donné  à  ses  Mon- 
gols et  à  ses  Turcs  et  par  lequel  il  les  a  transfi^^urés. 

C'est  la  pratique  constante  de  cette  politique  na- 
tionale turque  qui  a  rendu  possible  les  immenses 
conquêtes  du  Tchin^hiz  Khan.  Il  a  trouvé  de  rudes 
ennemis  parmi  les  rois,  comme  Guchlug  et  Djelal  Ed- 
Dine  ;  mais  les  peuples  turcs  qu'il  a  vaincus  se  sont 
ralliés  à  lui  sans  regret,  fascinés  parsa  gloire,  séduits 
par  les  belles  chevauchées  et  par  le  riche  butin  qu'on 
faisait  à  son  service.  Partout,  en  pays  turc,  avant  que 
ses  terribles  capitaines  parussent,  il  avait  ses  intelli- 
gences, ses  amis  qui  le  renseignaient,  qui  lui  prépa- 
raient les  voies  et  lui  gagnaient  les  cœurs.  L'armée 
battue,  le  prince  tué,  les  peuples  étaient  à  lui  corps 
et  âmes,  et  les  reîtres  venaient  grossir  ses  troupes. 

Une  politique  fondée  sur  le  sentiment  national  ne 
pouvait  réussir  qu'à  la  condition  d'avoir  pour  corol- 
laire une  rigoureuse  neutralité  entre  les  différentes 
confessions  religieuses.  Le  respect  de  tous  les  cultes 
fut,  pour  le  Tchinghiz  Khan,  un  moyen  de  gouver- 
nement, un  instrument  de  conquête.  Bouddhistes, 
chrétiens,  musulmans,  païens  s^  coudoyaient  dans  les 
bureaux  de  sa  chancellerie  et  marchaient  cdte  à  côte 
dans  ses  régiments.  Cette  étrange  promiscuité  témoigne 
d'ailleurs  beaucoup  moins  en  faveur  des  sentiments 
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de  tolérance  et  de  mansuétude  de  tous  ces  Turcs,  qui 
ont    donné    depuis,    notamment    en    Transoxiane, 
Texempledu  sectarisme  le  plus  exclusif  et  le  plus  étroit, 
qu'elle  ne  prouve  Tintensité  des  passions  nationales 
que  Témoudjine  avait  allumées  dans   les   cœurs,  et 
qui  étaient  devenues  assez  fortes  pour  imposer  silence 
même  aux  divergences  confessionnelles.   Ces  rudes 
hatailleurs  étaient  disciplinés,   matés  par  la  main  de 
ft»rde  l'Empereur  Intlexible:  le  règlement,  le  Yassaky 
les  ordres  du  chef,  ils  ne  connaissaient  que  cela.  Au 
moment  où,  au  nom  d'une  foi  reliijieuse,  les  chrétiens 
d'Occident  s'élanraient  aux  croisades,  les  Turcs,  en 
Orient,  conquéraient  le  monde  au  nom  d'une  loi  civile 
et  d'iiiieronsitrne militaire.  Très  habilement,  le  Tchin- 
t^Hiiz  Khan,  reslt'   lui-môme   païen,  se   servait,   pour 
préparer  ses  annexions,  de  sa  propre  indifférence  re- 
lisrieuse.  Guchlu^,  chrétien  renéçat,  était  devenu  boud- 
dhiste pour  plaire  à  sa  femme  et,  en  témoignage  de  sa 
ferveur  nouvelle,  il  avait  fait  pendre  l'évêque  devant 
la  cathédrale  et  crucifier  l'iman  devant  la  mosquée: 
contre  lui,  les  armées  mongoles,  dès  qu'elles  [larurent, 
eurent  pour  alliés  tous  les  chrétiens  et  tous  les  mu- 
sulmans. Le  Tchinghiz  Khan  avait  pour  principe  de 
prouver  d'abord  sa  force,  puis  de  respecter  complè- 
tement les  cultes  et  leurs  ministres.  Quand  il  entra 
dans  Bokhara,  la  ville  sainte  de  l'Islam  transoxianais, 
<«  il  alla  droit  A  la  mosquée  cathédrale,  y  entra  sur 
son  cheval,  monta  en  chaire,  fit  tenir  les  chevaux  de 
ses  reîtres  par  les  gens  d'église,  pour  prouver  à  tout 
ce  monde  qu'il  était  bien  l'Empereur  par  la  force  du 
ciel...  Après  avoir  convaincu   tout  ce  clergé,    après 
l'avoir  terrorisé,  l'Inflexible  le  sermonna.  Il  se  fît  con- 
duire à  la  place  des  prières  publiques,  monta  sur  la 
trrande   chaire  des  prédicateurs,  devant    le    peuple 
assemblé;  lA, droit  sur  son  cheval, le  casque  en  t»^le,  il 
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prêcha  :  «  0  peuple,  Ténormilé  de  vos  péchés  est 
manifeste;  je  suis  venu,  moi  la  colère  du  Très-Haut, 
moi  de  par  le  Dieu  très  haut,  le  terrible  châtiment!  » 
Cet  Empereur  Inflexible  était  aussi  un  merveilleux 
metteur  en  scène,  un  maître  dans  Tart  supérieur  de 
manier  les  hommes.  Le  prince  qui  a  pu  avoir  des 
serviteurs  passionnément  dévoués  parmi  les  musul- 
mans, les  chrétiens,  les  bouddhistes  et  les  païens, 
devait  être  une  personnalité  singulièrement  puissante, 
un  (le  ces  conducteurs  de  peuples  qui  marquent  leur 
sillon  profondément  dans  l'histoire  humaine. 

Ce  conquérant,  dont  le  nom  est  resté  entouré  d'une 
légende  de  terreur  et  qui  apparaît  comme  Tincarna- 
tion  du  démon  de  la  g^uerre,  n'était  pas  lui-môme  un 
capitaine,  et  il  le  savait.  Ses  armées,  constamment  vic- 
torieuses, il  les  animait  de  sa  présence  dans  les  cir- 
constances solennelles,  mais  il  ne  les  commandait  pas 
en  personne.  Sa  bravoure  ne  fait  pas  question  ;  il 
l'avait  montrée  dans  les  rudes  années  de  sa  jeunesse 
aventureuse,  et,  en  un  jour  de  crise,  il  en  donna  des 
preuves  éclatantes.  Ses  meilleurs  généraux  étaient 
occupés  au  loin,  quand,  en  1321,  Djelal  Ed-Dine  sur- 
git tout  à  coup  en  Perse  et  souleva  la  population  ; 
l'armée  envoyée  contre  lui  se  Ht  battre  à  Pervan  (près 
de  Ghazna)  ;  on  vit  bien  alors  que  Témoudjine  était 
vraiment  l'Empereur  Inflexible;  il  rallia  lui-même  ses 
troupes,  marchant  à  leur  tête,  réconfortant  les  géné- 
raux battus  et  proclamant  qu'ils  avaient  fait  tout  leur 
devoir;  à  l'assaut  de  Bamiane,  son  petit -fils  préféré 
venait  d'être  tué  sur  la  brèche,  l'Empereur,  casque 
en  tête,  monta  lui-même,  le  premier,  aux  échelles, 
devant  toute  Tarmée  qui,  enthousiasmée  par  son 
exemple,  enleva  la  place  et  vint  i\  bout  de  Djelal  Ed- 
Dine.  Mais,  en  général,  le  Tchinghiz  ne  se  réserve 
que  la  préparation  diplomatique  et  politique  des  cam- 
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patines  :  quand  il  a  pratiqué  ses  menées  secrètes, pré* 
paré  SCS  alliances,  noué  ses  intelligences,  il  trace  aux 
;^t*néraux  les  «çrandes  lig^nes  de  leur  programme,  leur 
laissant  pleine  liberté  pour  Texécution.  Il  est  sûr 
(1  eux,  car  c*est  lui-même  qui  les  a  choisis  et  il  a  été, 
dans  toute  sa  force  du  terme,  un  connaisseur  d'hom- 
mes. 11  a  eu  la  vertu  maîtresse  des  grands  rois,  ce 
«renie  de  Tautorité  qui  inspire  le  fanatisme  de  Tobéis- 
sance. 

Avant  tout,  ce  conquérant  a  été  un  organisateur, 
un  administrateur,  un  politique  au  cerveau  froid,  à  la 
volonté  tenace;  il  n'a  donné  au  hasard  que  le  moins 
iitissible,  juste  ce  que  nul  homme  ne  saurait  lui  enle- 
<lans  son  œuvre,  tout  est  calculé  d'avance  ;  ses 
C'ii  juéles  se  succèdent  Tune  à  l'autre,  dans  un  ordre 
l(»i(ique,  jusqu'à  l'accomplissement  complet  de  son 
programme.  Les  contemporains nesesont  pas  trompés 
sur  le  caractère  de  l'homme  dont  les  légendes  posté- 
rieures ont  fait  un  fléau  de  Dieu  ;  ils  ont  vu  en  lui 
surtout  le  grand  législateur,  l'homme  du  Wtssah'  et 
du  Toura,  le  grand  souverain  qui  porta  au  loin  la 
guerre,  mais  qui  donna  à  ses  peuples  le  bienfait  de 
la  paix  et  d'un  bon  gouvernement,  «  Il  mourut,  dit 
Marco  Polo,  dont  ce  fut  grand  dommage,  car  il  était 
prudliomme  et  sage  ;  »  et  Joinville  ajoute  ce  mot,  qui 
peut  paraître  extraordinaire  appliqué  à  l'homme  quia 
conquis  le  monde  depuislamerduJaponjusqu'àlaMcr 
Noire:  <c  II  procura  paix.  »  Jamais,  parmi  ces  Turcs  ba- 
tailleurs, jadis  toujoursen  lutte,peupladecontre  peupla- 
de,famille  contre  famille,on  n'avait  vu  paix  aussi  pro- 
fonde: un  historien  postérieur,SanangSetzène,qui  était 
lui  même  de  la  descendance  du  Tchinghiz,  écrit  : 
«  Pendant  dix-neuf  ans,  le  souverain  mit  ordre  et  loi 
parmi  son  grand  peuple,  établit  l'empire  et  son  gouver- 
nement sur  solides  piliers,  procura  travail  paisible  à 
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pieds  et  à  mains,  ilcva  le  honlitui  lI  la  prospérité  de 
tous  et  d'un  chacun  de  ce  ç^rand  peuple,  à  tel  point 
que  rien  ne  peut  se  comparer  au  bonheur  du  Khan  et 
de  ses  sujets.  i>  Tel  est  le  bienfait  de  l'autorité  créa- 
trice d*ordre.  Certes,  les  armées  mongoles  ont  laissé 
de  terribles  souvenirs  ;  elles  ont  fait  uneçuerre  rude, 
impitoyable,  ravageant  le  plat  pays,  brûlant  les  villes, 
passant  au  fil  de  Tëpée  des  garnisons  entières,  massa- 
crant les  prisonniers  gônanls,  procédant  à  d'atroces 
exécutions  militaires  ;  mais  la  guerre  est  la  guerre,  et 
elle  n'est  point  tendre,  sous  nos  yeux,  en  Mandchou- 
rie  !  Les  croisés, quand  ils  entrèrent  à  Jérusalem,  mas- 
sacrèrent pendant  sept  jours  et  sept  nuits  :  c'étaient 
les  mœurs  du  temps  ;  elles  n'empêchent  pas  les  grands 
rois  législateurs  d'avoir  été  les  bienfaiteurs  de  leurs 
peuples. 

Lesinstrumentsdelagrandeur  desonrègne.leTchin- 
ghiz  Khan  les  a  créés  lui-même.  Il  fixa  d'abord,  dans 
un  monument  écrit,  les  règles  de  la  vie  des  Turcs  et 
des  Mongols  et  leur  droit  coutumier;  cette  base  légis- 
lative de  son  règne  et  de  l'unité  de  son  peuple,  c'est 
le  Ynssa/celle  Toura.ule  Yassak  de  mauvais  augure 
et  le  Toz/ra  blâmable  », disent  les  historiens  musulmans 
qui  ne  pardonnent  pas  à  l'Empereur  Inflexible  d'avoir 
substitué  ses  lois  civiles  au  Chériaty  à  la  loi  religieuse 
du  Coran.  De  la  domination  mongole,  ce  qui  est  l'esté 
odieux  dans  le  souvenir  des  peuples,  surtout  des  peu- 
ples mahométans,  c'est  l'administration,  c'est  le  Da- 
roga  (préfet),  c'est  la  conscription  des  hommes,  le 
recensement  des  chevaux,  les  charges  du  service  de 
la  poste,  toute  cette  administration  compliquée,  toute 
cette  bureaucratie  méticuleuse  qu'organisa  linflexi- 
ble;  l'esprit  exact  et  paperassier  des  Turcs  s'y  com- 
plaisait, mais  elle  était  alors,  pour  les  autres  nations, 
un  prodigieux  anachronisme  et  elle  apparaissait^à  ces 
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gens  (lu  Moycn-âsfe,  comme  la  pire  des  tyrannies. 
Gouverner  des  peuples  aussi  divers  par  la  race,  le 
lanj^a&^e,  la  religion,  les  coutumes,  était  une  tâche  très 
délicate.  Le  Tchinsç^hiz  trouva,  parmi  ses  sujets,  de 
précieux  auxiliaires.  Comme  Louis  XIV',  il  eut  à  son 
service  des  dynasties  de  ministres.  Yelou-Tchoutsaï, 
un  Turc  Liao  «  chinoise  »,  Tatakoun,  un  Oïgour 
chrétien,  Mahmoud  Yelvadj,  un  Transoxianais  musul- 
man, dirigèrent  l'administration  et  surent  merveilleu- 
sement adapter  les  riy^ueurs  du  Yassak  au  tempéra- 
ment de  chaque  province.  L'Empereur  Inflexible  rece- 
vait tous  les  rapports^  prenait  toutes  les  décisions 
grravcs.  Une  partie  de  sa  chancellerie  restait  à  Pékin 
(Khan-Balik,  le  ville  du  Khan),  Tautre  le  suivait  dans 
ses  campag"nes;  pour  simplifier  la  correspondance, 
les  bureaux  empruntèrent  aux  Oïgour  leur  alphabet 
chrétien  syriaque,  qui  ne  fut  remplacé  par  le  chinois 
qu'au  temps  de  Khoubiiaï.  Des  courriers  de  cabinet* 
transmettaient  la  correspondance  officielle.  La  poste 
fonctionnait  régulièrement  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'empire;  il  était  interdit,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, d'arrêter  ou  de  retarder  le  service.  Le  fonction- 
naire en  voyage,  l'officier,  le  voyageur  qui  exhibait 
une«  tablette  de  commandement  »enor  ou  en  argent, 
avait  droit  aux  réquisitions,  aux  vivres,  aux  chevaux. 
Partout  la  sécurité  régnait  et  avec  elle  se  développait 
le  trafic;  grâce  au  gendarme  mongol,  les  marchands 
pouvaient  venir  des  plus  lointains  pays,  de  Venise  et 
jusque  de  l'Europe  occidentale.  Le  Tchinghiz  Khan 
se  préoccupait  de  favoriser  dans  ses  Etats  l'industrie 
et  le  commerce;  il  transplantait,  d'une  province  à 
l'autre,  des  ouvriers  d'art,  important  en  Transoxiane 
les   métiers  chinois,  attirant  les  étrangers.  De   cette 

1.  Noos  «trooa  le  journal  de  l'un  d'eux,  le   Chinois  Tchang-Tchoun 
depuis  arril  i a ao  jusqu'en  mars  laaS. 
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époque  date  un  véritable  renouvellement  de  Tari  chi- 
nois au  contact  des  méthodes  persanes  et  byzantines. 
Ce  môme  génie  d  organisation  et  d'unification, 
l'Inflexible  Fa  porté  dansla  préparation  du  merveilleux 
instrument  de  ses  conquêtes,  l'armée.  S'il  n'a  été  ni 
un  Napoléon,  ni  un  Alexandre,  il  a  été  du  moins  son 
propre  Lou  vois.  A  lui  remonte  la  répartition  des  troupes 
monçoiesel  turques  en  réiçiments  ou  milliers,  de  mille 
hommes,  divisés  eux-mêmes  en  escadrons  de  cent 
hommes.  Dix  régiments  constituaient  une  division.  Les 
auxiliaires  étaient  groupés  par  corps  de  cinq  mille 
hommes.  Les  contingents  de  chaque  peuple  étaient 
utilisés  selon  leurs  aptitudes  nationales  :  les  Chinois 
servaient  dans  les  arbalétriers  à  pied,  les  arlilliers, 
les  «  armes  savantes  »  ;  les  Toungouzes  des  bois, 
habitués  à  suivre  la  piste  du  gibier,  servaient  à  Tavant- 
garde  et  battaient  au  loin  l'estrade.  Les  Mongols  et 
les  Turcs  combattaient  par  escadrons  accouplés  ou 
isolés,  dans  une  formation  très  souple,  très  malléa- 
ble, sur  cinq  rangs  de  profondeur  :  «  les  deux  pre- 
miers rangs  portaient  l'armure  de  plates  ajustée  par 
bandes,  assez  connue  aujourd'hui  par  les  nombreuses 
armures  japonaises  de  ce  modèle  qu'on  trouve  partout 
en  France,  ou  le  corset  de  fer  à  feuilles  imbriquées. 
Aux  armes  nationales,  l'arc  de  corne  et  le  sabre  demi- 
courbe,  ils  ajoutaient  la  lance,  souvent  garnie  d'un 
crochet  rivé  sur  la  douille  de  fer.  Leurs  chevaux 
étaient  bardés.  Les  trois  derniers  rangs,  montés  sur 
des  chevaux  plus  légers  et  sans  bardes,  armés  de 
de  cuir  bouilli  ou  laqué,  remplaçaient  la  lance  par 
la  javeline.  »  C'étaient  ces  trois  derniers  rangs  qui 
passaient  en  avant,  |>our  engager  le  combat,  en  tirail- 
leurs, à  coups  de  flèches  et  de  javelines  ;  quand  ils 
avaient  jeté  le  désordre  dans  les  rangs,  tué  des  che- 
vnnv  «>!  ii.ié  bas  des  iMumnes,  ils  disparaissaient  dans 
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les  intervalles  des  pelotons  pour  laisser  les  deux  pre- 
miers rançs  chaîner  à  fond  et  décider  la  victoire  *. 

A  ia  bravoure  silencieuse,  à  Tentrain  discipliné  des 
troupes,  correspond,  chez  les  chefs,  la  connaissance 
consommée  de  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  comporte 
de  plus  délicat.  Les  mouvements  les  plus  compliqués 
d'une  stratégie  savante  :  concentrations  rapides  et 
foudroyantes,  marches  enveloppantes  à  grande  enver- 
gure qui  font  penser  à  la  manière  de  Napoléon  ou  de 
Moilke, débordement  des  ailes, attaques  de  flanc  et  par 
derrière,  étaient  familiers  aux  armées  mongoles.  Si 
l'on  songe  aux  bandes  féodales,  très  braves,  mais  sans 
discipline,  sans  organisation,  lourdes,  incapables  d'é- 
volutionsd'ensemble,quiconslituaientalors  lesarmées 
de  la  Chrétienté  occidentale,  l'on  cesse  dé  s'étonner 
que  les  généraux  mongols,  qui  mirent  vingt-quatre 
ans  à  soumettre  la  Chine  du  Nord,  n'aient  eu  besoin 
que  de  deux  mois  pour  détruire  les  forces  de  la  Polo- 
gne,de l'Allemagne  et  de  la  Hongrie!  L'effroi  des  vain- 
cus a  prêté  au  Tchinghiz  des  soldats  innombrables  :1a 
vérité  est  que  ses  armées,  nombreuses  pour  l'époque, 
étaient  surtout  redoutables  par  leur  cohésion,  leur 
entraînement,  et  par  le  génie  de  leurs  chefs.  Pendant 
la  campagne  de  1219-1220,  véritable  modèle  de  l'art 
militaire,  où  la  ligne  du  Syr-Daria  fut  forcée  et  une 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  dispersée  sans 
une  seule  grande  bataille,  par  l'habileté  et  la  précision 
des  manœuvres,  les  généraux  de  l'Inflexible  n'avaient 
que  i5o.ooo  hommes,  et  ils  n'en  avaient  laissé  que 
3o.ooo  en  Chine.  Djébé  et  Souboutaï,  pour  leur  fan- 
tastique chevauchée  autour  de  la  Caspienne,  n'avaient 
(|ue  deux  divisions  mongoles  et  un  corps  auxiliaire, 
2. 'i.uoo  hommes.  A  Liegnitz,  en    Silésie,  le  corps  des 

I .  CVuU  d^jk.  d'après  ce  que  nous  en  ont  appris  les  historieos  an- 
cicQs.  la  manière  decombatU>e  des  Scythes,  ancêtres  des  Turcs. 
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princes  Baïdar  et  Kaïdou  était  d'environ  4o.ooo  hom- 
mes, et  Tannée  du  cenlre,qui conquit  toutela  Hong^rie 
et  défit  si  rudement  le  roi  Bela,  comptait  de  6o.oooà 
80.000  hommes  ;  les  Madjars étaient  près  de  cent  mille  ; 
mais  les  Mongols  avaient  à  leur  tête  le  soldat  infailli- 
ble, le  capitaine  qui,  sans  doute,  détient,  dans  l'his- 
toire, le  prodiirieux  «  record  »  de  la  victoire,  Soiibou- 
taï 

<^«'s  j::LMi«Taux  (|ui.  sous  les  auspices  du  nmii^liiz 
Khan,  firent  la  conquête  du  monde  depuis  le  Tonkin 
et  la  Corée  jusqu'au  Danube,  nos  livres  d'histoire 
ignorent  jusqu'à  leurs  noms.  Qui  connaît  Moukhouli, 
qui  fut  lieutenant  de  l'empereur  en  Chine?  Qui  con- 
naît Djébé,  type  accompli  du  général  d'avant-garde, 
qui  joignit  à  la  fougue  d'un  Murât  la  sagesse  d'un 
Davout?Qui  connaît  même  l'infaillible  Souboutaï  qui 
fit  trembler  l'Europe  et  tint  dans  sa  main  le  sort  de  la 
Chrétienté?  De  celui-là,  au  moins, on  nous  permettra 
de  donner  brièvement  les  «  états  de  service  ».De  pur 
sang  mongol,  né  au  bord  de  la  Toula,  Souboutaï, dès 
l'enfance,  se  distingua  parmi  les  compagnons  qui  res- 
tèrent fidèles  à  Témoudjine  pendant  les  années  diffi- 
ciles de  sa  jeunesse.  A  dix-sept  ans,  il  est  général  de 
division;  à  vingt-trois, il  commande  en  chef  sur  l'irty- 
che,  poursuit  Djamouka,  l'implacable  adversaire  de 
son  maî!re,le  presse,  le  bat,  le  tue.  Pendant  l'invasion 
de  la  Chine,  avec  Djébé,  son  émule,  il  force  laCîrande 
Muraille  et  mène  l'avant-garde  avec  tant  de  célérilé 
et  de  vigueur  qu'à  eux  deux  ils  décident  du  sort  de  la 
campagne.  En  1219^  il  est  en  Corée,  sur  les  bords  du 
Yalou  ;  il  en  revient  à  marches  forcées  pour  combat- 
tre sur  le  Syr-Daria;  avec  Djébé  toujours,  il  accom- 
plit, autour  de  la  Caspienne,  le  tour  de  force  dont 
nous  avons  parlé  ;  il  revient  par  les  steppes  du  Nord, 
après  une  campagne  si  rude  que  Djébé  n'y  survécut 
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pas.    En    rii5,  l'Inflexible  l'appelle  en  Chine  où  il 
reinpiart»  Motikhouli  qui  venait  de  mourir;  il  achève  la 
soumission  de  l'empire    du  Nord.  En  1241,  il  a  près 
<le  soixante  ans;  son  t^énie,mûri  par  quarante  ans  de 
victoires,  est  dans  tout  son  éclat;  le  Khan  0;;çodaï  l'en- 
voie en  Occident  commander  la  grande  armée  qui  doit 
s'enfoncer  jusqu'au   Danube  et  soumettre   les   Hon- 
l; rois;  il  conquiert  d'abord  la  Russie,  puis  il  combine 
cette  étoimante  campagne  dans  laquelle  il  supprime 
d'un  coup  ses  adversaires.  «  Les  impeccables  manœu- 
vriers de  Souboulaï  avaient  marqué  le  plan  du  grand 
capitaine  aussi  exactement,  sur  le  terrain,  par  mon- 
tagnes et  vallées,    fleuves  et  rivières,   qu'il    l'aurait 
tracé,  avec  son  pinceau,  sur  un  écran  de  Chine.  Sans 
une  erreur,  sans  un  relard,  sans  un  à-coup,  dans  les 
trois  journées  décisives, l'extrême  droite  mongole  était 
à  son  poste  en  Silésie,  sur  la  Katzbach,  le  9  avril,  en 
tace  du  duc  Henri,  vingt-quatre  heures  avant  l'arrivée 
du  roi  de  Bohême,  et  le  battait.  Les  quatre  colonnes 
lu  centre  et  delà  gauche,  Cheïbane,  par  la  VVolhynie, 
Souboutaï  par  la  Galicie,Kadanepar  la  Transylvanie, 
^e  donnaient  la  main,  le    10,  entre  le  Danube  et  la 
Theïss,   et  envoyaient  déjà  leurs  ttanqueurs,  par  la 
^Ioravie,à  la  rencontre  de  ceux  que  l'armée  de  Silésie 
{(Hachait  par  sa  gauche. Le  11,  l'armée  hongroise  était 
iriéantie.  Sur  le  champ  de  bataille,  à  chaque  coup,  la 
\  irtoire  avait  été  entière,  écrasante,  pas  un   instant 
douteuse*.  »  Après  ce  grand  triomphe, d'où  il  rappor- 
tait les  dépouilles  de  toute  l'Europe,  le  glorieux  vieil- 
lard revient  à  Karakoroum,   assiste  à  l'assemblée  où 
iiouyouk  fut  élu  Khan;  les  fêtes  n'étaient  pas  encore 
terminées  qu'il  montait  à  cheval  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  qui  allait  conquérir  la 

(if.  /e>  Tartares  tn  Hongrie,  par  M.  £.  Hom,  dans  la  Quinzaine 
Un  I"  juin  1905. 
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Chine  du  Sud.  Il  remporta  ses  dernières  victoires  sur 
le  Yang-Tse  (1247-48),  puis,  enfin  rassasié  de  gloire  et 
de  batailles,  il  demanda  son  congé  et  retourna  mou- 
rir sous  sa  yourte^  sur  ce  pré  au  bord  de  la  Toula, 
d'où  il  était  parli,  encore  enfant,  pour  courir  les  aven- 
tures  avec  Témoudjinc.  «  De  la  Corée  au  Frioul,  il 
avait  vaincu  trente-deux  nations  et  gagné  soixante- 
cinq  batailles  rangées.  » 

Nous  avons  vu  comment  et  sur  quels  fondements 
la  puissante  volonté  de  l'Empereur  Inflexible  avait 
créé  la  nationalité  et  Tempire  mongols.  Lui  mort, 
Télan  qu'il  avait  imprimé  à  sa  formidable  machine 
continua  encore  d'en  assurer  la  marche  régulière  ; 
mais  les  mêmes  causes,  qui  avaient  favorisé  l'œuvre 
de  Témoudjine,  allaient  peu  à  peu,  par  la  suite  natu- 
relle de  leur  évolution,  travailler  à  la  ruiner.  L'idée 
nationale,  fondée  sur  le  sentiment  de  la  communauté 
de  la  race,  peut  suffire  à  forger,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  les  assises  d'un  puissant  empire,  mais  elle  reste 
impuissante  à  en  maintenir  la  cohésion  lorsque  l'unité 
est  menacée  par  des  forces  dissociantes  telles  que  la 
différence  des  religions  et  des  civilisations.  LeTching- 
hiz  Khan,  en  fondant  un  empire,  n'avait  pas  créé  une 
civilisation  originale  ;  les  diverses  branches  de  la  fa- 
mille turco-mongole,  après  comme  avant  lui,  allaient 
se  trouver  attirées  par  les  deux  foyers  de  vie  et  de  cul- 
ture autour  desquels  les  hommes  des  steppes  ont  tou- 
jours gravité  :  la  Chine  et  l'Iran.  Aussitôt  après  la 
mort  de  l'Empereur  Inflexible,  on  pouvait  prévoir 
qu'il  y  aurait  bientôt  un  empire  «  chinoise  »  en  Extrê- 
me-Orient, un  empire  «  iraniséuen  Perse,  un  empire 
turco-russe  en  Kiptchak  et  enfiir,  en  Turkeslan  et  en 
Transoxiane,  un  empire  turc  qui  resterait  le  vrai  cen- 
tre (le  la  vie  nationale  et  de  l'orthodoxie  musulmane. 

L'Inflexible  disparu,  le  parti  des  hommes  de  gou- 
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vernement  qui  estimaient  que  l'empire  était  achevé, 
qu'il  ne  restait  qu'à  le  maintenir  cl  à  l'administrer 
sagement,  Temporta  sur  le  parti  des  sabreurs,  qui 
croyaient  que  l'œuvre  des  Monçois  ne  serait  [)as  com- 
plèle  tant  que  les  nations  du  globe  n'auraient  pas 
toutes  frappé  la  terre  du  front  devant  la  majesté  du 
Khan.  Les  vieux  ministres  du  Tchinghiz,  les  Yelvadj, 
les  Velou-Tchoutsaï,  disaient  que  «  l'empire  qui  avait 
été  fondé  à  cheval  ne  pouvait  être  gouverné  à  cheval  », 
et  ils  avaient  raison  ;  mais  le  parti  militaire,  lui,  com- 
prenait d'instinct  que  c'en  serait  fini  de  l'unité  le  jour 
où  viendrait  à  faire  défaut  la  plus  puissante  des  for- 
ces de  cohésion,  la  présence  aux  frontières  de  l'enne- 
mi à  vaincre  ;  en  cherchant,  après  chaque  guerre,  le 
prétexte  d'une  guerre  nouvelle,  il  aurait  voulu  garder 
un  suprême  moyen  de  faire  vibrer  les  cœurs  à  l'unis- 
son ;  mais  ce  rêve  paradoxal  n'était-il  pas  condamné 
lui-même, à  force  de  réussir,  à  un  échec  final?  Il  était 
inévitable  que  l'empire  fondé  par  le  Tchinghiz  allât  se 
disloquant  en  divisions  territoriales  et  en  groupes  con- 
fessionnels. La  vieille  terre  des  Mongols,  les  prairies 
de  rOnon  et  de  la  Kéroulène,  où  fut  ramené  le  corps 
du  grand  Empereur,  avait  toujours  été  dans  la  zone 
d'attraction  de  la  Chine  ;  l'empire,  en  restant  mongol, 
devait  nécessairement  se  chinoiser  :  c'est  un  empire 
chinois  que  Khoubilaï,  petit-fils  de  l'Inflexible,  installa 
à  Pékin  ;  c'est  un  empire  chinois  que  vit  Marco  Polo. 
La  forte  race  mongole  eut  le  sort  de  toutes  celles  qui 
ont  tenté  de  dominer  la  Chine,  elle  a  été  absorbée, 
assimilée  par  elle  et,  en  même  temps,  elle  a  été  éner- 
vée par  le  bouddhisme  :  «  Des  Mongols,  il  n'y  en  a 
plus,  disait  l'empereur  Kien-Long,  leurs  prêtres  les 
ont  domestiqués.  »  Le  bouddhisme  a  exercé,  sur  les 
pelits-fils  des  soldats  de  Djébé  et  de  Souboutaï,  son 
action  stupéfiante  ;  il  les  a  énervés  :  en  attendant  un 
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réveil  que  les  révolutions  de  l'Asie  provoqueront  peut- 
t^tre,  il  les  a  retranchés  de  l'histoire  active  et  vivante. 
L'époque  du  Tchinghiz  Khan  est  le  temps  où  les 
différentes  religions  qui  se  disputaient,  en  Asie,  la 
maîtrise  des  âmes,  se  faisaient  i\  peu  près  équilibre  ; 
mais,  l'œuvre  d'unification  accomplie,  la  conscience 
religieuse  reprit  ses  droits  et  la  propagande  confes- 
sionnelle sa  force.  En  Iran,  en  Transoxiane  et  en  Tur- 
kestan  commença  la  lutte  de  la  loi  coranique  contre 
ridée  nationale  turque,  la  rivalité  du  Cher  tut  et  du 
Yassak,  Timour,  au  xiv®  siècle,  assure  le  succès  dé- 
finitif de  l'Islam  ;  il  est  le  chevalier  orthodoxe,  le 
a  combattant  pour  la  foi  »  ;  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes sont  autant  de  triomphes  pour  le  Prophète  ; 
le  christianisme  nestorien,  comprimé  entre  l'Islam 
turc  et  persan  et  le  bouddhisme  chinois  et  mongol, 
achève  de  disparaître.  La  force  turque  devient  une 
force  musulmane  ;  au  xvi«  siècle,  sa  puissance  d'ex- 
pansion est  encore  telle  qu'un  descendant  du  Tchin- 
ghiz et  de  Timour,  Bâber,  conquiert  l'Inde  et  y  fonde 
l'empire  des  Grands  Mogolsqui  a  duré,non  sans  éclat, 
jusqu'à  la  conquête  anglaise.  Quant  aux  principautés 
turques  des  vallées  du  Syr  et  de  l'Amou-Daria,  elles 
ont  été  se  rétrécissant  sous  la  tyrannie  bigote  et  fana- 
tique des  petits  Khans  de  Khivaet  de  Boukhara  ;  elles 
se  sont  endormies  dans  un  farouche  particularisme 
jusqu'à  l'apparition  des  Cosaques  du  grand  Tsar 
blanc. 


1/ Europe,  —  on  disait  alors  la  Chrétienté,  —  l'Eu- 
rope de  saint  Louis.  «rinnortMii  IV  et  de  Frédéric  II, 
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menacée  par  ce  débordement  de  l'Asie,  comprit- 
elle  le  péril,  se  rendit-elle  compte  des  grands  événe- 
ments (|ui  bouleversaient  le  monde  oriental  et  tit-elle 
effort  pour  se  prémunir  contre  les  suites  de  tout  ce 
branle-bas?  C'est  ce  (ju'il  nous  reste  à  nous  deman- 
der. 

Les  relations  des  pays  méditerranéens  avec  l'O- 
rient étaient  alors  très  fréquentes  :  les  croisés  occu- 
paient encore  une  partie  de  la  Terre  Sainte  et  ils 
réij^naient  à  Constantinople;  le  commerce  de  Gênes  et 
de  Venise  avait  pris  la  route  de  la  Mer  Noire  et  des 
Échelles  du  Levant.  A  Soldaia  (Soudak),  en  Crimée, 
les  (iénois  avaient  des  établissements  prospères  :  là 
venait  aboutir  le  trafic  qui  passait  par  la  «  route  de 
la  soie  ».  Par  Byzance,  par  Gênes,  par  Venise,  les 
royaumes  chrétiens  furent  informés  du  beau  tapage 
que  menaient,  là-bas,  tous  ces  «  Tartarins  ».  Mais 
cette  Asie  Centrale  était  si  loin,  derrière  la  Pologne, 
derrière  les  Marches  où  guerroyaient  les  Teuloniques, 
derrière  toutes  les  Kussies  ;  il  fallait,  pour  y  parvenir 
voyager  durant  tant  de  mois  et  traverser  tant  de 
royaumes,  que  la  Chrétienté  ne  se  sentait  pas  mena- 
cée :  tout  ce  bruit  se  faisait  entre  «  barbares  ».  En 
.>\iy  quand  Souboutaï  et  ses  armées  tombèrent  tout 
a  coup  sur  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Hongrie  et  arri- 
vèrent comme  la  foudre  sur  le  Danube,  faisant 
soi.\anle-douze  lieues  en  trois  jours,  balayant  deux 
armées,  ce  fut,  en  Europe,  une  clameur  d'épouvante, 
un  long  cri  de  détresse  des  peuples  en  fuite,  des  villes 
bnllées,  des  paysans  massacrés.  De  toute  la  Chrétienté 
s'éleva  le  carmen  miserabile  ;  les  évêques  prêchèrent 
la  guerre  sainte  et  les  nations  consternées  se  tour- 
nèrent anxieusement  vers  cette  Rome  où  saint  Léon 
le  Grand  avait  jadis  arrêté  Attila  et  où  son  succes- 
seur s'appelait  alors  Grégoire  IX.  Si  les  Tartares  s'a- 
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vançaient  encore,  en  lui  seulement,  et  dans  le  roi  de 
France,  il  pouvait  rester  quelque  espoir.  Du  champ 
de  bataille  de  Liegnitz,  le  j;^rand-maître  du  Temple, 
Ponce  d'Aubon,  récrivait  à  saint  Louis  :  «  El  s'il 
avient  chose  par  la  volente  de  Dieu  que  cist  (les 
Hongrois)  soient  vaincus,  ils  ne  trouveront  qui  lor 
puist  contrester  jusqu'à  votre  terre  ».  Allait-il  surgir 
de  France  un  nouveau  Charles  Martel  ?  Les  hommes 
de  guerre  qui  avaient  vu  les  Mongols  à  l'œuvre  en 
Hongrie  et  en  Silésie  conservaient  peu  d'illusions  : 
rien  ne  résisterait  à  de  pareils  soldats  commandés 
par  un  Soiiboutaï;  avec  ces  diables,  on  était  toujours 
surpris,  attaqué  à  Fimproviste,  par  derrière,  sur  les 
flancs  ;  les  chevaliers  étaient  déconcertés  par  ces  esca- 
drons légers,  tourbillonnant  autour  de  leurs  massives 
batailles;  ils  étaient  stupéfaits  d'apercevoir,  de  loin, 
sur  une  hauteur,  Souboutaï  ou  ses  lieutenants  diri- 
geant la  bataille  sans  s'y  môler,  sans  tirer  le  sabre. 
Habitués  aux  belles  apertises  d  armes,  aux  joules 
courtoises  d'homme  contre  homme,  toujours  de  front, 
ils  s'indignaient  des  procédés  des  «  barbares  »,  de 
ces  nuées  de  flèches  qui  s'abattaient  de  loin,  comme 
une  pluie,  et  perçaient  d'un  trait  anonyme  cavaliers 
et  chevaux.  Le  silence  absolu  qui  régnait  dans  les 
rangs  mongols  les  glaçait  d'un  indicible  elTroi.  Héroï- 
quement, ils  tombaient,  sans  reculer  :  à  Liegnilz  et 
et  sur  le  Sayo,  les  Teutoniques,  les  Hospitaliers,  les 
Templiers  se  firent  hacher  sur  place;  Hongrois, 
Allemands,  Polonais,  se  conduisirent  en  gens  de 
cœur,  surent  mourir,  mais  ils  se  sentaient  impuis- 
sants A  vaincre.  «  Il  n'est  pas  genl  au  monde,  écrit 
Thomas  de  Spalato,  qui  sache  aulant  (que  les  Mon- 
gols), surtout  à  la  rencontre  en  rase  campagne,  vain- 
cre IVnnemi,  soil  par  le  courage,  soit  par  la  science 
du  combat.  »  Après  la  campagne  de  Hongrie,   a  la 
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luestioii  militaire  est  ju^ée;  quand  on  voit  appa- 
raître les  gui«!'""^  Kl  ..v-  "f  '«"nw,  oi^  <  .jf  (jiiV)n  spra 
battu  ». 

lleureuseineikl,   nous  ravoiis   vu,  il   n'entrait    pas 
'lans  la  consigne  de  Souboutaï  de  conquérir    l'Occi- 
ienl  et  de  ()Ousser  son  cheval  dans  les  flots  de  TAtlan- 
ti<ïuc   comme   Pavait   fait,  au  Maroc,    dans  un  élan 
d'enthousiasme  religieux,  le  conquérant  arabe  Okba- 
ibn-Nafé.  Les  Mongols,  parvenus  auprès  de  Vienne  et 
iir  les   bords  de    l'Adriatique,  se   retiraient    d'eux- 
liémes   sans    organiser   leurs    dernières   conquêtes, 
satisfaits  de  la  leçon  donnée  à  ces  Turcs  rebelles  et 
'  '  tnt  de  garder  leur  pays*.  Mais  la    terrible 

I  i,   qui    reculait   aujourd'hui,   ne    pouvait-elle 

revenir  demain  et  submerger  toute  la  Chrétienté  ? 
i^eaucoup  le  craignaient  et  pressaient  le  Pape  et  TEm- 
pereur,  Grégoire  IX,  puis  Innocent  IV,  et  Frédéric  II, 
ilors  au  plus  fort  de  leur  querelle,  de  mettre  fin  à 
;  i  discorde  qui  désolait  la  Chrétienté,  pour  marcher 
iisemble  à  une  croisade  contre  les  barbares.  Les 
sprit«  politiques  qui  présidaient  alors  aux  destinées 
le  l'Europe  étaient-ils  assez  bien  informés  pour  savoir 
|ue  les  Mongols  ne  chercheraient  pas  à  faire  de  nou- 
velles conquêtes?  En  tout  cas,  le  péril  ne  semble  pas 
les  avoir  émus  outre  mesure.  L'empereur  Frédéric  II, 
tout  à  sa  haine  contre  la  papauté,  n'était  peut-être 
pas  loin  de  souhaiter  que  tout  fût  submergé  sous 
î.'  Hnf    ni..ii._rol,  pourvu   que  Rome  et  le  Saint-Siège 


itr  Eugène  Ziohy  qui,  en  i8^,Gtà  cheval  le  voyaf^  de  Hon- 

potjr   rçr-hrTrh?r    les    origines  du    peuple    Madjar,    m'a 

'  *  '  la  campa^e  de  la^i,  '*•   Moiii:i>U. 

:>lralion  exacte    et  rc)çulière,  rap|.«)r 

'         "  <.  des  châteaux,  dea  tnooas- 

I  lirne.  Ces    prrcieux   docu- 

.  «  déplorable  fatalité.ils  y  ont 

.'•  du  palaia  occupé  par  rétat-major  alle- 

hwarzbof. 

MO 
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fussent  emportés  dans  la  tourmente  ;  les  (juelfcs,  en 
tout  cas,  l'en  accusaient,  et  celui  qui  avait  appelé  en 
Italie  les  Sarrasins  était  homme  à  s'entendre  avec 
les  Tartares  :  contre  son  ennemi,  il  aurait  fait  pacte 
avec  le  diable!  Il  y  avait  alors  en  Italie  deux  grands 
pouvoirs  à  qui  leur  destinée  ou  leur  vocation  faisait 
de  la  prévoyance  une  nécessité  :  c'était  l'aristocratie 
vénitienne,  qui  chaque  jour  soutenait  une  âpre  lutte 
pour  le  développement  de  son  commerce  et  pour 
l'hégémonie  des  mers,  et  c'était  surtout  le  Pape,  qui 
pilotait  la  barque  de  l'Église  dans  la  plus  effroyable 
lempt^te  qu'elle  eût  jamais  essuyée.  Innocent  IV 
avait  ceint  la  tiare  en  1244»  après  deux  années  d'in- 
terrègne et  d'anarchie  :  les  Mongols  avaient  déjà 
évacué  la  Hongrie,  le  danger  ne  paraissait  plus  immi- 
nent ;  le  Pape  se  contenta  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade en  Allemagne  et  de  prescrire  qu'on  ajoutât, 
dans  toute  la  Chrétienté,  aux  prières  liturgiques,  l'in- 
vocation :  a  furore  Tartarorum  libéra  nos^  Domine, 
C'étaient  là,  visiblement,  des  satisfactions  données 
à  l'opinion  :  elles  contribuèrent  à  la  rassun*r,  sans 
toutefois  empêcher  les  Gibelins  d'accuser  le  Pape  de 
pactiser  avec  les  Mongols  contre  l'Empereur.  A  la 
vérité,  le  Pape  redoutait  moins  le  Khan  qui  éUiit  à 
Pékin,  ou  même  son  vassal  qui  était  à  Saraï  sur  le 
Volga,  que  l'Empereur  qui  était  à  Naples  et  en  Lom- 
hardie,  sur  la  tête  et  sous  les  pieds  de  cette  Rome 
pontihcale  dont  il  voulait  refaire  une  Rome  imp»'»- 
riale;  certainement  par  les  Vénitiens,  il  était  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait  alors  en  Asie  et  de  la 
liluTté  religieuse  que  les  Tartares  y  maintenaient, 
et,  sans  doute,  il  songeait  à  tous  ces  barbares  que 
l'Eglise,  jadis,  avait  apprivoisés,  civilisés,  et  dont 
elle  avait  fait  ses  défenseurs.  De  fait,  si  les  Mongols 
avaient  achevé  la  conquête  de  l'Europe,  il  y  aurait  eu 
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prohahloinent,  en  Occident,  un  empire  turc  latinisé 
et  chrétien,  comme  il  y  avait,  en  Chine,  un  empire 
mon^^ol  chinoise  et,  en  Perse,  un  empire  iranisé  et 
•  II.  Pareils  accidents  n*étaient  pas  de  nature 
r  un  Innocent  IV;  son  génie  politique  ne  s'y 
trompait  pas  :  pour  TEçlise  et  pour  la  Chrétienté, 
lu  milieu  du  xiii*  siècle,  le  péril,  ce  n'était  pas  le  Tar- 
ire,  c'était   ce  Frédéric  II  qui  vivait  en  païen,  enle- 
ait  les  cardinaux,  appelait  les  Sarrasins,  et  rêvait  de 
rétablir,  sur  les  peuples  asservis  et  sur  TEglise  domes- 
tiquée, la  tyrannie  des  Césars  romains.  Comme  jadis 
aint  Léon  était  allé  au  devant  d'Attila,  les  papes  du 
\m'  sicVic  firent  des  avances  aux  Mongols.  Ces  hom- 
iiK  >tl  li^lise  n'oubliaient  pas  la  tradition  ;  ils  savaient 
par  leurs  Ecritures  que  ces  fléaux  de  Dieu  sont  parfois 
les  instrumentsdu  régne  de  Dieu;  ils  connaissaient  les 
[)aroles    qui  domptent  ces  conquérants  superbes  et, 
^ans  plus  s'alarmer,  en  politiques  réalistes  qu'ils  ont 
toujours  été,  ils  se  préparaient  à  les  baptiser.  En  août 
I  'j4G,  à  Karakoroum,  à  l'élection  de  Gouyouk  comme 
ivhan,  «  à  ce  conclave  laïque  qui  allait  faire  un  Fils 
iii  Ciel  »,  avec  les  membres  de  la  famille  du  Tchinghiz 
'\han,    Meungke,    Khoubilaï,    Houlagou,    qui  tous 
levaient  régner,  avec  tous  les  princes  et  les  princes- 
es  douairières,  avec  Souboutaï,  vainqueur  du  monde, 
le  grand-duc  de  Russie  Yaroslaw,  les  vice-rois  de  la 
I^M-^c,  du  Turkestan  et  de  la  Transoxiane,  les  deux 
lu  i.'s  David  Lâcha,  candidats  au  trône  de  Géorgie, 
les  ambassadeurs  des  princes  de  Mossoul,  de  Fars  et 
lan,  et  celui  du  «  Vieux  de  la  Montagne  », 
vu  Ed-Dine  le  Seldjoucide,  sultan  de  Roum, 
le  connétable  Sempad,  frère  du  roi  d'Arménie^  les 
mtorités  civiles  et  militaires  de   Chine,  du  Tibet,  de 
^l()ngolie,de  Corée,  on  vit, en  costume  d'apparat,  les 
hauts  lamas  bouddhistes,  le  légat  du  Khalife  de  Bag- 
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(lad,  el  le  lés^atde  «  rApostoille  »  de  Rome,  frère  Jean 
de  Flan  Carpiu.  muine  de  Sainl-Framois,  [uMiiteiiciLT 
d'Innocent  I\ 

Ce  chemin  de  1  L.\lrt>me-Orienl,  que  les  envoyas  du 
Papeavaienl suivi,  les  Vénitiens leconnaissaienldepuis 
loni^temps;  ils  étaient  en  relations  d'afTaires  avec  les 
Mongols  par  la  vieille  «  route  de  la  soie  »  ;  c'est  par 
eux  que  le  Tchingliiz  Khan  et  ses  successeurs  étaient 
si  exactement  renseignes  sur  les  choses  de  l'Occident. 
Ces  marchands  étaient  les  meilleures  têtes  politiques 
qu'ily  eût  dans  toute  la  Chrétienté;  ils  surent  très  vite 
discerner  le  profit  qu'ils  pourraient  tirer  de  ces  révolu- 
tions asiatiques.  Les  Génois,  leurs  rivaux,  faisaient  à 
Soudak  un  commerce  très  prospère  :  Djébé  et  Souhou- 
taî,  pendant  leur  fameux  «  raid  »  autour  de  la  Cas- 
pienne, envoyèrent  un  détachement  en  Crimée  avec 
mission  expresse  d'anéantir  les  établissements  des 
Génois;  plus  tard,  pendant  la  campagne  de  1240.  les 
Mongols  s'acharnèrent  à  détruire  Kiev  et  à  ravager 
les  routes  qui  menaient  à  la  Baltique  et  aux  ports  de 
la  Hanse.  Les  Vénitiens  avaient  dirigé  les  coups  et 
recueillirent  l'héritage.  Pendant  l'année  terrible,  la^i, 
Tattitudc  de  ces  négociants  parut  singulièrement  sus- 
pecte :  ils  n'aimaient  pas  les  Hongrois,  et  ils  montrè- 
rent, quand  les  cavaliers  mongols  arrivèrent  tout  près 
de  leurs  lagunes,  à  Spalato,  à  Udine,  une  tranquillité 
telle  (|ue  les  contemporains  en  furent  scandalisés.  Ces 
marins,  ces  marchands,  s'arrangeaient  fort  bien  d'un 
état  politique  qui  mettait  toute  TAsie  sous  une  même 
domination  et  permettait  d'y  trafiquer  sous  la  protec- 
tion du  grand  Khan;  la  terre  aux  Mongols,  à  eux  la 
mer  et  le  commerce.  Quant  au  péril  de  la  Chrétienté, 
ils  s'en  rapportaient,  pour  y  pourvoir,  à  Dieu  et  au 
Pape  :  Siamo  Venesianiy  /mi  c/iristiani!  Dans  tout 
l'Empire  mongol,  jusqu'en  Chine,  on  trouvait  des  Véni- 
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tiens,  trafiquant,  intriguant,  sachant  se  rendre  utiles. 
Marco  Polo  et  ses  deux  oncles  sVtahlirent  à  Pékin 
en  1274,  mais,  dès  1206,  leur  aîné,  André,  était  ins- 
tallé à  Soudak;  d'autres,  sans  doute,  l'y  avaient  pré- 
cédé ;  dès  1235,  les  Mongols  vendaient  aux  marchands 
J'hommes  de  Venise  des  jeunes  jçens  Ki[)tcliak  que 
les  sultans  d'Ev:ypte  achelaionl  pour  recruter  leurs 
Mamelouks  ;  parmi  ces  esclaves,  il  se  trouva  un  jour 
le  fameux  Beïbars,  qui  vainquit  saint  Louis  à  la  Mas- 
soure.  Les  Vénitiens,  jusqu'en  Chine,  rencontrèrent 
des  concurrents  :  Ruhruquis,  envoyé  par  saint  Louis 
auprès  de  Meungke  Khan,  fut  joyeusement  surpris  de 
trouver,  à  Karakoroum,  un  orfèvre  parisien,  nommé 
(iuillaume  Boucher,  dont  le  frère  avait  boutique  sur 
le  Pont-au-Ghange  ;  marié  à  une  Hongroise,  il  avait 
lé  enlevé  par  les  Mongols  à  Beli^rade  et  il  travaillait 
le  son  métier  pour  le  compte  deMeungke  et  des  gens 
le  sacour.Maisces  étrangersétaientvenuscontraintset 
torcés,àune  époque  où,  depuis  longtemps  déjà,  la  route 

•  le  Karakoroum  était  familière  aux  gens  de  Venise. 
Vux  guerres  mongoles,  ces  marchands  avisés  avaient 

gagné  un    véritable  monopole  du  commerce    et  des 

changes  avec  l'Orient;  ils  avaient  achevé  d'assurer,  à 

la  reine  de  l'Adriatique,  l'empire  de  la  Méditerranée. 

Il  ne  tint  peut-être  qu'à  saint  Louis  et  à  ses  agents 

•  [ue  des  rapports  plus  étroits  ne  fussent  inaugurés 
•Mitre  les  Mongols  et  la  Chrétienté  latine.  Que  les 
ln'ritiers  du  Tchinghiz  Khan,  maîtres  de  l'Iran,  et  les 
princes  chrétiens,  établis  en   Palestine  et  à  Byzance, 

inssent  à  s'entendre,  que  la  poussée  de  l'Ouest  coïn- 
idàt  avec  la  poussée  de  l'Est,  et  l'Islam  asiatique 
M)uvait  se  trouver  comprimé,  étouffé;  tout  au  moins, 
a  puissance  d'expansion  pouvait  être  pour  longtemps 
irrètée  et  le  fruit  des  croisades  rester  entre  les  mains 
les  Latins.  En  1 2^9,  les  circonstances  se  trouvaient 
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extrêmement  favorables  :  Meungke,  devenu  Khan, 
avait  donné  à  son  frère  Iloulag'ou  la  souveraineté  de 
riran  et  lui  avait  enjoint  de  détruire  la  puissance  des 
a  Assassins  »  et  de  conquérir  Bagdad  et  la  Syrie;  il 
lui  recommandait  en  outre  de  prendre  en  toutes 
circonstances  les  conseils  de  la  princesse  sa  femme, 
Dokouz  Khatoun,  une  Kéraït,  chrétienne  zélée,  pro- 
tectrice du  clerçé  nestorien.  L'expédition  prit  Tallure 
d'une  croisade  :  lloulagou  comblait  de  faveurs  les 
chrétiens,  faisait  bâtir  des  églises,  donnait  le  com- 
mandement de  son  armée  à  un  chrétien,  le  Turc 
Naîmane  Kit-Bouka,  «  un  vieux  du  temps  de  Soubou- 
taï  »,  et,  apprenant  l'arrivée  du  roi  de  France  en 
Chypre,  avec  une  nombreuse  armée,  il  lui  envoyait 
aussitc^t  une  ambassade.  «  Tandis  que  li  roys  séjor- 
nait  en  Cypre,  vindrent  li  messaige  des  Tartarins  à 
Ii,et  li  firent  entendre  que  il  li  aideroient  àconquerre 
le  royaume  de  Jérusalem  sur  les  Sarrazins.  »  Hou- 
laiçou  offrait  la  Syrie  en  échange  d'une  alh'ance.  Saint 
Louis  ne  parait  pas  avoir  aperçu  tous  les  avantages 
qu'il  aurait  pu  tirer  d'une  pareille  combinaison  ;  ces 
chrétiens  d'Occident  n'arrivaient  pas  à  comprendre 
qu'il  pût  y  avoir  des  chrétiens  sur  les  confins  de  la 
Chine  et,  malgré  tout, ils  se  défiaient  des  «barbares». 
Saint  Louis  fit  une  réponse  honnête,  mais  vague,  et 
il  envoya  au  Khan  une  belle  petite  chapelle  «  que  il 
lour  fist  faire  d*écarlate  »,  et  deux  moines  pour  chan- 
l't  messes.  Ces  politiques  réalistes  prirent  mal  la 
pHusi;  intention  du  bon  roi;  son  envoyé,  Guillaume 
de  Hubruquis,  rapporta  une  lettre  des  plus  cavaliè- 
res où  le  Khan  traitait  le  roi  de  France  en  vassal  et 
lui  rappelait  l'interminable  liste  des  peuples  vaincus 
par  les  Mongols.  Le  bon  Sire  comprit  son  erreur  et 
la  maladresse  de  son  envoyé;  w  et  sachiez  qu'il  se 
repentit  fort  quand  il  y  envoya».  Il  éUii  trop  tard; 
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l'occasion  était  inanquée  :  saint  Louis,  en  Egypte,  se 
heurta  aux  vieilles  bandes  turques  qui,  depuis  tant 
d'années,  reculaient  devant  les  Mongols  et  qui  se 
ralliaient,  au  Caire,  sous  l'étendard  musulman  :  ce 
uront  ces  soudards  qui  vain(]uirent  à  la  Massoure. 
Houlat^ou,  pendant  ce  temps,  triomphait,  écrasait  les 
Assassins,  entrait  dans  Bay^dad,  dont  il  faisait  égor- 
s^er  tous  les  habitants,  mettait  à  mort  le  Khalife  et 
supprimait  le  Khalifat  (i258).  La  Syrie,  avec  Alep  et 
Oainas,  était  bientôt  conquise.  Mais  là,  les  armes 
iiiuiiijn.les,  depuis  si  longtemps  invaincues,  allaient 
trouver  le  terme  de  leurs  triomphes.  Un  aventurier 
Kiptchak,  au  service  du  sultan  d'Egypte  Koutouz, 
Beîbars  (la  Panthère),  rassemblant  tous  les  reîtres 
turcs  qui  fuyaient  devant  Houlagou,  ralliant  les  der- 
niers compagnons  de  Djelal  Ed-Dine,  battit  Kit-Bou- 
ka  et  ses  Mongols  près  d*Aïn-Djalout  (les  sources  de 
Goliath)  en  Palestine.  C'était  la  revanche  de  l'Islam 
qui  commençait.  Bientôt,  la  «  Panthère  »  poignardait 
son  maître,  prenait  sa  place,  conquérait  la  Syrie,  abat- 
tant les  églises,  proclamant  le  triomphe  de  Mahomet, 
enlevant  aux  Francs  leurs  dernières  places,  le  Krak 
et  Saint-Jean-d'Acre.L'Islam,  après  une  courte  éclipse, 
l'emportait;  bientôt  tous  les  Mongols  et  les  Turcs  de 
rOuest  allaient  eux-mêmes  se  convertir  à  la  foi  du 
Prophète.  Le  règne  deTimour,  au  xiv«  siècle,  marque 
le  triomphe  définitif  du  Croissant  ;  c'en  était  fait  du 
chrislianisriieen  Asie. 

L  Asie,  nous  l'avons  dit,  est  le  pays  de  l'immuable, 
en  ce  sens  que  certaines  conditions  naturelles  y  déter- 
minent certains  régimes  sociaux  et  fixent  aux  migra- 
tions des  peuples  des  roules  invariables;  mais,  là  où 
vit  l'humanité,  l'immobilité  ne  saurait  exister  :  l'Asie 
est  le  pays  des  évolutions  lentes  et  profondes,  qui 
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mettent  des  siècles  à  s'épanouir,  mais  qui  cliane^ent  la 
face  du  monde.  Le  xiii«  siècle  a  été,  pour  l'Asie,  une 
époque  de  crise.  Sous  les  pas  des  chevaux  mongols, 
des  empires  naissent,  d'autres  s'écroulent;  lo  vieux 
continent  s'ajs^ite  en  d'effroyables  convulsions  ;  l'effort 
de  la  race  turco-mongole  vers  l'unité,  préparé  par  de 
long-ues  générations,  aboutit  à  la  carrière  prodigieuse 
du  Tchinghiz  Khan.  C'est  aussi  le  temps  où,  entre  les 
trois  grandes  religions  qui  se  partagent  le  monde,  la 
lutte  reste  encore  indécise.  Mais,  à  mesure  que  l'œu- 
vre de  l'Empereur  Inflexible  s'effrite  sous  l'action  des 
forces  dissociantes,  la  Chine  et  le  bouddhisme  d'un 
côté,  l'Islam  de  l'autre,  donnent  à  l'Asie  la  forme, 
l'organisation  sociale,  politique  et  religieiLse  qu'elle 
devait  conserver  hiératiquement  jusqu'à  nos  jours. 
L'Europe  a  assisté  à  ces  secousses  terribles,  elle  en  a 
été  ébranlée,  mais  nous  avons  vu  aussi  qu'elle  a  su 
en  profiter  :  Pékin  et  la  Chine  n'étaient  pas,  à  cette 
époque,  des  pays  ignorés  des  marchands  ou  des  voya- 
geurs européens;  entre  Extrême-Orient  et  Occident, 
des  relations  régulières  s'étaient  établies.  Ces  temps 
sont  revenus  ;  mais  il  semble  qu'aujourd'hui  les  évo- 
lutions historiques  règlent  leur  allure  sur  celle  des 
locomotives  et  des  bateaux  à  vapeur;  les  événements 
se  précipitent  avec  une  déconcertante  rapidité.  Qu'en 
adviendra-l-il  pour  l'Europe  ?  Doit-elle  en  redouter 
les  conséquences,  en  sera-t-elle  victime  comme  le 
furent  la  Russie,  la  Pologne  et  la  Hongrie,  ou  bien 
saura-t-elle,  comme  le  fit  Venise,  en  tirer  avantage? 
C'est  l'angoissant  mystère  de  l'avenir.  En  tout  cas, 
la  poussée  russe  et  le  canon  d'une  guerre  atroce  oitt 
rouvert  l'ère  inquiétante  des  révolutions  de  l'Asie. 
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Les  puiissaiiçes  eui  upc-cnnes  dans   le 
Pacifique. 


CHAPITRE  VII 
LES  AMÉRICAINS  AUX  PHILIPPINES 


Sn L'rxpansion  aiiii  i  it^aiiM  ,,ia  ioue!>l.    —  Les  Américains 

'  {>ioes  et  dans  le  PaciGque.  —  La   grande  eoquête  sur  les 
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I.  —  l.>j..i^M)ols  et  Philippins.—  Causes  du  mécontentement  des  Tagals. 
—  L'insurrection:  ses  causes  et  sa  portée.  —  Le  traité  de  Paris.  — 
Airnii.aMi).  l'amiral  Dcwcy  et  le  général  Otis.  —  Etablissement  défi- 
inlil  tl<s  Amrrjcains  aux  ÎMiilippiocs.  —  m  Les  FMiilippincs  aux  Phi- 
lippins ■),  mais  sous  la  tutelle  américaine.  —  Doctrines  pohtiques 
(ii-s  .Américains.  —  La  commission  Schurman.  —  M.  Tafl  et  sa  mé- 
lluuie. 

II.  —  L'insurrection.  —  La  répression  et  ses  abus.  —  tiapture  d'A- 
guinaldo  —  Derniers  chefs  de  l'insurrection.  —  Le  Bamlolerismo 
Statute.  —  La  pacification.  —  La  <piestion  des  Philippines  au  Coo- 
tfrés  de  Washinelon  et  dans  les  élections  présidentielles. —  Un  article 
de  M.  Taft.  —  Un  discours  de  M.  Hoosevelt. 

U.I. —  Le  gouvernement  civil.  —  Projet  d'une  assemblée  législative.  — 
Main  d'œuvre  chinoise  et  main  d'oeuvre  tagale.  —  Protection  du  tra- 
\  1,1   ii:<!ii:t!ne. —  Sage  politique  des  Américains. 

I^  1.    •atholicisme  aux  Philippines. —  Opinion  de  M.  Taft.  —  Le» 

moiu -^  •  spagnols  et  le  cierge  philippin.  —  Diflicullés  que  trouvent 
les  .Américains  ;  impossibilité  de  les  résoudre  sans  une  intervention 
ext^rtrtire.  —  Mission  de  M.  Taft  à  Rome;  négociations  avec  le 
e.  —  Mission  de  Mgr  Chapelle  et  de  Mgr  Guidi  aux  Phi- 
-  Héorganisatinn  du  cierge  aux  Philippines.  —  Le  schisme 
..  .».  —  Leçon  que  l'Amérique  donne  au  vieux  monde. 

V.  —  mesure  les  Américains  ont-ils  réussi?  —   Résistance 

du  r  .  'ligène.  —  Américains  et  Philippins.  —Illusions  géné- 

reosck  dv»  Américains.  —  Les  Etats-Unis  dans  le  Pacifique. 

L'expansion  a  été  jusqu'ici  la  loi  de  la  vie  aniéri- 
caine  :  toujours  poussés  vers  l'Ouest  par  l'afflux  des 
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nouveaux  immigrants  et  par  l'attrait  des  terres  vier- 
ges, les  hommes  qui  ont  peuplé  les  Etats-Unis  n'ont 
jamais  cessé  d'ôtre  des  conquérants.  Cette  lutte  perpé- 
tuelle, tantôt  contre  la  nature  et  tantôt  les  hommes,  a 
forgé  leur  tempérament  national;  elle  y  a  déposé, 
avec  le  gortt  passionné  des  aventures  audacieuses  et 
des  libres  initiatives,  la  foi  dans  les  grandes  destinées 
de  la  race  et  le  germe  des  impériales  ambitions.  Jus- 
qu'à ces  années  dernières,  Ténergie  conquérante  des 
Yankees  trouvait  sa  satisfaction  dans  l'immensité  du 
continent  nord-américain;  elle  usait  sa  force  d'ex- 
pansion à  mettre  en  valeur  la  Prairie,  à  pénétrer  sur 
les  Ilauts-Plateaux,  à  dompter  les  Peaux-Houges,  à 
conduire  des  chemins  de  fer  par-dessus  les  Montagnes 
Rocheuses.  Mais  un  jour  vint  où,  ayant  pris  posses- 
sion, d'un  Océan  à  l'autre,  des  vastes  étendues  de 
leur  domaine,  les  Américains  se  laissèrent  entraîner  à 
chercher  fortune  sur  les  flots  du  Pacifique;  c'était  le 
moment  où  le  prodigieux  essor  de  l'industrie,  par  la 
concentration  des  capitaux  et  des  moyens  de  produc- 
tion, faisait  éprouver  aux  hommes  des  trusts  le  besoin 
de  chercher  des  débouchés  extérieurs  pour  le  surplus 
de  leur  fabrication.  D'un  seul  élan,  l'inr  *  'rue 
américain  franchit  le  Grand  Océan.  Une  sem  lie, 

en  anéantissant  la  flotte  espagnole,  à  Cavité,  le  i*'  mai 
i8(j8,  lit  des  Etats-Unis  une  puissance  coloniale, 
leur  donna  un  empire  sur  les  mers  jaunes,  en  face  des 
côtes  de  Chine,  et  les  rendit  suzerains  de  plus  de  huit 
millions  d'indigènes  philippins. 

Au  moment  où  les  grandes  affaires  et  les  grands 
conflits  se  transportent  en  Extrême-Orient,  sur  cette 
Méditerranée  du  Pacifique  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Chine  et  du  Japon,  de  la  Corée  et  de  Bornéo,  de  Tlndo- 
Cliine  française  et  des  Philippines,  il  n*est  pas  indifl*é* 
rent  (]ue  la  première  puissance  indusO*ielle  du  inonde 
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y  ait  acquis,  si  l*on  ose  dire,  un  pied-à-lerre,  et  il  est 
significatif  que,  pour  s'y  installer,  elle  en  ait  précisé- 
ment (lélo^^é  PEspa^^ne.  Mais  ces  conséquences  de 
roccu[)aliun  des  IMiilippines  dans  le  domaine  de  la 
politique  générale,  nous  avons  eu  déjà  1*  occasion  de 
les  signaler  en  montrant  les  origines  et  Timportance 
extrême  de  La  lutte  pour  le  Pacifique  *  ;  nous  n  y 
insisterons  pas  davantage;  mais  nous  étudierons  Tœu- 
vre  des  Américains  aux  Philippines  même.  Là,  sur  ce 
sol  surchauffé,  où  le  sang  des  races  semble  bouillir 
sous  faction  du  feu  souterrain  qui  jadis  fit  jaillir  l'ar- 
chipel du  sein  de  TOcéan  et  qui,  de  temps  à  autre, par 
de  brutales  secousses,  lui  rappelle  son  origine  volcani- 
que, nous  verrons  les  Américains  aux  prises  avec  ces 
problèmes  si  complexes  et,  pour  eux,  si  nouveaux,  que 
comporte  la  colonisation.  Aux  Philippines,  la  situa- 
lion  délicate  que  crée  toujours  la  superposition  de 
deux  peuples  appelés,  par  la  loi  de  la  conquête,  à 
vivre  sur  le  même  sol,  se  complique  encore  d'autres 
éléments  :  d'abord,  les  indigènes  appartiennent  à  plu- 
sieurs races  et  à  plusieurs  religions  ;  ensuite  l'archi- 
pel a  connu,  longtemps  avant  la  venue  des  Améri- 
cains, la  civilisation  européenne  et  chrétienne;  avant 
eux  y  a  régné,  durant  des  siècles,  le  peuple  qui  fut  le 
premier  explorateur  du  Grand  Océan  et  le  premier 
(  nii.juérant  des  pays  d'outre-mer,  l'Espagnol  :  il  y  a 
4[»liqué  ses  méthodes;  il  y  a  marqué  fortement  son 
empreinte.  Tandis  que,  par  exemple,  les  Français, 
au  Tonkin,  sont  en  présence  de  populations  qui  ont 
gardé  leur  civilisation  originale,  ici  les  Américains 
trouvent  quelques  tribus  païennes  ou  musulmanes, 
restées  indépendantes  et  fidèles  à  leurs  anciennes 
coutumes,  et  d'autres,  en  bien  plus  grand   nombre, 

1.  Voyez  r Iniroductionm 
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qui  sonl  européanisées,  christianisées,  et  qui  aspirent 
à  se  gouverner  elles-mêmes  et  à  constituer  une  nation. 
Grandis  très  vile,  par  leur  propre  énergie,  jusqu'à 
devenir  l'une  des  plus  grandes  puissances  du  monde, 
les  Etats-Unis  ont  parfois  laissé  paraître,  en  ces  der- 
nières années,  quelques  traces  de  cet  orgueil   incons- 
cient   que    Ton    pardonne    volontiers    aux    peuples 
comme  aux  individus  qu'une  rapide   fortune  a  com- 
blés; ils  ont  semblé   quelquefois  se  complaire  à  criti- 
quer les  méthodes  arriérées  et  les  errements  surannés 
de  la  vieille  Europe;  fiers   de  leur  puissance  écono- 
mique,  ils  confondaient  volontiers    la  politique  avec 
les  affaires  et  répétaient  Taxiome  que  rien  ne  résiste 
à  la  puissance  de  Targent.  Il  sera  curieux  de  voir  ces 
hardis  initiateurs  aux  prises  avec  les  obstacles  natu- 
rels, avec  un  climat  débilitant,  une  nature  tropicale, 
une  race  forte,  bien  adaptée  aux  pays  qu'elle  habite, 
ayant  des  traditions  et  une   civilisation.  Les  Améri- 
cains avaient  dénoncé  avec  horreur  la  tyrannie  espa- 
gnole à  Cuba  et  aux  Philippines;  ils  raillaient  volon- 
tiers son  impuissance  en    môme  temps  qu'ils  s'indi- 
gnaient  de  ses  cruautés;  il  sera  intéressant  de  voir 
comment,  à  leur  tour,  ils  se  sont  comportés.Ardents 
propagateurs  de  l'émancipation  des  peuples,  ils  ont 
rencontré  aux  Philippines  une  occasion  d'appliquer 
leurs  doctrines;  imbus  du  pi'éjugé  de  la  raceetde  lacou- 
leur,  eux  qui  pratiquent  le  «  lynchage  »  des  noirs  et 
excluent  impitoyablement  les  jaunes,  ils  ont  pris  en 
charge  le  bonheur  de  nombreuses  populations  malai- 
ses,ils  sesont  trouvés  en  rapports  constants  avec  des 
Chinois.  Comment  ont-ils  su  concilier  leurs  doctrines 
émancif)atrices   avec  les  exigences  de  leurs  passions 
nationales,  quels  sacrifices  ont-ils  faits  à  l'opportunité 
des  circonstances  ?  Comment,  par  exemple,  eux  qui 
réclument  siàprement  «la  porte  ouviTte» en  Extrême- 


OritMil  cl  (lui  l:i   t«!rni«Mit  si  jaloiisiMiK^nt  chez  pux,  se 
sont-ils  romporlt^  aux  l^hilippines  ?  Autant  de  ques- 
tions dont  Tétude  nous  fournira  de  précieuses  indi- 
cations, non  seulement  sur  le  caractère  des  Améri- 
cains, mais  aussi  sur  leur  avenir  comme  colonisateurs 
et  sur  les  conséquences  de  leur  établissement  dans 
ces  parai^es  où  l'Europe,  au  terme  de  son  expansion 
vers  rKxlrôme-Orient,  entre  en  contact  avec  l'Amé- 
rique en   marche   vers  l'Extrôme-Occident,  et  où,  en 
rapports  l'une  et  l'autre  avec  le  monde  jaune,  elles 
s'arrt>lent,  inquiètes,  en  face  des  mêmes  problèmes. 
Les  Américains,  pour  apprécier  leur  œuvre,  — c'est 
une  première  justice  à  leur  rendre,  —  nous  ont  fourni 
des  documents  très  complets.  Aussitôt  après  la  prise 
de  jtossession  de  l'archipel,  une  première  commission 
fut  nommée,  le  20  janvier  1899,  par  le  président  Mac- 
Kinley,  «  pour  faire  une  enquête  sur  les  affaires  des 
Philippines  ».  Elle  était  composée  de  M.  Schurman,Ie 
général  Olis,  l'amiral  Dewey,  MM.Denby,  Woroester, 
commissaires,  Mac-ArthuretCorbin, secrétaires.  L'en- 
quête fut  loyale  et  complète,  conduite  comme  une  ins- 
truction judiciaire,  ou  plutôt  comme  l'inventaire  qu'un 
négociant  fait  de  la  maison  de  commerce  qu'il  vient 
d'acquérir.  Ces  premiers  commissaires,  pour  connaître 
leur  nouveau  domaine,  se  servirent  de  travaux  espa- 
gnols, notamment  de  ceux  des  Jésuites;  mais  surtout 
ils  se  renseignèrent  par  eux-mêmes,  appelant  devant 
eux  et  interrogeant  les  hommes  de  toutes  les  natio- 
nalités qui  pouvaient  les  éclairer  sur  les  ressources 
des  Iles  et  sur  la  meilleure  méthode  pour  les  adminis- 
trer et  les  mettre  en  valeur.  Les  résultats  de  cette  mi- 
nutieuse enquête  sont  consignés  dans  quatre  volumes 
où  l'on  peut  trouver  parfaitement  classés,  avec  d'ex- 
cellents indejCy  tous  les  renseignements  sur  le  gouver- 
nement, l'organisation  politiqueet  sociale,  la  question 
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des  races  et  celle  des  religions,  le  problème  du  travail 
et  de  la  main-d'œuvre  chinoise,  le  commerce,  l'agri- 
culture,  rindustrie,  la  îçéoçraphie,  l'ethnographie, 
rhisloire,  la  météorologie,  etc.  La  seconde,  nommée 
à  la  fin  de  Tannée  1899,  et  présidée  par  M.  William 
Taft,  qui  devenait  peu  de  temps  après  gouverneur 
civil,  fut  chargée  de  toute  l'organisation  du  nouveau 
régime  dans  l'archipel  Philippin.  Elle  a  publié,  sous 
forme  de  rapports  au  président  de  la  Confédération, 
le  résultat  de  ses  travaux.  Nous  avons  utilisé  ces  rap- 
ports pour  les  années  1900,  1902,  1908  et  1904  *. 

Il  suffit  de  parcourir  ces  gros  volumes,  de  feuilleter 
ces  milliers  de  pages,  pour  avoir  une  idée  du  labeur 
gigantesque  entrepris  par  les  Américains.  En  hommes 
pratiques,  ils  se  sont  beaucoup  préoccupés  de  remédier 
à  l'insalubrité  du  climat  par  d'excellentes  institutions 
sanitaires  et  hygiéniques  ;  ils  ont  étudié  les  races  abo- 
rigènes, l'agriculture,  la  météorologie,  organisé  tout 
un  service  pour  la  prévision  des  typhons  et  l'étude 
des  phénomènes  sismiques,  etc.  Nous  ne  saurions 
résumer  en  quelques  pages  tout  le  détail  d'une  pareille 
œuvre,  nous  nous  contenterons  d'en  étudier  certaines 
parties,  celles  qui  sont  particulièrement  de  nature  à 
nous  faire  juger  des  aptitudes  des  Yankees  au  gou- 
vernement des  peuples  indigènes  et  de  la  valeur  de 
leurs  méthodes  d'organisation  coloniale.  Les  procédés 
de  pacification,  l'organisation  du  gouvernement,  les 
rapports  avec  les  natifs,  la  question  de  la  main-d'œu- 
vre, les  relations  avec  le  clergé  catholique  et  les  or- 
dres monastiques,  sont  les  points  qui  nous  ont  paru 
les  plus  dignes  de  retenir  l'attention. 

I .  Ftrport  0/  thê  Philippine  Commission,  1000»  Washincrton.  Impri- 
merie du  Gouvernement,  4  vol.  in-8*  I\f port  oj  th«  Philippine  Commis* 
sion.  Kjoa,  >  vol.  iD-8*,  —  iqoS.S  vol.  in-8*.  —  igo4.  3  vol.in-^. 
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Quand  les  Américains  s'établirent,  par  droit  de 
conquête,  aux  Philippines  et  décidèrent  d'y  rester,  ils 
n'y  étaient  pas  appelés  par  le  vœu  unanime  d'une 
nation  opprimée,  en  révolte  contre  des  maîtres  abhor- 
rés, et  prête  à  se  donner  à  leur  vainqueur.  Il  faut  se 
garder  de  toute  méprise  sur  le  caractère  vrai  des 
insurrections  que  les  Espagnols  eurent  à  réprimer 
pendant  les  dernières  années  de  leur  domination  *  .La 
rébellion  qui,  de  1896  à  1898,  a  soulevé  une  partie  de 
la  population  indigène  contre  l'administration  des 
Espas:nols,  a  coi\té  à  ceux-ci  beaucoup  d'hommes  et 
beaucoup  d'argent,  mais  elle  n'a  jamais  menacé  gra- 
vement leur  domination  à  Manille  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'archipel  ;  des  escarmouches,  des 
embuscades  ne  pouvaient  sufHre,  à  supposer  que  les 
insurgés  en  eussent  l'intention  et  le  désir,  pour  chas- 
ser des  mers  orientales  le  pavillon  du  roi  d'Espagne. 
D'ailleurs,  au  moment  où  se  produisit  l'intervention 
décisive  des  Américains,  la  rébellion  était  à  peu  près 
apaisée;  par  le  traité  de  Biac-na-bato,  Aguinaldo, 
dont  on  a  voulu  faire  un  héros  de  la  liberté,  avait 
bours^eoisement  accepté  quatre  cent  mille  pesetas  pour 
se  retirer  à  Hong-Kong,  et,  bien  qu'il  ait  surtout 
employé  cet  argent  à  préparer  une  révolte  nouvelle, 
sa  soumission  n'en  montre  pas  moins  qu'il  pouvait  y 
avoir, avec  les  insurgés,  des  accommodements  et  qu'ils 
n'étaient  pas  des  ennemis  irréconciliables   de  l'Es- 

i.Sar  les  erreurs  de  l'administratioD  espaernole  et  aussi  sur  ses  mérites, 
—  r.^r  rWr  m  a  <>ii  .ihtmiipU  les  Américains,  sont  les  premiers  à  rendre 
il:  (les  Deiix  Mondes^  les  études  de  MM.  Char- 

l«^  Pierre    Leroy-Bcaulieu  (i«  janvier  1897), 

Andrc  Lcboa  (i5  fcvricr  luoi).  —  Cf.  André  Beliessort  :  Une  semaine 
aujc  Philippine*  dans  En  Escale  (1  vol.  in-i6,  Perrin,  1900). 
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pagne.  Aucune  haine  de  lacc  uc  .st  |>araii  les  Espa- 
gnols, aristocratie  gouvernante  et  exploitante,  et  la 
partie  la  plus  élevée,  la  plus  riche  et  la  plus  instruite 
de  la  population  tagale  :  le  régime  espagnol,  avec 
tous  ses  défauts,  convenait  hien,  en  somme,  aux  indi- 
gènes, à  leur  indolence  native  et  à  leurs  vices  fon- 
ciers; mais  les  Tagals,  chrétiens  comme  leurs  maî- 
tres, instruits  comme  eux,  à  mesure  qu'ils  se  sentaient 
capables  d*ôtre  leurs  égaux,  aspiraient  à  le  devenir 
effectivement;  le  régime  de  prévarication  et  d'exploi- 
tation qui  fleurissait  sous  le  gouvernement  espagnol 
ne  leur  semblait  détestable  que  dans  la  mesure  où  ils 
en  étaient  exclus.  Loin  de  chercher  à  détruire  les  races 
indigènes,  les  Espagnols,  dans  leur  œuvre  colonisa- 
trice, —  c'a  été  leur  mérite,  et  c'est  peut-être  aussi 
le  secret  de  leur  faiblesse,  —  se  sont  efforcés  de  les 
élever  jusqu'à  eux  par  le  christianisme  ;  mais,  en 
môme  temps  qu'ils  travaillaient  à  combler  le  fossé 
originel  entre  eux  et  leurs  sujets  de  couleur,  ils  com- 
prenaient que  c'en  serait  fait  de  leur  domination  le 
jour  où,  n'étant  pas  le  nombre,  ils  cesseraient  d'être 
une  aristocratie  fermée  et  de  garder  pour  eux  seuls  le 
monopole  et  les  bénéfices  du  pouvoir.  C'est  pourquoi, 
maîtres  en  général  débonnaires,  ils  se  montraient 
impitoyables  jusqu'à  la  cruauté,  lorsqu'ils  croyaient 
leur  autorité  compromise,  et  compensaient  une  coutu- 
mière  faiblesse  par  les  excès  d'une  rigueur  souvent 
intempestive.  Aux  Philippines,  l'exécution  de  Rizal, 
écrivain  populaire  et  patriote  généreux,  fut  une  des 
causes  qui  contribuèrent  à  grossir  les  haines  et  à 
favoriser  l'insurrection  ;  fusillé  par  ordre  du  général 
Polavieja  (décembre  1897),  il  est  devenu  une  sorte 
de  héros  national,  le  type  accompli  et  comme  le  bour- 
geon terminal  d'une  race  en  ascension. 

Avec  le  caractère  des  Espagnols  et  leur  conception 


de  la  colom>auun,  i;i  rciitralisaiiou  riaii  la  seule  for- 
me de    ^ouvcrneiiienl  pussihle  ;    mais  les  abus    du 
régime  centralisateur  ont  été  partout,  quand  les  popu- 
lations   indii^ènes  se   crurent  capables  de  sortir  de 
tutelle,  une  cause  de  rébellion  et  de  sécession.  Aux 
Philippines,  tous  les  pouvoirs  étaient  aux  mains  du 
gouverneur  général  et  d'une  nuée  de  fonctionnaires, 
tous  venus  d'Espagne  et  beaucoup  plus   préoccupés 
de  refaire  leur  fortune  que  de  bien  administrer;  les 
impôts,  très  lourds  et  surtout  mal  répartis,  n'étaient 
jamais  dépensés  dans  Tintérôt  des  habitants  ;  l'armée, 
la  marine,  les  pensions,  le  ministère  de  Ultramar,  à 
Madrid,  absorbaient  tout  le  budget  et  il   ne  restait 
plus  rien,  pratiquement,   pour  l'instruction,  qui  n'é- 
tait obligatoire  (ju'en   théorie,   ou   pour  les  travaux 
d'utilité  publique.  Exploités  et  pressurés,  les  Philip- 
pins n'avaient  aucun   recours,    ni  aucun  moyen   de 
faire  entendre  leurs  doléances.  En  vain,  M.  Maura, 
ministre  des  Colonies,  fit   voter  par   les  Gortès,  en 
1893,  une  loi   municipale  qui  tendait  à  faire  revivre 
les  vieilles   institutions   d'autonomie    locale   que   les 
Espagnols    avaient     systématiquement   énervées,    et 
créait,  dans  chaque /)i/^6/o,  une  sorte  de  conseil  muni- 
cipal, composé  d'un  capitaine  et  de  quatre  lieutenants 
qui  se  partageaient  les  fonctions  du  pouvoir  exécutif; 
ces  officiers   municipaux    n'étaient  pas  élus  au  suf- 
frage universel  et  direct,  ils  étaient  nommés  par  douze 
délégués,  choisis  eux-mêmes  parmi  les  principalia, 
c'est-à-dire  parmi  les  citoyens  payant  cinquante  dol- 
lars d'imp(5t  foncier  ou  ayant  exercé  certaines  charges 
publiques. Dans  ce  droit  très  restreint  de  suffrage  cen- 
sitaire consistait  toute   la  part  prise  par  les   Philip- 
pins à  leur  propre  gouvernement.  Les  fonctions   de 
membre  du  Conseil  municipal,  celles  de  délégué  des 
principalia^  celles  de  capitaine  de  barangay,  loin 
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d'êlrc  recherchées,  étaient  .tu  t.^uii.iu.;  ituniiices,  et 
chacun  s'efforçait  de  s'y  dérober.  Obligatoires  pour 
les  tflus,  elles  étaient  gratuites  et,  pendant  les  quatre 
ans  de  leur  durée,  elles  entraînaient  de  lourdes  char- 
ges. La  loi  attachait  les  officiers  municipaux  à  leurs 
fonctions  comme  jadis,  dans  l'empire  romain,  les 
curiales  à  la  curie.  Vn  journal  espagnol  de  Manille, 
cité  dans  les  rapports  de  la  commission  américaine, 
estime  que,  depuis  189^,  les  neuf  dixièmes  des  capi^ 
tairipsde  barangays  s'étaient  ruinés  dans  leur  gestion. 
Ces  fonctions  ne  procuraient  d'ailleurs  que  les  char- 
ges du  pouvoir,  sans  en  donner  la  réalité  qui  appar- 
tenait effectivement  au  prêtre  de  paroisse,  membre  de 
droit  de  toutes  les  branches  du  gouvernement  muni- 
cipal; il  faisait  partie  des  principalia  et,  sa' 
il  donnait  son  avis  sur  le  choix  des  douze  d 
ceux-ci,  à  leur  tour,  il  les  aidait  de  ses  conseils  pour 
choisir  les  officiers  municipaux,  il  signait  le  certificat 
d'élection  après  s'être  assuré  de  la  correction  du 
scrutin  ;  au  tribunal  municipal,  il  avait  le  droit  de 
siéger,  avec  voix  consultative,  quand  il  s'agi-  *  's 
questions  de  budget,  d'impôts,  de  travaux 
et,  quand  il  devait  prendre  part  à  la  séance,  il  avait 
la  faculté  d'en  fixer  l'heure.  Ainsi  les  religieux  espa- 
gnols, chargés  du  ministère  paroissial  au  détriment 
des  prêtres  indigènes,  disposaient  de  l'influence  et 
des  profits  que  donne  le  pouvoir.  L'on  comprend  dès 
lors  pourquoi  l'insurrection  devait  trouver  des  encou- 
ragements et  des  chefs  parmi  les  membres  du  clergé 
indigène  exclus  des  bénéfices,  et  surtout  parmi  ces 
notables  que  l'Espagne  ruinait  en  essayant,  timide- 
ment et  gauchement,  de  leur  faire  une  part  dans  l'ad- 
ministration de  leur  pays. 

.\  ces  causes  de  mécontentement^^  lorsque  se  joigni- 
rent des  encouragements  venus  dé  l'extérieur  et  Tac- 
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lion  t*ner^i({ue  de  la  franc-maçonnerie,  l'insurrection 
se  (lêcliaîua. 

Quand  arriva  l'heure  de  la  guerre,  le  vice  capital  du 
réî^iinc  des  Philippines,  rexcessive  centralisation,  pro- 
duisit ses  conséquences  naturelles:  une  seule  bataille, 
en  frappant  à  la  tète  la  domination  espas^nole,  l'anéantit 
d'un  coup.  La  flotte  détruite  et  Manille  tomhée,  c'en 
tut  fini  de  la  résistance  iTarchiptil  changea  de  maîtres. 
La  victoire  surprit  les  Américains  ;  en  donnant  à  Ta- 
mirai  Dcwey  l'ordre  de  pénétrer  dans  la  baie  de  Ca- 
vité, ils  n'avaient  pensé  qu'à  frapper  un  coup  sur  l'en- 
nemi; ils  n'avaient  pas  prévu  s'ils  anéantiraient  seule- 
men;  '  issance  espagnole  aux  Philippines  ou  s'ils 
y  oi  -  lient  une  colonie  américaine  ;  ce  furent  les 

circonstances  qui,  jusqu'au  traité  de  Paris  (12  août 
1898),  improvisèrent  les  solutions;  delà  vinrent,  dans 
les  rapports  des  Américains  avec  les  indii^ènes,  les 
hésitations  et  les  contradictions  des  premiers  jours. 
Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  venir  à  bout  des  Espa- 
gnols, les  insurgés  pouvaient  apporter  aux  forces 
américaines  un  appoint  décisif;  aussi  l'amiral  Dewey, 
après  la  bataille  de  Cavité,  envoya-t-il  un  bâtiment  à 
Hong-Kong  pour  en  ramener  Aguinaldo,  qui  débarqua 
le  i()  mai  1898  et  appela  aux  armes  ses  anciens  com- 
T>'»'Tnons.  L'amiral  mit  à  leur  disposition  des  fusils, 
x  canons  de  campagne  et  profita  de  leur  appui 
pour  obliger  la  garnison  espagnole  à  capituler.  Avait- 
il  formellement  promis  aux  chefs  philippins  l'indépen- 
dance, il  l'a  nié,  il  a  même  affirmé  qu'il  ne  les  avait 
jamais  considérés  comme  des  alliés,  et  il  convient  de 
l'en  croire;  mais  il  est  certain  qu'Aguinaldo  et  ses 
partisans  eurent  le  droit  d'espérer  que,  la  domination 
t»s|»airnn!.'  écroulée,  la  seule  solution  possible  serait 
1  avrneiiKMit  d'une  république  philippine  sous  la  loin- 
taine protection  des  Etats- Unis.  Les  Américains  avaient 
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entrepris  la  ^g^uerre  dans  i  iiiicrcL  de  cciu*  iiberlc  des 
pcuplesdontlenomdesIîlats-L'nis  apparaissait  comme 
lo vivant  symbole;  comment  les  Philippins  auraient*ils 
cru  que  la  lutte  pourrait  n'aboutir  qu'à  substituera  la 
domination  espat^nole  la  domination  yankee?  On  sait 
d'ailleurs  qu'en  si^i^nant  le  traité  de  Paris,  les  plénipo- 
tentiaires espaî^nols  ne  pensaient  pas  avoir  accepté  un 
texte  qui  donnât  aux  Américains  un  droil  complet  de 
souverainetésurles  Philippines. Ily  eut, quelques  semai- 
nes après  l'échange  des  signatures,  sur  le  sens  qu'il  fal- 
lait donner,  dans  le  texte  anglais,  au  mot  dominion^  une 
discussion  où  la  raison  du  plus  fort  resta  la  meilleure. 
Aux  Philippines,  ce  furent  des  arguments  de  même 
nature  qui  tranchèrent  le  différend.  Proclamé  chef  du 
gouvernement  provisoire,  Aguinaldo  tenta  d'obtenir 
du  président  de  l'Union  la  reconnaissance  de  la  Répu- 
blique des  Philippines;  mais,  à  Washington,  on  était 
d'avis  que  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder  ; 
M.  Mac-Kinley  refusa  de  reconnaître  aucun  caractère 
officiel  à  l'envoyé  d'Aguinaldo;  le  général  Otis,  dans 
sa  proclamation  du  4  janvier  1899,  coupa  les  ponts 
et  rendit  tout  accord  impossible  en  déclarant  aux 
insurgés  qu'ils  devaient  avant  tout  se  soumettre  à  la 
souveraineté  américaine.  Les  hostilités  commencèrent 
presque  aussitôt  (l\  février).  En  face  des  Américains 
allait  se  dresser  un  ennemi  plus  redoutable  que  les 
Espas,mols  énervés  par  le  climat  des  tropiques  :  les 
principales  tribus  de  l'Ile  de  Luron  se  levaient  à  la 
voix  d'Aguinaldo  et,  sur  le  mot  d'ordre  des  sociétés 
secrètes,  elles  allaient  commencer  cette  guerre  de 
guérillas  qui  a  coûté  si  cher  à  l'impérialisme  améri- 
cain. Ainsi  se  manifestaient  au  grand  jour  les  ambi- 
tions conquérantesqui,  sous  les  dehors  del'humanité 
et  de  la  justice,  avaient  poussé  les  Américains  à  cette 
guerre;  commencée  au  nom  de  l'indépendance  des 
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unelulte  iiiiplacabie  entre  les  libérateurset  leslibérés. 
Si  peut-être  les  Tarais  éprouvèrent  quelque  décep- 
tion d'un  pareil  résultat,  ils  furent  sans  doute  les  seuls 
à  s'en  étonner  et  à  s*en  émouvoir  :  le  monde  a  appris, 
par  une  vieille  expérience,  quels  intérêts  et  quelles 
passions  couvre  trop  souvent  le  pavillon  humanitaire, 
et  comment  finissent  par  des  annexions  les  içuerres 
entreprises  au  nom  du  droit  et  de  la  justice.  Ce  n'est 
pas  à  dire,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  eu,  chez  les  Améri- 
cjiins,  mauvaise  foi  ou  duplicité  :  on  se  persuade 
aisément  de  ce  que  Ton  a  intérêt  à  croire,  et  c'est  par 
un  travail  presque  inconscient  des  esprits  que  se  for- 
ment et  que  se  précisent  les  idées  et  les  doctrines 
destinées  à  justifier,  devant  les  contemporains  et 
devant  l'histoire,  ce  que  peut  avoir  de  brutalement 
égoïste  une  çuerre  suivie  d'une  conquête.  Mis  en 
présence  de  l'alternative  ou  de  substituer  son  autorité 
à  celle  de  l'Espagne  et  d'aUVonter,  contre  ceux  qui 
rejetteraient  la  domination  américaine  comme  ils 
avaient  rejeté  le  joug-  espagnol,  une  guerre  qui  ne 
ptiuvail  manquer  d'être  longue,  coûteuse  et  difficile, 
ou  d'abandonner  l'archipel  aux  insurgés  et  de  le 
laisser  en  proie  à  l'anarchie  et  aux  guerres  civiles  qui 
déchireraient  infailliblement  un  pays  inaccoutumé  à 
l'autonomie,  où  bouillonnaient  tant  de  passions  vio- 
lentes et  où  s'impatientaient  tant  d'ambitions  inassou- 
vies, le  gouvernement  du  président  Mac-Kinley  n'hé- 
sita pas  longtemps  :  les  Etats-Unis  resteraient  les 
maîtres  des  Philippines,  jusqu'au  jour  au  moins  où 
les  indigènes  auraient  fait  preuve  des  aptitudes  néces- 
saires au. î^Z/^/^oyerAt/n^/i/;  en  attendant  qu'eux-mêmes 
jugent  ce  jour  venu,  les  Américains  administreraient 
l'archipel;  mais  ils  légitimeraient  leur  pouvoir  par 
leurs  bienfaits  et  justifieraient  l'emploi  des  moyens, 
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môme  les  plus  violents,  par  lexcellence  de  la  fin.  Ils 
feraient  Téducalion  sociale  et  politique  du  peuple  phi- 
lippin, rélèveraient  î\  leur  niveau,  V  «  américanise- 
raient »  cl  le  rendraient  dig^ne  un  jour  soit  d'entrer 
comme  un  nouvel  Etat  dans  l'Union  étendue  jusque 
par  delà  le  Pacifique,  soit  de  fonder,  sous  l'hégémonie 
lointaine  des  Américains,  une  république  indépen- 
dante. «  Les  [Philippines  aux  Philippins,  »  Tancien 
programme  de  Tinsurrection  devint  celui  des  con- 
quérants; seulement,  dans  leur  bouche,  il  prit  un 
sens  nouveau;  il  signifia  non  plus  :  indépendance, 
autonomie  de  l'archipel,  mais  bien  gouvernement 
des  Philippines  par  les  Américains  dans  l'intérêt  des 
natifs  et  avec  leur  participation  dans  la  mesure  où 
elle  sera  compatible  avec  l'autorité  des  Etats-Unis. 
La  formule,  ainsi  entendue,  cherche  î\  définir  une 
politique  quiserait  l'antithèse  de  celle  qu'appliquaient 
les  Espagnols  qui  gouvernaient  les  Philippines  comme 
uneriche  ferme  exploitable  t\  merci.  Quant  aux  indigè- 
nes qui  s'obstineraient  à  méconnaître  les  bienfaits  du 
régime  américain,  à  travestir  ses  intentions,  et  qui 
auraient  le  sot  orgueil  de  préférer  la  liberté  avec  l'a- 
narchie à  l'ordre  avec  un  joug  étranger,  la  force  des 
armes  aurait  raison  de  leur  résistance. 

Le  principe  qu'on  a  toujours  le  droit  d'imposer  un 
bienfait  et  que,  si  elle  en  a  le  pouvoir,  une  civilisation 
qui  a  foi  en  sa  propre  supériorité,  —  dont  elle  reste 
d'ailleurs  seule  juge,  — aaussi  ledevoir  d'imposer  sa  loi 
à  une  civilisation  inférieure,  n'est  pas  une  découverte 
américaine;  mais  il  est  caractéristique  de  le  trouver  au 
servicede  lagrandedémocraticdu  Nouveau  Monde,  ins- 
pirant sa  poli(i({ue  extérieure  etjuslifiant  son  expansion 
impériale <. C'est,  entre  beaucoup  d'autres,  une  preuve 

I .  C'est  la  doctrine  qui  rcMort  de  tous  {n  ^rits  oa  discours  du 
capiUine  Maluo,  du  président  Hoosevelt«  etc. 
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que  les  Yankees,  même  lorsqu'ils  paraissent  le  plus 
ft'î  rus  (l'humanitarisme  elle  plus  ariiemment  propagan- 
distes de  la  liberté  des  peuples,  restent  avant  tout  des 
hommes  d  action  pratique  et  de  vigoureux  bon  sens. 
Ët,decettecontradiction  entre  Tabsolutisme  dcsprinci- 
j)es  et  l'opportunisme  des  solutions,  eux-mômcs,  sans 
doute,  ne  se  rendent  pas  entièrement  compte;  ils  n'ont 
pas  appris,  par  un  loniç  abus  de  la  logique  abstraite 
et  du  raisonnement  à  vide,  à  séparer  l'action  de  la 
pensée  qui  l'inspire  et  de  la  volonté  qui  la  dirige  :  les 
maximes  philosophiques  qu'ils  répètent  le  plus  volon- 
tiers, les  théories  dont  ils  paraissent  le  plus  entichés, 
n'ont  jamais^  chez  eux,  qu'un  sens  relatif  et  restent 
soumises  au  dynamisme  des  réalités.  Ainsi,  dès  qu'on 
traverse  l'Atlantique,  —  et  c'est  à  quoi  il  importe  de 
prendre  garde  quand  on  prétend  juger  les  choses  d'A- 
mérique, —  les  mots  changent  de  sens  et  les  formules 
de  contenu. 

Dès  les  premiers  mois  de  l'occupation  américaine, 
le  pro2;^ramme  de  la  politique  qu'il  convenait  au  gou- 
vernement de  Washington  d'appliquer  aux  Philippines 
va  se  précisant  et  s'affirmant.  Dans  un  discours,  au 
mois  d'août  1899,  M.  Mac-Kinley  en  résumait  ainsi, 
pour  un  immense  auditoire,  les  lignes  directrices  : 
«  Le  drapeau  américain  doit  rester  là  où  il  a  été  placé; 
il  doit  y  rester,  non  comme  un  symbole  de  despotisme 
et  d'oppression,  mais  comme  le  symbole  do  la  liberté 
et  de  l'humanité.  Ce  que  le  drapeau  a  fait  pour  vous, 
Américains,  il  le  fera  pour  les  peuples  qui,  par  suite 
de  la  fortune  de  la  guerre,  sont  placés  sous  notre  pro- 
tection. »  Dans  ses  instructions  au  secrétaire  d'Etat  à 
la  Guerre,  le  21  décembre  1898,  le  président  affirmait 
les  mêmes  principes;  il  les  répétait,  le  8  janvier  1899, 
dans  un  message  au  général  Olis  eti\  l'amiral  Dewey; 
il  les  donnait  enfin  rorame  instructions  formelles  à 
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la  première  commission  chargée,  sous  la  direction  de 
M.  Schurman,  d'étudier  la  situation  et  de  chercher  le 
meilleur  régime  à  appliquer  à  l'archipel.  Cette  «  com- 
mission Schurman,  »  elle-même,  «lès  son  arrivée  à 
Manille,  au  printemps  de  1899,  en  pleine  insurrection, 
lançait  une  proclamation  aux  indigènes  oii,énumérant 
les  avantages  de  ladomination  américaine,  elle  disait: 

1 .  —  La  suprématie  des  États-Unis  doit  être  et  sera  ren- 
forcée de  tous  côtés  dans  l'archipel  et  ceux  (|ui  résisteront 
n'atteindront  d'autre  but  que  leur  propre  ruine. 

2.  —    La  plus   ample    liberté  de    self-govemment   sera 
accordée  aux  Philippins,  du  moins  toute  la  liberté  concilia- 
ble  avec  le  maintien  d'une  administration  sage,  juste,  s' 
efTective  et  économique  des  affaires  publiques  et  comj». 
avec  les  droits,  les    devoirs  souverains  et    les  obligations 
internationales  des  Etats-Unis. 

3.  —  Les  droits  civils  des  Philippins  seront  garantis  et 
protégés  dans  leur  plus  large  étendue  ;  la  liberté  religieuse 
sera  assurée  ;  tous  les  individus  seront  également  protégés 
par  la  loi. 

[\.  — L'honneur,  la  justice  et  l'amitié  défendent  de  se 
servir  des  Philippines  comme  d'un  objet  d'exploitation.  Le 
but  du  gouvernement  américain  est  le  bonheur  et  le  pro- 
grés des  Philippins. 

5.  —  Usera  garanti  aux  Philippins  une  honnête  et  efTec- 
tive administration  dans  laquelle,  autant  que  possible,  on 
emploiera  des  gens  du  pa^s. 

Quelques  mois  après,  quand  Pinsurreclion  était 
encore  bien  loin  d'être  éteinte,  la  conunission,  dans 
son  rapport  au  président,  ne  tenait  pas  un  autre  lan- 
gage ;  elle  affirmait  sa  foi  dans  le  succès  final  de  la 
méthode  et  la  constante  volonté  des  gouvernants  de 
ne  travailler  que  pour  le  bien  des  gouvernés. 

Cette  politique,  le  président  Mac  Kinley  fil  choix, 
pour  la  mettre  en  pratique,  du  juge  William  H.  Taft, 
de  l'Ohio,  qui,  comme  président  de  la  seconde  com- 
mission, puis,  à  partir  du  i»'  septembre  1901,  en 
qualité  de  gouverneurcivil,  et  enfin,  depuis  quelques 
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mois,  comme  sccrélaire  d'Étal  à  la  Guerre,  a  été  le 
véritable  organisateur  du  rév^ime  américain  aux  Phi- 
lippines et  a  fait  preuve,  dans  cette  œuvre  si  délicate, 
d'une  persévérance  et  d'une  énergie,  et  en  même 
temps  d'une  souplesse,  auxquelles  il  est  juste  de 
roiulre  hommage.  Dans  ses  inslruclions  à  cette 
sei-onde  commission,  le  président  Mac-Kinley  renou- 
velait, avec  une  particulière  insistance,  ses  recom- 
mandations sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Phi- 
lippins. Les  fonctionnaires  ne  perdront  pas  de  vue 
qu'ils  doivent  traiter  les  natifs  comme  s'ils  étaient 
des  Américains  et  faire  en  sorte  «  qu'ils  bénissent  le 
jour  où  Dieu  a  donné  la  victoire  aux  Américains  et 
a  placé  leur  pays  sous  la  souveraineté  et  la  protection 
du  peuple  des  Etats-Unis  ».  M.  Taft  lui-même  a 
exposé  sa  méthode  dans  ses  rapports  à  son  gouver- 
nement et  il  a  résumé  son  programme  dans  un  dis- 
cours prononcé,  le  17  décembre  1908,  à  TUnion- 
Ueading-College,  à  Manille  ^  La  devise  de  sa  poli- 
tique, y  dit-il  en  substance,  a  toujours  été  :  «  Les 
Philippines  aux  Philippins.  »  Il  n  a  jamais  cessé  de 
l'appliquer  en  dépit  des  journaux  qui  raillaient  «  cette 
marotte  enfantine  ));cetle  méthode  doit  avoir,  en  même 
temps  qu'un  butd'utilitéimmédiate,  un  butd'éducation, 
cl  préparer  les  natifs  à  devenir,  par  la  suite,  capables 
de  se  gouverner  eux-mêmes.  Une  politique  de  récon- 
ciliation, de  rapprochement  et  de  mutuelle  assistance 
peut  seule  assurer  la  paix  et  la  prospérité  du  pays 
par  la  collaboration  des  deux  peuples. 


II 
Avant  de  pouvoir  appliquer  librement  et  réaliser 

I.  Sapplcmentà  U  Gtuetle  officielle  du  33  drcembre  igoS. 
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sans  entraves  un  si  séduisant  prog^ramme,les  Améri- 
cains avaient  un  double  obstacle  à  surmonter.  H  fallait 
obtenir  une  pacification  aussi  complète  que  possible 
et,  en  même  temps,  vaincre  les  résistances  que  les 
passions  et  les  rivalités  de  parti  opposaient,  aux  Etats- 
Unis  même,  à  la  politique  préconisée  successivement 
par  les  présidents  iMac-Kinley  et  Roosevell  et  appli- 
quée sur  place  par  le  gouverneur  Taft.  C'est  donc 
d*abord  à  la  force  des  armes  qu'il  fallut  recourir. 
Du  jour  où  ils  furent  bien  résolus  à  dompter  l'insur- 
rection, les  Américains  eurent  l'éners^ie  de  prendre 
les  moyens  les  plus  radicaux,  persuadés  qu'ils  sont 
les  plus  expéditifs,  et  partant  les  plus  humains,  et 
de  les  appliquer  sans  faiblesse  ;  plus  leurs  proclama- 
tions se  faisaient  pacifiques  et  libérales,  plus  terrible 
devenait  la  répression  ;  les  Américains  s'indignaient 
de  la  durée  d'une  lutte  qui  leur  apparaissait  comme 
un  démenti  flagrant  à  leur  politique;  ils  s'irritaient 
de  voir  leurs  intentions  méconnues,  leurs  bienfaits 
méprisés;  et  plus  leur  conscience  leur  rendait  à  eux- 
mêmes  témoignage  de  leur  bonne  volonté,  plus  ils  se 
montraient  impitoyables  aux  récalcitrants  et  acharnés 
à  les  réduire. 

Ce  fut  une  rude  guerre,  rude  aux  Américains  com- 
battant dans  l'atmosphère  étoulTante  des  marais  et 
des  bois,  sous  le  terrible  soleil  «les  tropiques,  dévo- 
rés par  les  fièvres  et  la  dysenterie,  toujours  sur  le 
qui-vive,  exténués  par  une  campagne  d'escarmouches 
contre  un  ennemi  insaisissable  qui  les  fusillait  à  cou- 
vert; rude  aussi  aux  Taj^als,  traqués  de  refuge  en 
refuge,  chassés  au  fond  des  forêts,  s'acharnant  sans 
espoir  à  une  lutte  sans  merci.  Des  deux  côtés,  les 
pertes  furent  cruelles.  En  une  seule  année,  de  mai 
i()oo  }\  juin  iç)Oi,  on  estime  que  les  Philippins  perdi- 
rf*"'     '  S,')/»  tués,    T.Tf)'^  blessés  et  CTï-a  prisourr-'-v 
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En  septembre  1900  les  Américains  avaient  déjà  perdu 
5()8  tués,  304  morts  des  suites  de  leurs  blessures, 
i.(i3i  morts  de  maladie,  2. 3/| 3  blessés;  ils  avaient 
dépensé  4  milliurds  de  francs  et  dépensaient  encore 
4  millions  par  jour. 

Dans  une  pareille  y^uerre,  avec  des  troupes  compo- 
sées surtout  de  volontaires,  il  était  inévitable  (pie  des 
atrocités  fussent  commises.  Quand  ils  le  purent,  les 
Américains  eurent  le  couraçede  dénoncer  eux-mêmes 
et  de  réprimer  les  actes  de  cruauté  commis  par  des 
officiers  ou  des  soldats;  mais  une  sévère  répression 
n'était  pastoujours  possible:  deux  officiers  qui,  pour 
ublif^a^r  deux  indigènes  A  révéler  une  cachette  d'armes, 
avaient  faitle  simulacre  de  les  pendre  et  avaient  pous- 
sé le  jeu  si  loin  que  les  malheureux,  à  demi  asphyxiés 
manquèrent  d'en  mourir,  ne  furent  condamnés  qu'à 
une  réprimande.  En  1902,  le  général  Smith,  le  capi- 
taine Glenn,  le  lieutenant  Coniçer  et  le  chirurgien 
Levons,  traduits  devant  la  justice  militaire  à  cause 
des  exécutions  de  l'Ile  Samar,  furent  acquittés;  mais 
Tenquête  générale,  faite  à  ce  propos  par  le  conseil 
de  guerre  de  Manille,  révéla  le  caractère  atroce  de 
la  répression.  D'ailleurs,  comme  le  laisse  entendre 
M.  Taft,  dans  son  discours  du  17  décembre,  «  T.Vnglo- 
Sàxon  n*est  pas  renommé  pour  sa  courtoisie  ni  pour 
sa  considération  pour  les  races  qu'il  juije  inférieures 
à  la  sienne  ».  Four  les  soldats  américains,  les  indigè- 
nes des  Philippines  n'étaient  que  des  nègres  révoltés, 
envers  qui  ils  retrouvaient  leur  haine  de  race  et  ne 
se  croyaient  tenus  à  aucun  ménagement.  Au  reste, 
comment  une  telle  guerre,  sous  un  pareil  climat,  et 
dans  de  pareilles  conditions,  n'aurait-elle  pas  entraîné 
les  pires  excès?  Nulle  part  les  insurgés  ne  se  mon- 
traient disposés  à  lutter  en  rase  campagne;  mais,  ra- 
pides et  insaisissables,  ils  s'évanouissaient  chaque  fois 
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qu'on  envoyait  contre  eux  des  forces  supérieures  pour 
reparaître  dès  que  les  Américains  s'étaient  transpor- 
tés dans  un  autre  district;  les  hommes  qui  tenaient 
la  campagne  étaient  de  connivence  avec  les  riclies 
Tarais  restés  dans  les  villes,  qui  les  renseignaient  et 
leur  faisaient  passer  des  subsides,  des  armes,  des 
munitions;  toute  une  organisation  occulte  couvrait  le 
pays  d'un  invisible  réseau  de  sociétés  secrètes,  dont 
les  mots  d'ordre  étaientaveuglémont  obéis.  Aguinaido 
et  ses  amis  tenaient  les  fils  delà  conjuration  etcorres- 
pondaient  avec  les  juntes  insurrectionnelles  de  Hong- 
Kong,  de  Madrid  et  de  Paris;  il  est  probable  qu'en 
outre  les  insurgés  recevaient  des  encouragements 
d'une  puissance,  voisine  de  l'archipel,  et  qui  ne  voyait 
pas  sans  quelque  dépit  s'établir  dans  rKxtréme-Asie 
une  domination  américaine.  Le  général  Otis  eut,  à  la 
fin  de  i8()(),  jusqu'à  70.000  hommes  sous  ses  ordres  ; 
malgré  ce  grand  effort,  la  pacification  n'avançait  que 
très  lentement;  ce  fut  seulement  après  qu'AguinaIdo, 
trahi  [)ar  l'un  des  siens,  eut  été  capturé,  le  23  mars 
1901,  que  l'insurrection,  privée  de  son  chef,  alla  peu 
à  peu  en  s'apaisant;  les  guérillas  organisées  dispa- 
rurent une  à  une,  les  armes  furent  saisies,  et  les  Amé- 
ricains n'eurent  plus  en  face  d'eux  que  des  bandes  qui 
se  livraient  au  brigandage  plutôt  qu'elles  ne  faisaient 
la  guerre. 

Le  rapport  de  M.  Taft  de  1908  nous  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  les  procédés  employés  par  son 
gouvernement  pour  venir  à  bout  des  dernières  que- 
relles et  assurer  dans  I^uron  une  sécurité  et  un  ordre 
relatifs.  Sans  doute,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire, 
mais  quand  l'ordre  et  la  sécurité  ont-ils  jamais  régné 
aux  Philippines  ?  «  11  n'y  avait  jamais  eu  moins  de 
brigandage  qu'au  moment  où  j'écris  (décembre  iQoS),  » 
lit-on  dans  le  rapport  du  gouverneur  civil.  Les  pro- 
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vinces  de  RizaI  *  et  de  Bulacan  étaient  infestées  de 
bandes  t(én;ifiles,  protéi^éescl  averties  par  des  person- 
nes considérables  de  Manille,  et  commandées  par 
San  Miguel  et  son  lieutenant  Faustino  (Juillermo.  San 
MIlmh'I  se  donnait  comme  représentant  de  la  junte 
répul>licaine  de  l!on;(-Konî,j;  il  était  en  relations  avec 
les  anciens  chefs  philippins  et  recrutait,  dans  toute  la 
lie  de  la  population,  des  partisans  si  nombrefix  (}ue 
les  forces  de  la  police  provinciale  étaient  devenues 
insuffisantes, et  qu'il  fallut  envoyer  des  troupes  ;  dans 
deux  combats,  les  insur;;;és  perdirent  60  tués  et  leur 
chef  resta  parmi  les  morts.  Faustino  Guillcrmo, capturé 
quelque  temps  après,  était,  au  moment  où  M.  Tafl 
écrivait  son  rapport,  sous  le  coup  d'une  condamnation 
capitale.  La  province  d'Albay,  la  plus  riche  de  1  île, 
était  le  théâtre  de  troubles  graves  où  le  banditisme 
s'alliait  au  fanatisme  religieux.  Felipe  Salvador  prê- 
chait, au  nom  de  la  reliî^ion  nationale,  la  guerre  con- 
tre les  Américains  et,  en  môme  temps,  se  livrait  au 
brigandage.  En  face  de  ce  mal  toujours  renaissant, 
M.  Taft  explique  qu'il  dut  renoncera  traiter  les  insur- 
gés capturés  comme  des  prisonniers  de  guerre;  son 
expérience  l'avait  amené  à  constater  que,  lorsqu'on 
acceptait  des  capitulations  avec  promesse  d'immunité^ 
on  n'aboutissait  à  aucun  résultat  ;  une  fois  passée  la 
mauvaise  saison,  les  insurgés,  refaits  et  remis  de  leurs 
fatigues,  reprenaient  le  fusil  et  revenaient  à  la  vie  d'a- 
ventures et  de  pillages.  Au  contraire, constate  M.  Taft, 
en  traitant  les  insurgés  non  comme  des  belligérants^ 
mais  comme  des  brigands  en  révolte  contre  la  loi,  et 
en  les  envoyant  pour  de  longues  années  dans  les 
pénitenciers,  on  en  débarrasse  radicalement  le  pays. 
En  même  temps,  par  une  autre  application  du  même 

1.  Les  r^hilippins,  avec  l'autorisatioa  des   Américains,  ont  donné  à 
une  prurince  le  nom  de  KizaI,  qui  devient  une  sorte  de  iicrus  national. 
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principe,  M.  Taft  prescrivait  que  l'armée    ne  devait 
plus  être  employée  qu*en  cas   d'extrême  nécessité  à 

ré|>rimer  les  désordres  intérieurs,  et  que,  contre  «1  ^ 
bri*jands,  les  forces  de  police,  dépendant  direcleni- ni 
du  gouverneur  civil  devraient  être  suffisantes  ;  il  créait, 
avec  l'autorisation  du  Congrès,  des  compagnies 
d'éclaireurs  indigènes  dont  les  services  ont  été  très 
utiles, 'et  surtout  un  corps  de  gendarmerie  {consla- 
bulan/)  composé  de  volontaires  indigènes  encadrés 
par  des  Américains;  ce  corps,  en  1904,  comptait 
288  officiers  et  O.950  hommes  de  troupe;  ce  chiffre  a 
déjà  pu  être  diminué  en  iqoS.  Les  indigènes,  mieux 
au  courant  des  mœurs  et  de  la  langue  de  leurs  com- 
patriotes, sont  plus  à  môme  de  surveiller  leurs  mou- 
vements, et,  en  servant  les  Américains,  ils  r'"'--"Mt 
par  s'attacher  à  leur  cause. 

Ces  mesures  furent  complétées  par  un  règlement 
organisant  la  lieconcent ration^  et  surtout  par  le 
Bandolerismo  Slatute  ou  loi  sur  le  brigandage.  «  Il 
n'est  pas  exagéré  de  dire  que  cet  acte  a  été  très  effi- 
cace pour  amener  des  soumissions  et  délivrer  le 
pays.  »  Il  est  curieux  d'en  résumer  les  dispositions 
essentielles;  on  verra  que,  s'il  répond  certainement  à 
un  besoin,  il  n'est  peut-être  pas  strictement  conforme 
aux  règles  juridiques  ordinaires  et  au  principe  de 
Vhabeas  corpus. 

1°  Quand  doux  ou  trois  indivulus  se  réuniroot  pour 
des  carabaos  (buffles)  ou  d'autres  choses,  et  seront  m. 
très  va|;;^abondant  sur  les   routes  et  porteurs  d'armes,  ils 
seront  jugés  comme  brigands  et  condamnes  A   la  peine  de 
mort  ou  à  vin^t  ans  au  moins  de  prison  ; 

:*>  Pour  prononcer  la  condamnation,  il  ne  sera  pas 
nécessaire  de  prouver  qu'un  des  membres  de  la  bande  a 
volé  ou  tué  ;  le  fait  d'avoir  fait  partie  d'une  bande  armée 
suffira  ; 

3*"  Les  individus  accusés  du  crime  i^éfini  à  rarticle  !•' 
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pourront  Atre  jugés  par  le  tribunal  du  district  où  ils  auront 
été  arrêtés; 

t\^  Tout  iodivida  quf,  notoirement,  aura  prêté  secours 
aux  briiraiuls,  soit  en  les  informant  des  mouvements  de  la 
poliœ,  soit  par  recel,  soit  en  leur  procurant  des  habits,  des 
armes,  des  munitions,  etc.,  sera  passible  d*un  emprisonne- 
ment de  dix  À  vinc^t  ans. 

La  difficulté  de  prouver  la  culpabilité  particulière 
de  chaque  individu  et  sa  part  dans  les  crimes  collec- 
tifs énervait  la  répression  :  armé  du  nouvel  ac/,  qui 
fut  frrmenieiit  appliqué  par  les  juges  philippins  aussi 
bien  qu'américains,  M.  Taft  put  arriver  à  purger 
presque  complètement  le  pays  des  bandes  qui  l'infes- 
taient. Le  rap[>ort  de  njo4  témoigne  d'une  tranquil- 
lité presque  comjdète;  à  Luçon,  cinq  ou  six  chefs  res- 
tent en  liberté,  mais  n'ont  plus  d'hommes  avec  eux; 
pendant  l'année,  plus  de  mille  fonctionnaires  de  tout 
rang  ont  pu  parcourir  les  îles,  pénétrer  dans  des 
régions  qui  n'avaient  jamais  vu  nii  1)1  iiic.  sans  courir 
presque  aucun  danger. 

En  même  temps,  comme  pou:  r  l  c^^^alilc  de 

sa  justice,  le  gouverneur  civil  ,  r<  .  ni  des  mesures 
sévères  pour  débarrasser  l'archipel  des  aventuriers 
fins  qui  s'étaient  abattus  sur  les  Philippines 
sur  une  proie,  et  qui  vivaient  à  Manille  aux 
dépens  des  femmes  indigènes  ou  par  d'autres  moyens 
'  '  .  Deux  acts^  en  définissant  le  délit  de 
^e, permirent  de  condamner  ces  individus  à 
uneamende  n'excédant  pas  cent  dollars  et  à  un  empri- 
sonnement n'excédant  pas  un  an  et  un  jour;  et,  par 
une  disposition  spéciale,  les  citoyens  des  Etats-Unis 
sont  autorisés,  au  lieu  de  subir  leur  peine,  à  quitter 
les  Philippines  en  s'engageant  à  n'y  pas  reparaître 
avant  dix  ans;  dans  ce  cas,  ils  sont  gardés  dans  la 
prison  de  Bilibid,  en  attendant  leur  embarquement 
sur  le  premier  paquebot  à  destination  de  San  Eran- 
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cisco.  Cette  colonie,  rejetant  à  la  mère  patrie  les  (élé- 
ments impurs  qu'elle  en  a  reçus,  c'est  à  coup  sûr  Tun 
(les  spectacles  les  plus  curieux  que  nous  donne  l'ad- 
ininistralion  amëricaineaux  Philippines  ;c'esten  même 
temps  la  preuve  que  le  programme  :  «  les  Philippines 
aux  Philippins  »  n'est  pas  seulement  une  formule. 

D(^coura^és  par  toutes  ces  mesures  qui  dénotaient 
la  ferme  résolution  de  venir  à  bout  de  l'insurrection 
et,  d'autre  part,  la  volonté  de  gouverner  pour  le  bien 
des  indigènes,  les  anciens  chefs  rebelles,  les  membres 
de  la  junte  républicaine  de  Hong-  Kong,  font  peu  à 
peu  leur  soumission  ou  finissent  perse  laisser  prendre 
et  déporter.  Mabini,  revenu  de  l'île  de  Guam,  prêta 
le  serment  d'allégeance  et,  peu  après,  consulté  par 
San  Miguel  sur  le  meilleur  parti  à  prendre,  il  lui  ré- 
pondit par  une  curieuse  lettre  que  la  mort  de  San 
Miguel  fit  tomber  entre  les  mains  de  M.  Taft  ;  il  expli- 
quait à  son  ami  que  l'emploi  des  armes  était  désormais 
inutile  et  dangereux;  qu'il  convenait  d'y  renoncer,  et 
que  le  seul  moyen  de  préparer  l'indépendance  était  la 
paix.  «  11  faut  suspendre  la  guerre  pour  que  le  peuple 
puisse  se  reposer  et  travailler  à  recouvrer  ce  qu'il  a 
perdu  ;  il  faut  nous  conformer  à  l'opinion  de  la  majo- 
rité tout  en  n'oubliant  pas  que  nous  n'avons  pas 
obtenu  encore  ce  que  nous  voulons...  »  M.  Taft  a 
publié  cette  lettre  dans  son  rapport  :  elle  est  en  effet 
une  preuve  de  l'efficacité  de  sa  politique. 

Au  cours  de  l'année  1908,  deux  des  principaux 
membres  do  la  junte  de  Hong-Kong,  Apacible  et 
Agoncillo,  sont  entrés  en  rapport  avec  le  gouverneur; 
ils  ont  protesté  n'avoir  jamais  eu  de  relations  avec 
San  Miguel  et  les  autres  chefs  de  bande  qu'ils  consi- 
déraient comme  de  vulgaires  «voleurs  de  troupeaux». 
M.  Taft  les  assura  qu'il  ne  leur  serait  demandé  que 
lesiTmcnt  d'allégeance,  et  «pie,  sMcur  vie  demeurait 
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ronforinc  à  leur  parole, ils  ncseraioiiljainaisiiKjuiclcs. 
Vu  moment  où  fut  rédiçé  le  rapport,   Apacible  était 
venu   spontanément  et  avait    pnHé    le  serment.   Un 
autre  chef,  Ilicarte,  revenu  de  son  exila  Guam,  ayant 
le  nouveau    refusé  le  serment,  a  dil  repartir  pour 
Iloni^-Kon;^.  Le  docteur  Dominador  Gomez  y  Jésus, 
rréateur  de  C Union  ouvrière^  a  été  condamné  à  quatre 
ms  de  prison  pour  ors^anisation   d'une    association 
ill«''irale.    Quant  à   «  l'association    socialiste  et  anar- 
chiste, qui  a  son  quartier  général  à  Paris  et  dont  le 
l)ut  estde  créer  aux  Philippines  une  république  démo- 
»'t  sociale  »,  elle  n'a  jusqu'ici  tente  aucune 
lieuse. 
Ainsi  les  premiers  résultats  semblent  donner  pleine- 
ment raison  à  la  politique  préconisée  par   les  prési- 
«lents  Mac-Kinley  et  Uoosevelt.  En  même  temps  que 
^I.  Taft  appliquait  avec  succès  leurs  instructions  et 
l'duisait  l'insurrection,   les  deux  présidents  avaient, 
iix,  un  autre  combat  à  livrer,  moins  sanglant,  mais 
lussi  acharné,  contre   les  adversaires  de  leur  politi- 
|iie.  Le  Congrès,  la  presse,  devenaient  des  champs 
It;  bataille  où  le  sort  des  Philippines,  discuté  et  ballotté, 
suivait  la  fortune  des  partis  politiques  et  les  hasards 
les  batailles  électorales.  C'est  le   malheur  des  pays 
parlementai res  que  les  intrigues  de   couloirs    et  les 
rivalités  de  personnes  déforment  les  questions  les  plus 
/raves  et  les  rapetissent  au  niveau  des  plus  mesqui- 
les  passions  et  des  intérêts  les  moins  avouables;  le 
mal  est  sans  remède  là  où  il   n'est  pas,  comme  aux 
Ktats-Unis,    atténué  par  la  forte  constitution  d'un 
pouvoir  exécutif  vraiment  indépendant  et  réellement 
rr>pM!i>n!)lp.  n.'s  le  début  de  l'occupation  américaine, 
Inpliositiuii  tiémocrale  et  «  populiste  »  s'empara  de 
la  question  des  Philippines  pour  battre  en  brèche  la 
politique  du  parti  républicain;  en  1900,  au  moment 

21 
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de  la  grande  lutte  entre  M.  Mac-Kinley  et  M.  Bryan, 
les  Philippines  servirent  de  «  plate-forme  »  électorale. 
Philippines  et  Panama  ont  été,  dans  le  duel  qui  a 
décidé  entre  M.  Parker  et  M.  Hoosevelt,  Tarine  favo- 
rite des  démocrates.  Chez  nous,  jadis,  le  Tonkin  eut 
la  même  infortune  !  Ces  batailles  où  les  fractions  et 
les  candidats  luttent  à  coups  de  discours,  d'articles  et 
de  monstrueuses  réclames,  ont  leur  écho  là-bas,  dans 
les  marécai^es  et  les  forêts  vierges,  où  les  soldats 
américains  iani^uissent  et  meurent  par  centaines;  elles 
soutiennent  le  courat^e  des  insurs^és,  et  c'est  d'un  revi- 
rement politique,  plus  encore  que  de  leurs  propres 
efîurls,  qu'ils  attendent  l'indépendance.  Ainsi,  comme 
Ta  dit  fortement  M.  Hoosevelt,  «  les  braves  gens 
qui  suivent  le  drapeau  durent  payer  de  leur  sang-  le 
ridicule  humanitarisme  des  bavards  qui  restent  paisi- 
blement chez  eux  ». 

Le  programme  de  l'opposition  était  de  laisser  les 
Philippins  maîtres  de  disposer  de  leurs  destinées.  Au 
Sénat,  la  minorité  démocrate  de  la  commission 
demaiulait  la  convocation,  dans  le  délai  d'un  an  après 
l'adoption  de  la  loi  par  le  Congrès,  d'une  Convention 
consliluante,  élue  par  tous  les  indigènes  sachant  lire 
et  écrire.  La  minorité  de  la  Chambre  proposait  plus 
simplement  l'établissement  d'un  gouvernement  natio- 
nal, ({ui  resterait,  pendant  un  délai  fixé  d'à  '  ^ix 
ou  sept  ans,  sous  la  surveillance  des  Aui  >  et 
(|ui  deviendrait  ensuite  complètement  autonome.  A 
ces  projets  d'une  générosité  facile,  les  républicains 
répondaient  par  des  arguments  de  fait.  D'accord  avec 
leurs  adversaires  sur  les  principes,  ils  en  entendaient 
autrement  l'application.  M.  Taft,  dans  un  article  de 
la  revue  Outluolcy  a  résumé  les  raisons  qui  guidaient 
sa  politique  et  celles  qui  rendaient  impraticable  le 
pn>jet  du  parti  «  populiste  >■•    "        *    *    •—•♦••—• 
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représonle  l'opinion  pul)Ii(|iic,  ne  tloiiiaiido  pas  i'iiulc- 
pendance,  mais  cherche  bien  pIutiM  l'annexion  aux 
Ktats-l'nis  avec  Tespoir  de  devenir  un  Elat  de  l'U- 
iiion...  En  second  lieu,  il  n'y  a  pas  d'espoir  de  voir  les 
Philippins  chrétiens  capables  de  se  gouverner  eux- 
mômes  avant  deux  générations.  Dix  pour  cent  par- 
lent l'espagnol  ;  le  reste  est  d'une  ignorance  notoire, 
superstitieux,  facile  à  conduire  et  à  tromper.  Les 
plus  logiques  raisonnements  s'écroulent,  les  projets 
les  plus  humanitaires  s'évanouissent  devant  l'igno- 
rance de  la  population  chrétienne,  le  caractère  spécial 
de  la  population  maure  de  Mindanao  et  de  Jolo  et 
Télat  à  demi  sauvage  des  négritos  des  montagnes. 
Même  de  fixer  d'avance  la  date  où  sera  accordée 
lu  pleine  indépendance  serait  dangereux  :  une  telle 
promesse  serait  interprétée  comme  une  faiblesse  et  ne 
stM  virait  qu'à  encourager  la  rébellion  en  provoquant 
(les  impatiences.  »  Sans  se  lier  les  mains  pour  l'avenir, 
la  meilleure  politique  est,  pour  le  moment,  conclut 
M.  Taft,  de  donner  aux  indigènes  chrétiens  un  gou- 
vernement fort  et  stable,  en  les  admettant  à  y  parlici- 
per  à  mesure  qu'ils  s'en  montreront  dignes,  et  de 
aux  populations  maures  et  aux  autres  tribus 
tiennes  le  régime  spécial  qui  convient  à  leur 
•rganisation  et  à  leurs  mœurs  particulières. 

M.  Uoosevelt,  avant  d'être  élu  vice-président  des 
Etats-Unis,  prit  part  à  la  bataille  et  soutint  de  son 
éloquence  impétueuse  et  imagée  la  politique  de 
M  ^ï  ir-Kinley  et  de  M.  Taft.  Il  est  curieux  de  citer, 
.1  .iL't,  une  page  d'un  de  ses  discours  :  elle  déliiiil 

très  bien  le  point  de  vue  des  républicains  et  surtout 
elle  caractérise  l'âme  virile  du  président,  avec  sa  foi 
presque  mystique  dans  les  destinées  des  Etats-Unis, 
sa  confiance  dans  la  vertu  souveraine  de  l'action  et 


Sun  iiorrcur  de  1  liomnic  «  mikimum-  »,  «11*  «  l'homme 
qui  se  ilétie  de  son  pays  »,  du  théoricien  et  de  l'intel- 
lectuel. 

Dans  les  Indes  Occidentales  et  les  Philippines,  nous  som- 
mes en  présence  des  problèmes  les  plus  difficiles.  Il  y  aurait 
couardise  à  se  dérol>craii  soin  de  les  résoudre  comme  il  con- 
vient ;  car  il  faut  qu'ils  soient  résolus,  sinon  par  nous,  alors 
par  quelque  plus  virile  et  plus  forte  race.  Si  nous  sommes 
trop  faibles,  trop  <*i;oï.stes,  ou  trop  insensés  pour  les  résou* 
dre,  quelque  peuple  plus  ambitieux  et  plus  capable  doit 
cnlreprenclre  la  solution.  Personnellement,  je  suis  de  beau- 
coup un  trop  ferme  croyant  en  la  grandeur  de  mon  pays,en 
la  puissance  de  mes  compatriotes  pour  admettre  un  instant 
que  nous  soyons  jnmais  réduits  à  celte  ij^^noble  alternative. 

Les  Philippines  présentent  un  problème  plus  ç^rave 
encore.  Leur  population  comprend  des  chrétiens  natifs,  des 
métis,  des  musulmans  guerriers  et  des  paYens  sauvages. 
Beaucoup  de  leurs  habitants  sont  absolument  incapables  de 
sel/  f/overnment^  et  ne  montrent  aucun  signe  de  capacité 

Eossible.  D'autres  peuvent,  avec  le  temps, en  devenir  capa- 
les,  mais,  à  présent,  ils  ne  peuvent  prendre  part  au  set/ 
gorern/nent  que  sous  une  sag-c  surveillance  à  la  fois  ferme 
et  bienfaisante.  Nous  avons  chassé  des  îles  la  tyrannie  espa- 
gnole; si  nous  permettons  maintenant  qu'elle  soit  rempla- 
cée par  une  anarchie  sauvag-e,  nous  avons  travaillé  pour  le 
malet  non  pour  lebien. J'ai  peu  de  patience  à  l'éj^ard  de  ceux 
qui  craignent  d'entreprendre  la  tâche  de  gouverner  les  Phi- 
lippines.ou  qui  avouent  ouvertement  qu'ils  craignent  de  l'en- 
treprendre, ou  qui  s'y  dérobent  à  cause  de  la  dépense  et  des 
embarras;  mais  j'ai  encore  moins  de  patience  envers  ceux 

aui  couvrent  et  qui  masquent  leur  timidité  d'un  prétexte 
'humanitarisme,  et  qui  parlent  d'un  ton  cafard  de  «  liberté» 
et  de  u  consentement  des  gouvernés  »,pour  s'excuser  de  leur 
mauvaise  volonté  h  jouer  leur  rôle  d'hommes.  Leurs  doc- 
trines, si  on  les  mettait  ù  exécution,  nous  forceraient  à  lais> 
ser  les  Apaches  de  l'Arizona  opérer  leur  propre  salut,  et  à 
décliner  toute  intervention  dans  une  seule  Réserve  indienne, 
l^urs  doctrines  condamnent  vos  ancêtres  et  les  miena  pour 
ft'Atre  établis  dans  ces  Etats-Unis.  Si  nous  faisons  bien 
outre  devoir  aux  Philippines,  nous  ajouterons  à  ce  renom 
Dttioual  qui  est  la  plus  liaute  et  la  plus  belle  part  de  la  vio 
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nation.ilr,  nous  •  ;is  un  c:rnn<l   liicnfait  nu  peuple 

(les  îles  Philippin-  i r- dessus  toul,  nous  jouerons  bien 

notre  rùle  dans  cette  grande  œuvre  qui  est  d'élever  l'huma- 
nité. 

.Nfais,  pour  faire  cette  œuvre,  rappelcz-vou»  toujours  que 
nous  devrons  montrer  h  un  très  haut  de|8;"rc  les  qualités  de 
courat^e,  d'honnêteté,  et  de  bon  jug^ement.  La  résistance 
doit  être  déracinée.  La  première  œuvre  h  faire,  et  la  plus 
importante,  est  d'établir  la  suprématie  de  notre  drapeau. 
Nous  devons  abattre  la  résistance  armée  avant  de  pouvoir 
accomplir  rien  d'autre,  et  il  ne  doit  y  avoir  ni  pourparlers, 
ni  hésitation,  dans  nos  rapports  avec  notre  ennemi.  Quant 
h  ceux,  dans  notre  pays,  qui  encouragent  l'ennemi,  nous 
pouvons  les   !  i  et  les  mépriser;  mais  il  ne  faut  pas 

oublier  que  i  oies,  pour  être  méprisables,  n'eu  sont 

pas  moins  coupables  de  haute  trahison  '. 

L*homme  qui  prononçait  ces  paroles  sut  aussi  les 
appliquer  lorsque  l'assassinat  de  M.  Mac-Kiiiley  l'eut 
appelé  à  la  présidence.  C'est  la  fermeté  avec  laquelle 
il  a  soutenu  la  politique  de  M.  Tafl  qui  a  permis  à 
celui-ci  (le  n'être  pas  écrase  sous  le  poids  de  sa  tâche, 
de  constituer  fortement  l'autorité  des  États-Unis  aux 
Philippines  et  d'y  organiser  un  gouvernement  con- 
forme à  SCS  principes.  Aujourd'hui  l'insurn^ction  ne 
menace  plus  la  domination  américaine  ;  seules,  des 
élections  nouvelles,  qui  amèneraient  au  pouvoir  le 
parti  démocrate,  en  réveillant  chez  les  Philippins  des 
espérances  immédiates,  seraient  de  nature  à  compro- 
mettre le  résultat  de  tant  d'eiïorts...  à  moins  que, 
par  une  contradiction  opportune,  l'opposition,  parve- 
nue au  pouvoir,  ne  se  hâtdt  d'oublier  ses  promesses 
ou  d'en  éluder  l'nrcomplissement  *. 

I.  La  Vie  intense f  tradaction  de  M««  la  princesse  de  Fauciçny-Lucinge 
el  M.  Jean  Izouirt  |i  vol.in-ia,  Flammariou).  pages  iGct  suiv. 

».M.  Writ;bl.  cuccrsseur  de  M.  Taft  comme  (gouverneur  des  Phi • 
iippiacs,  a  appartenu  toute  sa  vie  au  parti  démocrate. 
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Avant  même  d'avoir  achevé  leur  œuvre  de  con- 
quête et  de  répression,  les  Américains  s'attaquaient 
à  une  partie  plus  difficile  encore  de  leur  lâche;  per- 
suadés que  la  pacification  des  esprits  et  le  ralliement 
des  cœurs  ne  pouvaient  être  que  TeiTeldu  tempset  des 
mesures  heureuses  qu'ils  prendraient  pour  assurer 
aux  Philippins  la  prospérité  et  la  plus  grande  somme 
possible  d'autonomie,  ils  s'appliquèrent  à  organiser 
le  gouvernement  civil.  Nous  ne  saurions  les  suivre 
dans  les  détails  de  cette  îçrande  œuvre*  ;  nous  verrons 
seulement  comment  et  dans  quelle  mesure,  sur  deux 
points  essentiels,  dans  l'organisation  du  pouvoir  civil 
et  dans  la  question  de  la  main-d'œuvre,  ils  ont  su 
tenir  leurs  promesses  et  réaliser  leur  programme. 

(le  fut  le  général  Otis  qui,  le  premier,  avant  même 
qu'il  y  eût  un  gouverneur  civil,  fit  entrer  des  indigè- 
nes dans  l'administration  et  dans  les  cours  de  justice  ; 
il  nomma  quatre  Philippins  juges  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Manille,  et,  lorsqu'il  créa  une  cour 
suprême,  sur  le  modèle  de  l'ancienne  audiencia  espa- 
gnole, il  la  composa  d'Américains  et  de  Philippins, 
et  la  fit  présider  par  le  Philippin  Areliano.  M.  Taft 
reprit,  élargit  et  compléta  son  œuvre;  la  commission, 
présidée  par  le  gouverneur  civil  et  qui  exerce  avec  lui 
les  fonctions  executives,  comprend  cinq  membres  amé- 
ricains et  trois  indigènes.  Les  municipalités,  organi- 
sées par  les  soins  de  la  commission  executive  dès  la 

I.  Voyrz,  pour  le»  tlctai  né  d'un  rap|>orl  de  M,  de  Lamotbe, 

rouvrrnrur  ae%  colonie»,  <  Ir  gouvcfnrmrnl  français  d*éladier 

le  rr^imc  dr»  Philippioc»,  daus  le  liuUttin  àa  comité  </«   VAêi»  fi^m- 
çaiae  de  juiu  i^5. 
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autonome,  conçue  ii  peu  près  sur  le  modèle  des  mu- 
nicipalités américaines  ;  elles  sont  élues  par  la  popu- 
lation, mais  le  droit  électoral  est  restreint  aux  hom- 
mes qui  parlent  et  écrivent  soit  l'es(>ai^nol,  soit  Tan- 
f^lais,  et  qui  paient  une  contribution  de  i5  dollars  par 
an,  ou  qui  ont  exercé  des  charj^es  municipales.  Hn 
iQoS,  à  la  suite  d*un  voya^  d'inspection  fait  par  les 
membres  indi;r';"eî*  Je  la  commission,  il  a  été  reconnu 
que  les  municipalités  étaient  trop  petites  ;  par  voie  de 
fusion,  4'2  d'entre  elles  furent  supprimées. 

L<*  irnuvernement  provincial,  dans  les  provinces 
chrétiennes,  n'est  pas  complètement  autonome.  Le 
g'ouverneur  est  choisi,  par  le  gouverneur  général, par- 
mi les  membres  de  l'assemblée  provinciale  législative, 
élue  au  suffrage  restreint  ;  il  en  est  de  même  de  ses 
collègues,  le  trésorier  et  le  superviser  (inspecteur)  ; 
le  gouverneur  et  le  trésorier  ont  la  haute  surveillance 
sur  les  administrations  municipales  ;  jus({u'à  présent 
ils  ont  été  Américains.  Les  autres  fonctionnaires  sont 
le  procureur  judiciaire  et  fiscal  et  le  secrétaire  qui, 
jus<ju'ici,  ont  été  des  Philippins.  Dans  les  îles  ou  dans 
les  provinces  habitées  par  des  tribus  non  chrétiennes, 
comme  la  province  de  Benguet,  où  vivent  les  Igorro- 
tes,  des  pouvoirs  plus  étendus  sont  donnés  au  gou- 
verneur qui  exerce,  sur  ces  peuplades  primitives,une 
sorte  de  tutelle  paternelle.  La  population  maure  est 
régie  par  une  organisation  spéciale,  à  laquelle  elle  ne 
participe  pas,  mais  qui  tient  compte  de  sa  religion  et 
de  ses  habitudes  sociales. 

Dans  l'administration  de  la  justice,  une  large  part  a 
été  faite  aux  indigènes  :  la  Cour  suprême  comprend 
quatre  Américains  et  trois  Philippins  ;  dans  les  tribu- 
naux de  première  instance  entrent  environ  un  tiers 
déjuges  philippins.  Ainsi,  dès  les  premières  années  de 
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à  i'élilcde  lai)0[)ulation  indigène  raccès  des  fondions 
publiques  ;  comme  fonctionnaires,  les  Philippins  sont 
appelés  à  se  régir  par  eux-mêmes,  mais  ils  n'ont  pas 
encore  de  représentation  législative  élue.  La  Chambre 
de  Washington  avait  proposé  de  doter  l'archipel  d'une 
assemblée  législative,  et  M.  Taft,  dans  son  article  de 
la  revue  Outlook^  s'est  prononcé  pour  l'adoption  de 
ce  système.  Nellement  hostile  à  la  manifestation  théo- 
rique et  dangereuse  d'une  «  déclaration  des  droits  de 
rhomme  »  à  Tusage  des  Philippins,  proposée  par 
quelques  députés,  auteur  de  dispositions  sévères  pour 
réglementer  la  liberté  de  la  presse  et  empêcher  les 
journaux  de  pousser  aux  haines  de  race  et  d'exciter 
les  indigènes  à  la  rébellion,  M.  Taft,  sans  méconnaître 
les  inconvénients  que  l'existence  d'une  assemblée,  si 
docile  soit-elle,  ne  peut  manquer  d'entraîner,  en 
demande  cependant  la  création  :  il  y  voit  la  meilleure 
école  pour  habituer  les  Philippins  à  gouverner  eux- 
mêmes  leurs  propres  affaires.  Les  restrictions  appor- 
tées au  droit  de  suffrage  sont,  selon  lui,  une  garantie 
suffisante  que  l'assemblée  serait  en  grande  majorité 
composée  d'éléments  conservateurs  et  de  partisans  du 
régime  créé  par  le  traité  de  Paris.  Que  si,  d'ailleurs, il 
venait  i\  se  produire  une  tentative  d'obstruction,  un 
refus  de  voter  l'impôt,  le  gouverneur  aurait  toujours 
le  droit  d'inscrire  d'oflice,  au  budget,  des  taxes  ana- 
logues î\  celles  de  l'exercice  précédent  :  en  outre, 
aucune  loi  ne  pourrait  devenir  exécutoire  sans  l'inter- 
vention de  la  commission.  Entourée  de  ces  sages  pré- 
cautions, la  pratique  du  régime  parlementaire  semble 
à  iM.  Taft  présenter  plus  d'avantages  que  d'inconvé- 
nients ;  il  y  aurait  des  discussions  inutiles,  parfois 
déplorables,  mais  n'est-ce  pas  en  faisant  des  fautes 
que  l'on  s'instruit?  Les  Philippins  se  formeraient  ainsi 
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liberté.  L*.- «  <Ié,  en  jQofi,  après  de  lon- 

gues hésitations,  d*adopter  le  point  de  Mie  de  rémi- 
iHMii  i,'i)uverneur;  les  Philippines  seront  dotées  d'une 
léijislalure  consistant  en  une  Chambre  haute  nommée 
parle  gouvernement  et  une  assemblée  léçisiative  élue 
au  surrraj;^e  restreint  ;  cette  nouvelle  institution  com- 
mencera à  fonolionner  en  1907  *. 

Avant  d'appeler  les  Philippins  à  se  gouverner  eux- 
mêmes,  les  Américains  exigent  d'eux  qu'ils  fassent  la 
preuve  de  leurs  capacités  et,  d'abord,  qu'ils  montrent 
qu'ils  ne  sont  pas  inaptes  à  toute  besogne  fatigante 
et  suivie.  Pour  les  travaux  de  l'intelligence,  la  preuve 
est  faite,  et  il  est  notoire  qu'une  race  qui  a  produit 
des  hommes  comme  RizaI  et  qui  fournit  en  abondance 
des  légistes,  des  médecins,  des  fonctionnaires,  est 
capable  d'un  grand  effort  intellectuel  ;  mais  le  travail 
des  bras,  le  travail  fondamental  et  essentiel,  sans 
lequel  les  sociétés  en  sont  réduites  »\  recourir  à  l'es- 
clavage ou  au  recrutement  de  travailleurs  étrangers, 
lesTagals  et  les  autres  tribus  de  l'archipel  en  sont- 
ils  capables, c'est  ce  qui  reste  incertain,  et  c'est,  avant 
de  les  appeler  leurs  concitoyens,  ce  dont  les  Américains 
invitent  les  Philippins  à  faire  la  démonstration.  Plus 
encore  que  partout  ailleurs,  le  problème  de  la  main- 
d'œuvre  est  grave  aux  Philippines  et  dans  tout  l'Ex- 
trême-Orient parce  qu'il  se  lie  î\  la  question  chinoise. 
Si  le  Malais,  a-l-on  dit,  est  le  plus  paresseux  des 
Orientaux,  le  Philippin  est  le  plus  paresseux  des 
Malais.  «  Un  Chinois,  écrit  M.  Colquhoun,  porte  en 
courant  un  fardeau  que  quatre  Philippins  s'attèlent 
pour  traîner  péniblement.  »  Pour  les   entrepreneurs- 

I.  Budget  des  Philippines  pour  igo4  : 
KeccUes,  15.794.886  dollar». 
Dépenses,  1 7.185.387  dollars. 
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Cl  i<*s  iriufénicurs,  m  HMiiaimu  est  loru-  <ic  pmscr  à  la 
source  intarissable  de  la  main-d'œuvre  chinoise,  de 
recourirà  ces  travailleurs  patients,  sobres, disciplinés 
et  peu  coûteux.  L'indolence  naturelle  de  la  race  ma- 
laise verrait  sans  rc'^ret  tous  les  travaux  fatiguants 
exécutés  par  les  Chinois,  si  le  coolie  une  fois  introduit 
comme  salarié  ne  se  transformait  très  vite  en  un  petit 
commerçant  d'abord,  puis,  j^râce  à  sa  prodigieuse 
activité  et  à  son  admirable  économie,  en  un  riche  mar- 
chand, en  un  opulent  négociant.  A  Manille,  comme  à 
Batavia,  les  {^rosses  fortunes  et  les  somptueux  équi- 
pages appartiennent  à  des  Chinois  enrichis.  Le  Chinois 
est  la  ressource  du  capitaliste  en  détresse,  de  l'entre- 
preneur dans  rembarras,  mais  il  est  undanî^er  social 
pour  la  race  qui  lui  a  permis  de  s'installera  son  f 
et  le  péril  est  d'autant  plus  g-rand  que  le  Clii:.  .  , 
hors  de  chez  lui,  ne  se  fait  jamais  ouvrier  as^ricole; 
il  n'accroît  pas  la  production;  il  finit  par  devenir  un 
intermédiaire  et,  alors,  il  n'est  plus  qu'un  laborieux 
parasite.  L'Américain  le  sait  bien,  lui  qui  ferme  si  soi- 
gneusement ses  portes  aux  coolies;  maisle  <•  *  ">ie 
en  quête  d'avanta^j^eux  placements,  de  bonnr-  rs 

à  lancer,  ne  se  pique  pas  de  logique  sociale  et,  aux 
Etats-Unis,  les  journaux,  toujours  dévoués  à  qui  les 
paie,  réclament  la  mise  envaleur  des  îles  Philippines 
par  le  capital  américain  et  la  main-d'œuvre  chinoise. 
En  résistant  à  ces  suggestions  intéressées,  le  gou- 
vernement de  Washington  a  donné  la  preuve  de  son 
dévoilement  au  bien  public;  il  a  montré  qu'il  savait 
faire  passer  les  intérêts  de  quelques-uns  de  ses  natio- 
naux après  l'intérêt  général  de  l'Etat.  Avec  la  libre 
introduction  des  Chinois  aux  Philippines,  c'en  était 
fait  du  séduisant  programme  :  a  Les  Philippines  aux 
Philippins;  »  Parchipel  devenait  uaccolonie  des  Etats- 
Unis  exploitée  par  des  Chinois  avec  des  capitaux  amé- 
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S.  .Ui  inoineiU  de  la  con«jnèle,  la  jjuestion  ciii- 
iiDiM'  était  peut-être,  les  nombreuses  dt'jtositions  pro- 
voquées par  la  commission  en  font  foi,  celle  qui  préoc- 
ni[)ail  le  plus  les  indi;^ènes;  ils  rappelaient  volontiers 
Ituiirs  les  sanglantes  vicissitudes  des  relations  des  Phi- 
lippines avec  les  Chinois,  les  révoltes,  les  massacres, 
les  expulsions  en  masse,  et  le  constant  retour  des 
mêmes  causes  et  des  mêmesefTets  ;  les  Chinois  devenus 
intolérables,  accaparant  tout  le  commerce  et,  un  beau 
jour,  chassés  par  une  émeute  populaire  ou  expulsés 
par  le  gouvernement,  puis,  peu  à  peu,  trouvant  le 
moyen  de  revenir,  indispensables,  laborieux,  habiles, 
s'insinuant  dans  les  plus  humbles  foft'-'î'Mi^-  et  s'éle- 
vant  peu  à  peu  jusqu'à  tout  envahir. 

Au  moment  de  la  conquête,  les  Chinois,  émiy^rés 
presque  tous  d'Amoy  et  de  Canton,  étaient  4o.ooo, 
dont  23.oooà  Manille,  le  reste  dans  les  autres  villes; 
pas  un  seul  peut-être  ne  s'adonnait  aux  travaux  ajjri- 
les.  Venus  sans  femmes,  ils  s'allient  volontiers  aux 
indii^ènes  et  de  ces  croisements  sortent  ces  nombreux 
mélis,  qui  sont  intelligents  et  actifs,  mais  turbulents, 
rusés  et  sans  foi.  Les  deux  commissions  américai- 
nes, après  une  étude  consciencieuse  de  la  question,  se 
sont  prononcées  pour  l'interdiction  de  rimmigralion 
chinoise.  Dans  ses  rapports,  comme  dans  le  discours 

luquel  nous  avons  fait  déjà  plusieurs  emprunts,iM.  Tafl 
'    luî  avec  une  particulière  insistance  sur  les  incon- 

^  iMiits  de  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  chinoise  ;  il 
est  persuadé  que  les  Philippins,  loin  d'être  inaptes  à 
tout  travail  prolongé,  fourniront  une  main-d'œuvre 
très  suffisante,  moins  bonne  à  la  vérité  que  la  main- 
d'œuvre  américaine  ou  chinoise,  mais  aussi  moins 
coûteuse,  et,  somme  toute,  en  tenant  compte  de  l'iné- 
galité des  salaires,  d'un  rendement  suffisant.  L'expé- 
rience faite  sur  la  routedcBenguet  où,eni9o3,  2.800 
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ouvriers  philippins  ont  été  employés,  au  port  de  Ma- 
nille où  l'on  en  fait  travailler  près  de  i.ooo,  permet, 
selon  M.  Taft,  d'augurer  favorablement  de  Tavenir  et 
(le  fermer  la  porte  aux  Chinois,  sauf  à  recourir  à  eux 
dans  des  cas  exceptionnels^  mais  en  prenant  soin  de 
n'enga^^er  les  coolies  que  pour  un  temps  limité.  Le 
t^ouverneur  et  la  commission,  en  adoptant  carrément 
le  système  protectionniste  pour  le  travail  philippin, 
ont  provoqué  en  Amérique  d'amères  critiques  ;  ils  y 
ont  répondu  en  démontrant  que  la  prospérité  du  peu- 
ple philippin  importait  à  l'accroissement  du  commerce 
américain  ;  une  colonie  riche  et  prospère  sera,  pour 
les  exportations  métropolitaines,  un  excellent  débou- 
ché ;  l'inlérôt  américain  bien  compris  se  confond  fina- 
lement avec  l'intérêt  des  indigènes.  Cette  résistance 
de  quelques  hommes  d'Etat  au  nom  de  l'intérêt  public 
et  du  respect  d'un  peuple  conquis,  aux  obsessions  de 
la  presse  et  à  la  pression  des  capitalistes,  c'est  là, 
dans  notre  siècle  de  gouvernement  parlementaire,  un 
trop  rare  exemple  pour  que  nous  ne  le  signalions  pas 
à  l'honneur  du  gouverneur  Taft  et  de  ceux  qui  l'ont 
soutenu,  le  secrétaire  d'Etat  à  la  guerre  et  le  président. 
Il  était  curieux,  d'autre  part,  de  comparer  la  politi- 
que que  les  Américains  ont  adoptée  aux  Philippines, 
dans  l'intérêt  des  Philippins,  avec  celle  que  les  An- 
glais ont  appliquée  dans  les  Etats  malais  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  qui  sont  en  train  de  devenir  des 
colonies  chinoises,  et  avec  les  pratiques  que  le  cabinet 
Ualfour  a  introduites  dans  PAfrique  du  Sud  pour  le 
plus  grand  profit  des  actionnaires  de  mines  d*or. 
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De  trois  siècles  de  domination  cspai^nolc,  s*il 
ii'iHait  resté  aux  Philippins  (jue  le  christianisme  pro- 
iondément  incrustif  dans  sept  millions  d'âmes,  cela 
suffirait,  au  justement  de  M.  Taft,  pour  qu'on  ne 
j.uisN,'  pas  accuser  l'Espajjne  de  n'avoir  rien  fait  pour 
ia  civilisation  et  pour  le  progrès  de  ses  sujets  insu- 
laires. «  Comparez,  je  vous  prie,  écrit  M.  Taft,  les 
Philippins  aux  Malais  et  aux  autres  peuples  de  l'O- 
rient, et  citez-m'en  un  qui  offre  plus  qu'eux  d'élé- 
ments favorables  pour  un  développement  tel  que 
l'entendent  les  Américains.  Pour  commencer,  ils  sont 
chrétiens  et  ils  le  sont  depuis  trois  cents  ans.  On  ne 
peut  m'accuser  de  partialité  envers  les  moines  et  le 
gouvernement  espai^nol,  mais  je  tiens  à  reconnaître 
pleinement  la  dette  que  les  Philippins  et  le  monde 
ont  contractée  envers  ceux  qui  ont  évançélisé  sept 
millions  de  Malais  et  qui  ont  christianisé^  modernisé 
leur  idéal.  Leur  christianisme,  il  est  vrai, paraît  diffé- 
rer un  peu  du  christianisme  d'Europe  ou  d'Amérique  ; 
mais  ce  peuple,  tout  préparé  à  subir  une  influence 
réi^éiiératrice,  à  recevoir  l'éducation  et  tout  ce  qui 
accompagne  la  civilisation,  n'en  a  pas  moins  des 
siècles  d'avance  sur  les  Mahométans  et  les  Boud- 
dliistes.  Le  Mahométan,  le  Bouddhiste,  le  Chinois, 
contemple,  avec  un  air  de  supériorité,  les  efforts  que 
font  pour  améliorer  leur  condition  les  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe.  Il  n'a  aucunement  le  désir  d'un 
gouvernement  populaire  ;  il  n'aspire  nullement  à  la 
liberté  individuelle;  il  oppose  à  tout  progrès  en  ce 
sens  un  mur  infranchissable  de  dédain  et  de  mépris. 
Les  Philippins,  sous  leurs  maîtres  civilisés,  ont,   en 
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tant  que  peuple,  respiré  l'idée  de  liberté  et  d'auto- 
nomie. Beaucoup  parmi  eux  ont  combattu,  ont 
verse  leur  sanç  et  donné  leur  vie  en  luttant  pour  l'in- 
dépendance. Cette  lutte  fut  une  erreur,  mais  leur 
sacrifice  et  leur  bravoure  n'en  sont  pas  moins  dig'nes 
d'admiration  et  témoi^^nent  d'un  peuple  capable  des 
plus  (grandes  choses  *.   » 

Les  Philippins  sont  très  allachés  au  calholicisme. 
Sans  doute,  comme  le  fait  remarquer  M.  Taft,  ils  ont 
pris  du  catholicisme  ce  qui  convenait  à  leur  tempéra- 
ment d'Orientaux,  ils  ont  pris  plutôt  l'écorce  que  la 
moelle,  plutôt  les  formes  extérieures  que  la  morale; 
ils  aiment  surtout  les  belles  cérémonies, les  pèlerinages, 
la  pompe  et  la  musique  des  grandes  fêles,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  catholicisme  est  entré  dans 
leur  vie.  Elle  se  déroule  dans  un  cadre  chrétien,  elle 
est  rétî:lée  tout  entière  par  les  lois  du  catholicisme.  En 
arrivant  aux  Philippines,  les  Américains  ont  dil  tenir 
compte  de  ce  fait  indiscutable,  mais  ils  se  sont  trouvés 
en  face  d'un  autre  fait  également  certain,  quoique  en 
apparence  contradictoire,  c'est  la  haine  que  les  indi- 
trènes  professaient  pour  les  moines  espagnols.  On  sait 
qu'aux  Phili()pines  les  Espagnols  avaient  confié  le 
soin  de  l'apostolatet  la  cure  des  paroisses  aux  religieux 
de  (juatre  grands  ordres  :  Franciscains,  Auguslins, 
Uécollets,  Dominicains  ;  tous  étaient  des  Espagnols,  et 
c'est  à  eux  qu'appartenaient  tous  les  biens  de  l'Eglise 
[)liilip})ine,  c'est  eux  (|ui  remplissaient  toutes  lesTn  - 
tions  importantes.  Le  clergé  indit^ène  était  systôni  i- 
tiquement  tenu  en  tutelle,  réduit  aux  plus  humbles 
l>esognes.  Ainsi  le  voulait  le  système  de  gouvernement 
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des  Espasrnols  :  Ies/rai7^^élaient  le  plus  ferme  appui 
ci.  ''  i.ii,  et  c  est  de  là  (pic  venait  leur  im- 

l»(.  1      :  >  le  dernier  demi-siècle,  le  gouveriie- 

III.  lit  (^pas^nol  leur  imposa —  et  ils  acceptèrent  sans 
tr.'}»  ^e  iaire  prier  — certaines  fonctions  d'adminis- 
tr. '!  .11  municipale  et  provinciale  :  en  fait,  ils  finirent 
*unir  entre  leurs  mains  tous  les  pouvoirs  ;  le 
luuin-  -  '  '.vint  aussi  le  chef  de  la  police  municipale 
el  de  .  Kstralion.   Dans  les  villas^es,  le  véritable 

it'présentant  de  lacouronned'Ëspa^ne,cefut  le  moine. 
Lue  telle  confusion  du  domaine  de  l'Etat  avec  celui 
de  l'Eglise  ne  pouvait  (ju'enlraîner  les  plus  fâcheuses 
(  onséqucnces  ;  il  était  fatal  que  les  moines  finissent 
par  abuser  de  leurs  privilèçes,qu'ils missent  leurauto- 
rité  spirituelle  au  service  du  ^gouvernement,  et  leur 
autorité  civile  au  service  de  l'orthodoxie.  Les  pires 
abus  sortirent  de  là.  D'ailleurs  les  moines  se  seraient- 
ils  conduits  comme  des  saints,  qu'ils  n'en  auraient 
pas  moins  porté  le  poids  de  tous  les  abus  que  le  gou- 
vernement espag^nol  tolérait  ou  pratiquait  :  déposi- 
taires de  l'autorité  réelle,  les  moines  avaient  aussi  la 
r.  allié  de  la  responsabilité;  plus  le  jçouvernement 
nmlLipliait  les  excès  de  pouvoir  et  exploitait  les  indi- 
i^^ènes,  plus  il  avait  besoin  des  moines  pour  contenir 
le  mécontentement  de  la  population,  plus  aussi  la  con- 
fusion des  deux  pouvoirs  devenait  complète  et  plus 
1  s  moines  devenaient  l'objet  de  l'exécration  générale. 
r>  lants  du  système  espaii^nol,  ils  étaient  haïs 

I'  le  système,  et  il  n'était  pas  un  acte  d'op- 

pression, pas  une   condamnation    politique,  dont  la 

ne  retombât  sur  eux. 

(S  de  l'autorité,  les  moines  étaient  aussi 
détenteurs  d'une  grande  partie  de  la  propriété  et  de 
la  fortunt'  '  '  les.  Les  trois  ordres  (  les  Franciscains, 
en  vertu  >  constitutions,  n'étant  pas  proprié- 
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taircs),  Au^uslins,  Dominicains,  Récoliets,  possé- 
daient ensemble  ^20.000  acres  de  bonnes  lerres,dont 
25o.ooo  près  de  Manille,  dans  la  province  de  Cavité, 
l'un  des  plus  riches  terroirs  de  Luçon.  Ainsi  une  ques- 
tion agraire  venait  s'adjoindre  à  la  question  politique  ; 
c'est  ce  qui  explique  que  tous  les  troubles,  depuis 
1870,  ont  commencé  dans  la  province  de  Cavité. 

Quand  éclata  la  Révolution  de  189G,  la  rage  popu- 
laire s*exerça  surtout  contre  les  moines  :  ils  durent 
s*enfuir  de  leurs  paroisses  ;  5o  furent  tués,  3oo,  faits 
prisonniers,  furent  maltraités  et  outragés  en  prison. 
Le  peuple  ne  cessait  pas,  pour  cela,  de  fréquenter  les 
églises  et  les  sacrements;  mais  il  assouvissait  ses 
liai  nés  politiques  sur  les  représentants  d'un  régime 
abhorré. 

C*est  en  face  de  cette  situation  que  se  trouvèrent 
les  Américains:  en  politiques  positifs,  ils  ne  pouvaient 
pas  négliger  ce  double  fait  :  rattachement  de  la  popu- 
lation à  la  religion  et  sa  haine  contre  les  moines 
espagnols.  Les  Etats-Unis,  le  pays  où  les  Eglî--. 
sans  liens  directs  avec  l'Etat,  mais  également  résis- 
tées par  lui  et  réellement  libres  dans  leur  action  bien- 
faisante, se  trouvaient,  par  le  hasard  de  la  politique 
et  de  la  guerre,  devenir  souverains  du  pays  où  l'en- 
chevôtrement  de  l'Eglise  et  de  TEtat  était  peut-être  le 
plus  inextricable.  Les  droits  de  l'Etal  espagnol  pas- 
sant à  l'Etat  américain,  celui-ci  se  trouvait  en  face 
du  plus  complexe  et  du  plus  délicat  des  problèmes. 
Le  départ  entre  les  deux  pouvoirs  était  devenu,  par 
suite  d'une  longue  collaboration,  presque  impossible 
à  opérer.  Un  très  grand  nombre  d'institutions  de 
charité,  d'enseignement,  étaient  aux  mains  du  clergé, 
et,  parmi  celles-là,  il  était  devenu  très  dilTicile  de  dis- 
tinguer celles  qui,  originairement,  étaient  des  fonda- 
ti '••  l'Etat,  et   f-'M-v   ^•••f  /.«-t...!  ..it..,.. ;..,"...-..  h, 
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propriété  de  l'Eglise.  En  outre,  les  églises,  dans  cha- 
que /iurfj/oy  étaient  établies  sur  des  terres  publiques, 
dont  It>  domaine  éniinent  passait  à  TEtat  américain; 
pour  leur  construction,  TElat  espagnol  avait  donné 
des  subventions,  et  TElat  américain  héritait  des  droits 
(|ui  en  résultaient  pour  l'Etat  espagnol.  Sur  ce  point, 
M.  Taft  considéra  «  que,  si  le  titre  légal  de  propriété 
appartient  au  gouvernement,  le  titre  réel  appartient 
aux  catholiques  de  la  paroisse  ».  Celte  difficulté, dans 
certains  pueblos^  se  trouvait  compliquée  encore  par 
les  droits  que  revendiquait  la  commune.  La  question 
des  terres  n'était  pas  moins  ardue  à  résoudre  :  les 
titres  de  propriété  des  moines  étaient  parfaitement 
valables,  mais,  presque  tous,  ils  avaient  été  chassés 
(le  leurs  domaines  et  dépouillés  de  leurs  droits  par  la 
révoliilion  ;  depuis  1896,  les  redevances  et  les  ferma- 
ges ne  leur  étaient  plus  payés.  Si,  leurs  litres  de  pro- 
priété à  la  main,  ils  réclamaient  justice  au  gouverne- 
ment américain,  comment  la  leur  refuser?  etsi,  d'autre 
part, ils  rentraient  dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs 
paroisses,  terrible  serait  le  mécontentement  du  peuple  ; 
l'insurrection  en  deviendrait  plus  redoutable.  Les  con- 
séquences de  la  guerre  rendaient  la  situation  encore 
plus  embrouillée.  Les  Américains  s'étaient  servis  des 
lulliments  consacrés  au  culte  pour  y  loger  temporaire- 
ment leurs  troupes  ou  leurs  prisonniers,  ils  reconnais- 
saient devoir  de  ce  chef  une  indemnité:  d'autre  part, 
certains  curés  avaient  favorisé  les  insurgés  ;  d'autres 
avaient  fait  eux-mêmes  le  coup  de  feu  et  vécu  dans 
la  brousse.  Enfin,  outre  ces  difficultés  matérielles 
énormes,  se  posaient  encore  des  problèmes  d'un  ordre 
(liiïérenl;  comment  arriverait-on  àhabituerles  esprits 
au  régime  nouveau,  à  persuader  aux  municipalités, 
par  exemple,  qu'elles  n'avaient  aucun  droit  de  s'in- 
gérer dans  la  conduite  des  prêtres  en  tant  qu'exerçant 

33 
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leur  ministère  ou  dans  la  question  des  taxes  impost^es 
par  eux  pour  les  frais  du  culte?  Il  était  urgent  de 
porter  un  remède  efficace  à  une  situation  aussi  embar- 
rassante :  de  nombreux  moines  fugitifs  se  pressaient 
à  Manille  sous  la  protection  des  fusils  américains, 
tandis  qu'au  camp  des  insurgés,  quelques  membres 
du  clergé  indisçène,  sous  la  direction  de  Tun  d'eux, 
Aglipay,  qui  se  proclamait  archevêque,  or'/:un<Mi^nt 
un  simulacre  d'église  nationale. 

Le  clergé  philippin,  trop  peu  nombreux  el  trop  peu 
instruit,  ne  pouvait  remplacer  sans  transition  les  reli- 
gieux, et  quant  à  l'église  américaine,  elle  n'avait  pas 
assez  de  prêtres  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
nouvelle  colonie  des  Etats-Unis.  Les  Américains  se 
trouvaient  là  en  présence  d'un  de  ces  cas  inBniment 
complexes  où  ni  leur  bonne  volonté,  ni  leur  désir  de 
pacification,  ni  leur  esprit  de  justice,  ne  pouvaient 
suffire  à  procurer  la  solution  nécessaire:  étant  juges 
et  partie,  ils  seraient  toujours  accusés  de  partialité; 
dans  l'intérêt  de  la  pacification  comme  dans  l'intérêt  de 
l'avenir  de  leur  puissance  aux  Philippines,  il  fallait, 
pour  que  la  solution  fût  respectée  et  durable,  qu'elle 
émanât  d'un  pouvoir  indépendant  dont  l'autorité  fût 
assez  forte  et  assez  respectée  pour  trancher  au  besoin 
dans  le  vif  et  amener  une  entente  au  prix  de  mutuelles 
concessions.  Dans  ces  conjonctures,  le  gouvernement 
de  Washington  se  tourna  vers  le  seul  pouvoir  qui  eût 
le  droit  d'imposer  sa  volonté  aux  relii^^ieux  espagnols: 
confiant  dans  la  sagesse  politique  du  pape  Léon  XIII 
et  du  cardinal  Rampolla,  il  entama  des  négociations 
avec  le  Saint-Siège. 

Au  mois  de  mai  1902,  M.  Taft  partit  pour  Rome, 
muni  des  instructions  du  président  Hoosevelt  et  du 
secrétaire  du  War-Office,  M.  EHhu  Uoot,  et  accom- 
pagné de  Mgr  Thomas  O'Gorman,  l'éminent  évéque 
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de  Sioux-Falls,  de  M.  James   F.  Smitti,  juge  de  la 
Cour  suprême  de  Manille,  et  du  major  John  Biddle 
Porter.  La  composition  de  la  mission,  confiée  au  e^ou- 
verneur  des  Philippineslui-méme,  prouvait loule  Tim- 
portance  que  le  gouvernement  de  VVashinjjton  atta- 
chait i\  une  prompli'  sohilion.  Les  négociations  furent 
courtes  :  les  Américains  les  conduisirent  avec  la  ron- 
deur d'hommes  d'aftaires  habitues  à  aller  droit  au 
hulel  peu  accoulumésau  subtil  manèe^e  des  diplomates 
européens  et  de  la  chancellerie  pontificale  en  particu- 
lier. Le  pape  Léon  XIII  et  le  cardinal  Kampolla  sou- 
haitaient vivement  d'arriver  à  une  entente;  mais,  en 
arctHlaiit  sans  réserves,  par  un  traité  formel,  à  toutes 
les  demandes  des  Américains,  en  consentant  au  rem- 
placement immédiat  de  tous  les  moines  espagnols  par 
des  prêtres  d'une  autre  nationalité,  ils  redoutaient  de 
paraître  sanctionner  ce  que  la  force  avait  fait   et  de 
créer  un  dangereux  précédent  que  tous  les  conquérants 
de  l'avenir  pourraient  invoquer.    La  négociation  se 
termina  donc  sans  contrat  écrit  :  il  n'y  eut,  entre  le 
Saint-Siège  eties  Etats-Unis,  ni  un  traité,  nil'embryon 
d'un  concordai  ;  mais  les   deux    pouvoirs  se  mirent 
d'accord  sur  la  méthode  à  appliquer  aux  Philippines. 
Le  Pape  admit  que  les  terres  appartenant  aux  ordres 
monastiques  pourraient  être  rachetées  par  l'Etat  amé- 
ricain, etque  ceux  des  anciens  religieux  dont  le  retour 
à  leur  ancienne   paroisse  serait  reconnu  impossible, 
pourraient  être  remplacés  par  des  prêtres  d'une  autre 
nationalité.    Ainsi,    selon    la    tradition    de  la    curie 
romaine,  le  Pape  sauvegardait  les  principes,  mais,  sur 
les  questions  de  fait,  il  se  montrait  disposé  à  tous  les 
accommodements  compatibles  avec  les  intérêts  catho- 
liques et  avec  la  dignité  du  Saint-Siège,  et  il  promet- 
tait d'envoyer  aux  Philippines  un  délégué  apostoli- 
que pour  régler  sur  place  toutes  les  difficultés  dans 


35G  LES    AMéRICAINS    AUX    PHILIPPINES 

un  esprit  d'équité  et  de  bonne  volonté  réciproque  «. 

Satisfait  du  succès  de  sa  mission,  le  gouverneur 
civil  rentra  à  Manille  où  il  fut  suivi  de  près  par  le  délé- 
gué du  Saint-Siège,  Mgr  Chapelle,  archevêque  de  la 
Nouvelle-Orléans;  mais,  soit  que  le  prélat  américain 
ait  eu  avec  M.  Taft  des  dérnôlés  personnels,  soit  que, 
dès  son  arrivée,  il  été  ait  circonvenu  par  les  moines 
espagnols,  l'entente  ne  put  se  faire,  et  les  rapports  du 
délégué  aimstolicpie  avec  les  autorités  américaines 
devinrent  si  difficiles  que,  dans  Pinlérèt  des  deux  par- 
ties, le  Pape  rappela  Mgr  ChapeIIe,et  envoya  à  sa  place 
un  prélat  de  la  curie  romaine  plus  conciliant,  Mgr 
Guidi,  archevêque  de  Staurpoli.  G*est  avec  lui  que 
M.  Taft  prépara  le  règlement  de  la  question  si  épineuse 
qui  paralysait  les  ell'orts  des  Américains  dans  l'ar- 
chipel des  Philippines  (fin  de  1902). 

G'est  dans  le  détail  des  applications  qu'apparaît 
l'extrême  complexité  du  problème.  M, Taft  et  Mgr  Guidi 
avaient  d'abord  à  vaincre  la  résistance  des  ordres  reli- 
gieux qui,  par  toutes  sortes  de  manœuvres,  tentèrent 
de  rompre  la  bonne  intelligence  entre  le  délégué  du 
Saint-Siège,  dont  ils  allaient  jusqu'à  discuter  les  droits 
et  l'autorité,  et  le  représentant  du  gouvernement 
américain.  11  fallait  ensuite  arriver  à  une  estimation 
des  biens  appartenant  aux  moines,  et  la  tâche  était 
malaisée;  au  lieu  de  se  trouver  en  face  des  procureurs 
des  ordres  religieux, sur  qui  s'étendait  la  juridiction  du 
Saint-Siège,  on  se  trouvait  en  présence  de  trois  gran- 
des compagnies  d'exploitation  qui, à  titre  de  locataires 
ou  de  fermières,  détenaient  les  terres  des  religieux. 
Les  évaluations  résultèrent  d'une  enquête  faite  par 
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M.  Taft  et  Mgr  Guidi  qui,  en  personne,  entendirent 
tous  les  témoins  capables  de  les  éclairer  et  discutè- 
rent contradictoiremcnt.  Après  de  longs  pourparlers, 
Mgr(îuidi  diminuant  beaucoup  ses  prétentions,  M.  Taft 
élevant  un  peu  ses  olFres,  l'entente  finit  par  se  faire 
sur  une  somme  de  7.543.000  dollars  or  à  payer  par  le 
i^'ouvernement  aux  ordres  religieux,  comme  prix  du 
rachat  de  leurs  biens  fonciers  *.  Ces  terres,  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  commença  aussitôt  à  les  vendre 
aux  tenanciers  qui  les  cultivaient;  cette  opération 
n*élait  pas  encore  achevée  au  moment  où  M.  Taft 
rédigeait  son  rapport  de  i9o3;  mais,  lorsqu'elle  sera 
terminée,  les  Américains  auront  éliminé  peu  à  peu 
les  moines  espagnols  et  donné  une  solution  à  la  ques- 
tion agraire.  Le  remplacement  des  religieux  espagnols, 
dans  le  service  paroissial,  par  un  clergé  américain  ou 
philippin  s'opère  rapidement  :  tous  les  évéques  sont 
actuellement  américains.Quant  aux  moines  espagnols, 
de  plus  de  mille  qu'ils  étaient  en  1898,  ils  n'étaient 
plus,  à  la  fin  de  1903,  que  24<),  en  y  comprenant  les 
vieillards,  les  malades,  les  infirmes.  Les  dominicains, 
renonçant  au  service  paroissial,  se  sont  adonnés  uni- 
quement à  l'enseignement  ;  les  autres  ont  quitté  le 
pays  et  sont  allés  soit  en  Espagne,  soit  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  Ainsi  cette  force  sociale  considérable 
que  l'Eglise  catholique  représente  aux  Philippines  a 
cessé  d'être  hostile  à  l'ordre  de  choses  nouveau  issu 
du  traité  de  Paris.  Les  Américains  comptent  qu'elle 
deviendra  entre  leurs  mains  un  puissant  instrument 
de  progrès  et  d'éducation,  et  la  plus  précieuse  colla- 
boratrice de  leur  œuvre  de  pacification  et  de  civilisa- 
tion. 


I.  Par  suite  d'une  différence  dans  l'estinaation  de  l'étendue  des  biens 
fonciers  des  religieux,  la  somme  fut  finalement  réduite  à  7.000.000  de 
dollars  or. 
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Désorientée  par  lantde  si  brusques  et  de  si  profonds 
hou ie versements,  l'Ei^lise  des  Philippines  était  en 
outre  menacée  par  l'extension  du  mouvement  schis- 
inatique,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  constituer, 
dans  l'archipel,  une  église  nationale  indépendante  de 
Home.  Il  était  ^^ra^d  temps  qu'une  intervention  éner- 
gique vint  apporter  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos. 
Les  nouveaux  évéques  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  la 
réorganisation  des  paroisses  etla  formation  d'un  clergé 
vertueux  et  instruit;  mais  les  évêques  et  le  gouverne- 
ment lui-même  devront  faire  preuve  d'une  prudence 
et  d'un  tact  supérieurs  s'ils  veulent  mènera  bien  leur 
tâche,  habituer  les  populations  au  régime  nouveau 
qui  a  rendu  l'action  de  l'Eglise  distincte  et  indépen- 
dante de  celle  de  l'Etat,  et  enrayer  le  courant  de 
nationalisme  religieux  auquel  Aglipay  a  commencé  de 
donner  une  direction  et  une  organisation. 

Prêtre  philippin,  Aglipay  a  vécu  de  la  vie  des 
insurgés,  il  asuivi  Aguinaldo  comme  aumônier  et  le 
schisme  provoqué  par  lui  n'est,  en  réalité,  qu'une 
forme  de  la  résistance  indigène  à  l'autorité  améri- 
caine ;  bon  nombre  de  Philippins,  surtout  dans  la 
province  de  Cavité,  déroutés  par  tant  de  nouveautés, 
inquiétés  dans  leur  foi  par  Tusage  que  les  protestants 
des  différentes  confessions,  et  notamment  Vr.  " 
tiste,  ont  fait  de  la  liberté  accordée  par  le  ^ 
cains,  pour  se  livrer  à  une  active  propagande,  trou- 
blés par  la  présence  de  nombreux  instituteurs  pro- 
testants accourus  des  États-Unis  et  (]ui,  nouveaux 
venus  dans  le  pays,  ont  parfois  déployé  un  zèle  intem- 
pérant et  maladroit,  tournent  avec  sympathie  leurs 
regards  du  côté  de  Téglise  nationale  (jui  essaye  de 
se  constituer.  Le  rapport  de  i()o4  constate  que  le 
mouvement  schismatique,  dont  Aglipay  est  V•^n)r, 
ne  fuit  que  grandir;  des  querelles  pour  la  po8se.s>ii)ii 
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ai  .  v^.4„  , , .  ,i4  ,  4  iiuetières  troublent  le  [»a\s,  i  i ^lisc 
nationale  philippine  devient  le  centre  d'une  oppo- 
sition plus  politique  encore  que  reli;çieuse  contre  le 
n^î^ime  américain,  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
s'abstient  de  recourir  aux  armes.  La  Commission  amé- 
ricaine s'est  donné  pour  règle  de  ne  pas  inquiéter  les 
prêtres  d'Ay:lipay  dans  les  localités  où  ils  se  sont  ins- 
tallés paisiblement;  mais  là  où  uu  prêtre  catholique 
était  déjà  en  fondions,  elle  ne  tolère  pas  l'intrusion 
d'un  schismatique,  même  dans  le  cas  où  les  autorités 
locales  lui  sont  favorables.  Tous  les  cas  litigieux  sont 
sotmiis  «lintltMnenl  à  la  cour  suprême  des  Philippines 
qui  M. .il  îiaurher  le  diiïérend  le  plus  rapidement  pos- 
sible, instruits  par  l'expérience,  les  Américains  ont 
compris  qu'introduire,  sous  prétexte  de  liberté,  les 
luttes  religieuses  dansunpays  qui  les  ignorait,  ce  serait 
aller  contre  leur  but  et  défaire  d'une  main  ce  qu'ils 
édifient  de  l'autre  :  aussi  le  président  Roosevelt  et 
M.  Taft  se  sont-ils  efforcés  d'envoyer,  pour  gouverner 
ou  pour  instruire  ce  peuple  foncièrement  catholique, 
le  plusgrand  nombre  possible  de  fonctionnaires  catho- 
liques. Actuellement,  la  majorité  des  juges  de  la  Cour 
suprême,  la  majorité  des  gouverneurs  de  province, 
le  secrétaire  de  l'Instruction  publique  sont  des  catho- 
liques ;  enfin  un  grand  nombre  d'instituteurs  catholi- 
ques ont  été  récemment  envoyés  des  Etats-Unis  pour 
répandre  l'enseignement  de  la  langue  anglaise  sans 
devenir  des  fauteurs  de  discordes  confessionnelles,  ni 
battre  en  brèche  une  relii^ion  que  quatre  siècles  ont 
fortement  implantée  aux  Philippines. 

Ainsi  la  pratique  de  la  plus  complète  liberté  reli- 
irituse  n'exclut  pas,  chezles  Américains,  le  sens  de  la 
ju>lioc  et  du  respect  dû  aux  croyances  des  peuples 
dont  ils  sont  devenus  les  maîtres  ou  les  tuteurs  ;  ils 
ne  croient  pas  avoir  le  droit,  sous  le  nom  de  neutra- 
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lité,  d*introduire  la  lutte  contre  le  catholicisme,  ni, 
sous  le  masque  de  la  liberté,  d'abriter  la  réalité  hypo- 
crite d'une  proj)a(^nnde  protestante.  En  cela  encore, 
ils  se  sont  montrés  fidèles  à  leurs  promesses;  ils  ont 
réellement  cherché  à  gouverner  pour  le  bien  de  leurs 
nouveaux  sujets.  Par  une  tendance  naturelle  de  leur 
esprit  positif,  les  Américains,  mis  en  présence  d'un 
problème  délicat,  d'une  situation  historique,  consa- 
crée par  le  temps,  ont  envisagé  la  difficulté  sous  son 
aspect  pratique;  au  lieu  de  se  payer  de  vaines  for- 
roules  et  de  raisonner  sur  des  abstractions,  ils  sont 
allés  chercher  la  solution  lù  où  elle  était,  c'est-à-dire 
auprès  du  seul  pouvoir  qui,  au  nom  de  Tinlérêt 
supérieur  de  l'Ét^lise,  eût  le  droit  d'imposer  l'obéis- 
sance aux  religieux  sans  froisser  le  sentiment  natio- 
nal. Voilà  le  spectacle,  on  pourrait  presque  dire  la 
leçon,  qu'au  début  du  xx«  siècle  les  Etats-Unis  d'A 
mérique  ont  donné  à  la  vieille  Europe  :  il  était  bon 
de  le  faire  remarquer.  Peut-être  aussi  ne  serait-il  pas 
indifférent  d'observer  que  le  premier  pas  des  Étals- 
Unis  sur  les  routes  de  l'expansion  impériale  les  a 
conduits  à  Rome,  et  si,  sans  doute,  ce  n*est  pas  le 
hasard  qui  les  y  a  guidés,  n'est-il  pas  permis  de  se 
demander  si  la  môme  politique,  dans  son  développe- 
ment probable,  ne  les  ramènera  pas  sur  le  même 
chemin? 


Près  de  quatre  cents  ans  ont  passé  sur  la  terre 
brûlante  des  Philippines,  depuis  qu'en  1671  don  Lo- 
p«'z  de  Legaspi  plantait  à  Manille  le  drapeau  du  roi 
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d'Espas^ne;  et  pendant  le  long  cours  de  ces  quatre  siè- 
cles, les  Philippines  furent  sans  doute  moins  trans- 
formées dans  leur  physionomie  extérieure,  par  l'effort 
patient  des  Espa&^nols,  qu'elles  ne  l'ont  été,  depuis  sept 
ans,  sous  l'aiguillon  du  génie  audacieux  des  Améri- 
cains. Ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  substituer  leur 
règne  à  celui  de  l'Espagne,  d'insinuer  discrètement 
leur  autorité;  ils  ont  porté  sur  tout  Tancien  ordre  de 
choses  une  main  hardiment  novatrice  ;  en  vain  ont-ils 
proclamé  qu'ils  entendaient  conserver,  de  l'organisme 
existant,  tout  ce  qu'ils  croiraient  susceptible  d'être 
utilisé  :  la  force  des  situations  a  été  plus  puissante 
que  leur  bonne  volonté  ;  il  aurait  fallu  qu'ils  pussent, 
pour  bien  comprendre  les  mœurs  et  les  aspirations  de 
la  population  indigène,  se  départir  d'abord  de  leur 
propre  caractère,  façonné  par  un  siècle  d'histoire, 
renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  américain 
dans  leur  mentalité  nationale.  Comment  s'étonner 
qu'ils  n'y  aient  pas  pleinement  réussi  ?  Ils  ont  porté 
partout  leur  inlassable  activité,  leur  fièvre  de  travail 
et  de  création;  les  rapports  des  deux  commissions 
témoignent  d'un  labeur  prodigieux,  méthodiquement 
réglé,  inspiré  parles  plus  généreuses  intentions,  dirigé 
selon  les  méthodes  les  plus  scientifiques;  mais  quand 
on  en  a  achevé  la  lecture  on  est  tenté  de  se  demander 
si,  en  définitive,  le  résultat  pratique,  le  bénéfice  du- 
rable de  tant  d'argent  et  d'efforts  dépensés,  de  tant 
de  sang  versé,  répond  aux  espérances  que  les  Améri- 
cains avaient  conçues;  en  bouleversant  tout  le  vieil 
édifice,  vermoulu  sans  doute,  mais  solidement  enra- 
ciné, de  la  domination  espagnole,  ont-ils  réussi  et 
même  réussiront-ils  jamais  à  édifier  à  sa  place  un  État 
moderne,  une  nation  organisée  sur  le  modèle  des  Etats- 
Unis  d'Amérique?  Il  est  encore  prématuré  d'en  juger; 
mais  les  expériences  impatientes  des  Américains  pour- 
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raiciU  bien  recevoir  le  démenti  du  temps  et  de  la 
résistance  passive  des  vieilles  mœurs  et  des  vieilles 
institutions.  Faire  surgir,  en  quelques  mois,  d'un 
sol  vierge,  une  «  cité  champignon  »,  c'est  une  œuvre 
moins  difficile  que  de  modifier,  si  peu  que  ce  soit,  le 
caractère  d'un  peuple  et  les  conditions  de  sa  vie.  Autre 
chose  est  d'assainir  une  grande  cité  comme  Manille, 
de  lutter  avec  succès  contre  les  épidémies,  de  créer  un 
port  et  des  voies  ferrées,  de  stimuler  l'activité  écono- 
mique et  de  réorganiser  l'administration,  autre  chose 
de  faire  accepter  à  un  peuple  des  idées,  des  mœurs, 
toute  une  vie  nouvelles. Les  maîtres  actuels  de  l'archi- 
pel ont  pu  changer  la  physionomie  superficielle  de  la 
vie  tagale,  modifier  l'écorce  de  la  race,  ils  n'en  ont 
pas  atteint  le  cœur.  Comme  cette  végétation  puissante 
des  pays  tropicaux  qui,  la  saison  des  pluies  venue, 
submerge  sous  un  déluge  de  verdure  les  roules,  labo- 
rieusement construites,  par  oùlaa  civilisation  wse flat- 
tait de  pénétrer  et,  à  la  place  d'une  voie  largement 
ouverte,  ne  laisse  plus,  à  travers  l'épaisseur  de  la 
brousse,  qu'une  pislo  à  peine  distincte,  de  même  les 
vieilles  mœurs,  les  vieilles  institutions,  les  antiques 
croyances  opposent  à  tous  les  efforts  que  tentent  les 
conquérants,  au  nom  de  la  «  science  »  et  de  la  «  rai- 
son »,  une  résistance  passive  et  une  force  de  résur- 
rection contre  lesquelles  les  siècles  eux-mêmes  ne  sau- 
raient prévaloir. 

Armer  un  peuple,  après  l'avoir  soumis  par  la  force, 
de  tous  les  outils  de  la  civilisation  scientifique  la  plus 
perfectionnée,  faire  patiemment  son  éducation  pour 
le  doter  un  jour  de  la  liberté  politique  et  de  l'autono- 
mie nationale,  pétrir,  avec  des  idées  nouvelles,  la 
pâte  sociale  pour  en  faire  sortir  une  nation,  et,  après 
l'avoir  généreusement  équipée  pourla  lutte,  la  I; 
avec   sa  pleine  liberté  d'action,  ^omme   nn    < 
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devenu  majeur,  parmi  les  hasards  de  la  vie,  c'est  une 
expérience  désintéressée  que  les  peuples  conquérants 
ont  soiivenl  prétendu  entreprendre,  mais  dont  ils  se 
sont  toujours  servis  comme  d*un  paravent  pour  dissi- 
muler leurs  appétits  «  impériaux  ».  Si  les  Américains 
la  réalisaient  effectivement,  leur  succès  marquerait 
une  date  décisive  dans  les  rapports  de  la  politique 
avec  la  morale;  et  rien  que  pour  l'avoir  tentée  avec 
la  volonté  sincère  de  la  mener  à  bien,  même  si  fina- 
lement ils  y  échouaient,  ils  pourraient,  selon  l'expres- 
sion chère  à  M.  Roosevelt,  se  dire  «  joyeux  d'avoir 
fait  œuvre  d'hommes  ».  Mais  cette  autonomie,  dont 
les  Philippins  entrevirent  l'aurore  dans  cette  journée 
du  I**'"  mai  où  les  croiseurs  et  les  canonnières  espa- 
gnols s'abîmèrent  sous  le  canon  de  Tamiral  Dewey, 
et  pour  laquelle,  déçus  dans  leur  premier  espoir,  ils 
luttèrent  si  âprement,  l'obtiendront-ils  jamais  telle 
qu*ils  la  souhaitent?  11  est  permis  d'en  douter.  Non 
pas  que,  dans  leurs  promesses,  les  présidents  Mac- 
Kinley  et  Roosevelt  et  le  gouverneur  Tafl  n'aient  été 
entièrement  sincères  et  que  leurs  engagements  n'aient 
été  qu'un  artifice  de  pacification  ;  mais  ils  ont  pro- 
clamé, eux-mêmes,  que  l'octroi  aux  Philippins  de 
rindépendance  nationale  devrait  être  différé  jusqu'au 
jour  où  leur  éducation  politique  serait  assez  avancée, 
grâce  aux  leçons  des  Américains,  pour  qu'ils  soient 
assurés  de  ne  pas  faire  un  mauvais  usage  de  la  liberté. 
Un  sénateur  de  l'Iowa  ayant,  en  février  1906,  parlé 
du  péril  japonais  pour  les  Philippines  et  rappelé  que 
les  Îiitats-Unis  avaient  promis  qu'ils  accorderaient  la 
liberté  à  l'archipel,  M.  Taft,  secrétaire  d'£tat  a 
la  s^erre,  répondit  :  «  Oui,  peut-être  finirons-nous 
par  le  faire,  mais  pas  avant  que  les  Philippins  soient 
aptes  €^  se  gouverner  eux-mêmes  comme  nous  le 
com[>nMv"-    «  ••  -'»ra  peut-être  seulement  dans  long- 
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temps,  certainement  pas  après  une  seule  génération  et 
probablement  pas  même  après  beaucoup  *.  »  L'auto- 
nomie doit  être  pour  eux  une  récompense  accor- 
dée à  leurs  aptitudes  au  «  self-government  »,  c*est- 
:\-dire,  en  un  mot,  au  degré  «  d'américanisation  » 
îHKjuel  ils  sont  capables  d'atteindre;  car  les  Anglo- 
Saxons  des  Etats-Unis,  comme  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  ont  toujours  quelque  peine  à  comprendre 
le  caractère,  les  médites  et  les  aspirations  des  autres 
peuples;  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  croire  qu'eux 
seuls  représentent  la  civilisation  et  qu'ils  en  sont  les 
seuls  dépositaires  et  les  seuls  apôtres.  Leur  domina- 
tion, lorsqu'elle  s'étend  sur  un  pays  nouveau,  ne  sau- 
rait donc  être  pour  lui  qu'une  bénédiction  du  ciel  dont 
les  indigènes  ont  le  devoir  de  se  montrer  reconnais- 
sants. Nous  avons  vu  comment  les  Philippins,  obsti- 
nés dans  leur  rôve  d'indépendance,  ont  cruellement 
payé  leur  r»r<.rueilleuse  résistance  au  progrès  à  rjum'»- 
ricaini 

Le  l^liilippiu,  aux  yeux  de  l'Américain,  ne  sera 
digne  de  la  liberté  que  lorsqu'il  sera  devenu  lui-même 
un  Américain,  lorsqu'il  aura  abandonné  tout  ce  .qu'il 
tient  de  sa  nature  orientale  et  tout  ce  que  lui  ont 
légué  ses  maîtres  espagnols.  Pour  transfigurer  le 
Philippin  en  un  Américain,  il  faudrait  changer  de  fond 
en  comble  sa  nature  et  d'abord  modifier  le  milieu 
géographique  et  climatologique  dans  lequel  se  déroule 
sa  vie.  Entre  le  Yankee,  l'homme  de  l'effort  et  de  la 
conquête,  le  héros  de  la  sirenuotis  li/e,  le  lutteur 
inlassable  toujours  avide  d'entreprendre  et  de  réussir, 
le  démocrate  d'instinct  et  de  traditions,  et  le  Philip- 
pin, paresseux  et  jouisseur,  capable  de  passions  fou- 
gueuses et  de  voluptueuse  nonchalance,  se  délectant 

I .  aie  par  le  Bulletin  du  Comité  de  l'AtiMfrcnçaite,  de  mars  ioo5. 
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aux  pompes  religieuses  et  passionné  pour  les  jeux 
cruels  et  les  spectacles  sanglants,  étrange  composé 
d'intelligence  native  et  d'astuce  instinctive,  mélange 
d'indolence  andalouse  et  de  fierté  castillane,  recuites 
et  comme  condensées  par  le  grand  soleil  des  tropi- 
(jiit's,  u>xiste-t-il  pas  une  irréductible  incompatibilité 
d  liumeur?  Les  bienfaits  que  leurs  vainqueurs  leur 
imposent,  les  Philippins  ne  les  acceptent  pas  :  impuis- 
sants à  les  répudier,  ils  les  subissent,  / nui  tu  m  f/ ni  se  r- 
imt  ùlem/acit  ocn'denii  :  les  Philippins  n'éprouvent 
pas  le  besoin  d*étre  sauvés,  ils  ne  voulaient  pas  d*une 
civilisation  dont  ils  n'apprécient  pas  les  avantages  et 
qui  ne  s'adapte  ni  à  leur  caractère,  ni  à  leurs  tradi- 
tions. «  Les  Espagnols,  écrivait  Aguinaldo  au  Prési- 
dent de  la  République,  nous  ont  inculqué  l'orgueil 
de  leur  race,  la  passion  de  leur  langage  et  l'amour  de 
notre  patrie.  Abandonnez  donc  l'idée  de  faire  de  nous 
un  autre  peuple.  »  En  vain  les  Américains,  après  les 
heures  cruelles  de  la  répression,  multiplient  aujour- 
d'hui, avec  une  indéniable  générosité,  les  moyens  de 
séduction  ;  ils  peuvent  gagner  quelques  individus  en 
les  associant  à  leur  pouvoir,  mais,  dans  la  masse,  le 
sentiment  de  défiance  et  d'hostilité  persiste  d'autant 
plus  que,  de  la  civilisation  américaine,  ils  ne  voient 
pas  que  les  côtés  brillants.  C'est  un  fait  assez  connu 
que  les  fonctionnaires  américains  ne  sont  pas,  en 
général,  l'élite  de  la  nation  et  que  les  soldais,  recru- 
tés souvent  parmi  les  piresélémenls  des  grandes  villes, 
laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  discipline. 
Les  elVorts  heureux  du  gouverneur  civil  n'ont  pas 
encore  porté  remède  à  tous  les  maux  de  la  conquête  ; 
la  vie  économique  a  été  désorganisée,  les  marchan- 
dises américaines  à  bon  marché  importées  à  la  place 
des  articles  allemands  ou  anglais;  une  douane  vexa- 
toire  et  brutale  moleste  l'étranger  qui  se  risque  dans 
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les  ports;  la  société,  elle  aussi,  a  été  désorientée  par 
la  brusque  introduction  des  mœurs  américaines;  enfin 
la  crise  religieuse,  provoquée  par  l'introduction  du 
régime  nouveau  et  surtout  par  une  imprudente  pro- 
pagande des  protestants,  malgré  les  efforts  du  gouver- 
nement pour  en  pallier  les  effets,  n'est  pas  encore 
conjurée.  Ainsi,  il  se  pourrait  qu'en  dépit  de  sa  bril- 
ante  façade  l'œuvre  des  Américains  aux  Philippines 
•e  heurtât  à  une  foncière  inaptitude  des  deux  peuples 
à  se  comprendre  et  à  se  compénétrer,  et  que  le  dis- 
sentiment entre  les  deux  races,  au  lieu  de  s'atténuer, 
allât  en  s'envenimant.  Il  se  pourrait  que  l'avenir 
donnât  raison  à  ceux  qui  ont  prédit  que  ces  posses- 
sions nouvelles,  pour  qui  les  Américains  ont  dépensé 
tant  de  sang,  tant  d'or  et  tant  d'efforts  et  où  ils  ont 
tenté  une  si  intéressante  expérience,  ne  seraient  pour 
eux  qu'un  luxe  inutile  et  coilteux  et,  comme  on  dit  en 
Extrême-Orient,  «  un  éléphant  blanc  ». 

Mais,  pour  apprécier  l'importance  de  l'œuvre  amé» 
ricaine  aux  Philippines,   il  est  nécessaire  de  ne  pas 
considérer   l'archipel  sans   l'Océan   qui  l'entoure  et 
sans  le  monde  jaune  dont  il  fait  partie.  Avant  tout, 
quelles  que  soient  les  apparences  contraires,  les  Phi- 
lippines  sont  une  possession  impériale,    une   étape 
des  Etats-Unis  vers  la  domination  du  Pacifique,  une 
position  militaire   et  commerciale  à  proximité  de  la 
masse  chinoise.  Et,  après    tout,   pour  nous   Français 
et  pour  nous  Européens,  l'avenir  du  peuple  Philippin 
n'est  pas   ce  qui   nous  préoccupe.    Il   nous  importe 
beaucoup,  au  contraire,  qu'en  face  du  Japon  grandis- 
sant la  puissance  américaine  se  dresse  redoutable, 
pour   maintenir,    dans  les   mers    d'Extrôme-Orient, 
l'équilibre  nécessaire  à  la  sécurité  des  possessions  et 
des  intérêts  européens.  Etablis  aux  Philippines,  les 
Américains  ont  besoin  d'une  marine  forte  et  d*une 
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année  r\cî\ic  ,  ...,  v..v.>..raijés  par  les  (lifBcultës  de 
leur  tMitrejirisc,  ils  venaient  ù  l'abandonner,  l'archi- 
pel ne  tarderait  guère  à  passer  sous  la  domination, 
tout  au  moins  sous  rintluence  du  Japon.  Et  c'est 
«Micorc  l'une  des  raisons  qui  nous  font  souhaiter  sin- 
cèrtNneiit  le  succès  des  Américains  dans  la  grande 
(inivie  (!»'  rivilis:ili()iï  (iii'ils  ont  assumée. 
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CHAPITRE  VIII 

LA  OUESTION  SIAMOISE  ET  L'AVENIR  DE  L'INDO-CHINE 
FRANÇAISE 


SoMMAiAK.  —  L'empire  français  de  l'Indo-Chine.  —  Sa  place  dans  la 
vir  '-  '••■■•'' -'rne-Orienl.  —  Un  discours  de  lord  Curzon.  —  La  ques- 
ti. 

I.  -  uine;  le  bassin  du  Ménam.  —  Les  Siamois.  —  L'erreur 
initiale  de  uoire  politique  :  le  traite  de  1867.  —  Bangkok.  —  Les  Chi- 
nois. —  Le  roi  et  la  cour  :  l'exploitation  du  pays. 

II.  —  L*cx(>an>iun  française  en  Indo-Chine.  —  Le  protectorat  du  Cam- 
bodge. —  La  question  de  Battambanr  et  de  Siem-Reap.  —  Envahis- 
sements des  Siamois  sur  la  rive  (gauche  du  .Mt^kong.  —  L'Inconstant 
el  ia  Comète  devant  Bangkok.  —  Menaces  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre. —  Mission  de  M.  Le  Myre  de  Vilers.  —  Le  traité  de  1893.  — 
La  convention  du  i5  janvier  1896. 

III.  —  .Mauvaise  interprétation  du  traité  de  i8(^.  —  Négociations  sans 
issue.  —  M.  Doumer  à  Bangkok.  —  Le  traite  du  7  octobre  1901.  — 
Illusions  des  négociateurs  français.  —  Une  définition  de  .M.  lie  Myrc 
de  Vilrrs.  —  Les  Siamois  après  le  traité.  —  Insuffisance  du  traité  du 
7  octobre.  —  Le  ministre  renonce  à  le  présenter  au  Parlement. 

IV.  — Les  .\nglaisen  Indo-Chine.  —  Avantages  de  leur  situation  :  l'Ira- 
ouaddy.  —  L'aflfaire  de  «  l'Etat  tampon  ».  —  Importance  de  Singa- 
pour.'—  Les  Slrait's  Settlements.  —  Les  pays  fédrn's  malais.  —  Le 
pays  de  l'étain.  —  L'Angleterre  dans  les  Sultanats  malais.  —  Euphé- 
mismes britanniques.  —  Habileté  et  succès  de  la  polititjue  anglaise. 

V.  —  Le  Mékong.  —  Difficultés  de  la  navigation  ;  les  rapides.  —  .Mau- 
vaises conditions  du  commerce  pour  la  France.  —  Le  cours  du  Mé- 
kong :  améliorations  possibles.  —  Chemins  de  fer  siamois  en  cons- 
truction. —  Grave  péril  pour  l'Indo-Chinc.  —  \2i\  discours  de  M.  Ri- 
bot.  —  Nécessité  pour  la  France  d'exercer  le  prépondérance  dans  le 
bassin  du  .Mékong.  —  Conditions  sans  lesquelles  nous  ne  devons  pas 
traiter. 

VI.  —  Le  traité  du  7  octobre  1902  abandonné.  —  Traité  du  i3  février 
1903.  —  Avantages  et  inconvénients  qu'il  comporte.  —  Article  de  la 
convention  da  8  avril  1904  relatif  au  Siam.  —  L'exécution  du  traité: 
évacuation  de  Cbantaboun.  —  La  commission  de  délimitation.  — 
Préparatifs  militaires  des  Siamois.  —  Siam  et  Japon  :  forme  nouvelle 
de  la  question  siamoise.  —  Nécessité  d'une  entente  franco-anrlaise  au 
Siam.  —  Conditions  nécessaires  à  la  sécurité  et  à  l'avenir  de  i'indo- 
Chine. 

La  crise  chinoise  de  1900,  Tentrëe  du  Japon,  par 
son  alliance  avec  une  puissance  européenne,  sur  la 
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scène  de  la  grande  politiqticj  ii  Miii<mi  .>»*>  wtiuires 
foudroyantes  dans   la    guerre  contre    la  Russie   ont 
alarinéquelques-unsde  ces  Français  «au  type  flasque» 
qui  ne  voudraient  mémo  pas  attendre  pour  abandon- 
ner notre  magnifique  empire  d'Indo-Chine  qu'il  soit 
sérieusement  menacé;  ils  voient  en  imagination  les 
bataillons  japonais  se  ruant  sur  notre  colonie  et  Tar- 
rachant  à  nos  soldats  trop  peu  nombreux.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  ces  craintes  nous  paraissent  exagé- 
rées, en  tout  cas  prématurées.  L*Etat-major  japonais 
a  pu  étudier  des  projets  de  débarquement  sur  nos 
côtes  indo-chinoises  :  s*ensuil-il  qu'il  soit  sur  le  point 
de  les  mettre  àexécution?Le  Japon  n*a  aucun  intérêt, 
au  contraire,   à  attaquer  les  colonies  européennes; 
il  risquerait  de  provoquer  contre  lui  une  entente  géné- 
rale.  D'ailleurs,  Falliance  anglo-japonaise  apparaît, 
en  Exlrérae-Orienl,  comme  un  élément  de  paix  et  de 
stabilité.  Poursuivons  donc,  en  Indo-Chine,  la  belle 
tâche  commencée  par  Jules  Ferry;  achevons  l'orga- 
nisation de  notre  empire.  Le  moment  vient,  nous  l'a- 
vons dit,  où,  pour  être  une  grande  puissance,  il  fau- 
dra prendre  part  au  mouvement  de  vie  et  d'aclivité 
intense  qui  se. développe  sur  le  Pacifique  et  dans  les 
mers  de    l'Asie  Orientale.  Sachons  faire  là- bas  l'œu- 
vre que  les  fondateurs  de  notre  empire  ont  entrevue  ; 
ce  n*estpas  au  moment  où  notre  colonie  indo-chinoise 
se  développe  si  heureusement  qu'il  peut  être  question, 
à  la  première  alarme,  de  renoncer  à  la  défendre.  Les 
préventions   d'autrefois   disparaissent;    les   funèbres 
légendes  des  temps  de  la  conquête  se  dissipent  :  le 
fantôme   sanglant  du  Tonkin  des  premières  heures 
s'évanouit  et,  peu  à  peu,  se  précise  l'attrayante  figure 
d'une  colonie  riche,  fertile,  peuplée,  commerçante  et 
industrieuse.  Nos  possessions  indo-chinoises,  grâce  à 
i'elTort  de  coocentration  et  d'unîBcation  des  derniers 
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de  ne  pas  nommer  tout  particulièrement  M.  Paul  Dou- 
mer,  forment  aujourd'hui  un  empire,  doué  de  tous  les 
organes  nécessaires  à  sa  vie  et  à  son  développement: 
il  n'y  a  pas  seulement  un  Tonkin,  un  Annam,  une 
Cochinchine,  un  Gambod;çe,  un  Laos,  diversement  ré- 
i^is,  unis  à  la  métropole  par  des  liens  de  dili'érentes 
natures,  vivant  sous  des  statuts  variés  ;  il  y  a  un 
empire  franrais  de  Tlndo-Chine  *,  qui  a  son  bu<lt(et 
central,  distinct  des  budgets  particuliers  de  chaque 
colonie,  qui  a  son  armée  fortement  organisée,  qui  a, 
ou  qui  devrait  avoir,  ses  ports,  ses  «  points  d'appui 
(le  la  flotte  »  et,  dans  une  certaine  mesure,  sa  mari- 
ne ',  qui,  en  un  mot,  est  à  même  de  jouer  son  rôle 
<lans  les  événements  d'Extrême-Orient,  d'y  représen- 
ter la  France  et  de  tenir  sa  place  sur  les  bords  de  cette 
Méditerranée  chinoise,  dont  les  côtes  du  continent  et 
l'immense  chapelet  des  îles  qui  s'égrènent,  depuis 
Sakhaline  et  Veso  jusqu'à  Sumatra,  dessinent  les 
formes  allongées. 

C'est  la  première  récompense  de  ceux  qui  ont 
aiguillé  sur  la  bonne  voie  cette  grande  entreprise,  que 
la  France  ait  maintenant  confiance  dans  son  «  empire 
jaune  »,  et  s'alarme  dès  qu'elle  en  peut  croire  la  sécu- 
rité menacée  ou  l'avenir  compromis.  La  mère-patrie, 
fière  et  presque  étonnée  de  l'œuvre  qu'elle  a  accom- 
plie, t'ait,  pour  ainsi  dire,  amende  honorable  à  elle- 
même,  et,  pour  se  punir  de  ses  doutes  d'autrefois, 
elle  se  complaît  dans  sa  foi  d'aujourd'hui  :  de  là  les 

I.  Voyez  le  Rapport  sur  la  situation  de  l'Irtfio-Chine,  de  M.  Paul 
Douroer,  publié  à  son  retour  en  France  (Paris,  Imprimerie  Nationale, 
IQOS),  et  «es  Souvenir»  sur  l'Indochine  (Paris,  Challamel,  igo5,  rrand 
in-8*). 

a.  M.  de  L4inrssnn -t-     •    --■ T       ■    "'  ...    j.,   i  ^iseurs  affecta 

aux  mrrs  orirotah-s  i.ircx,   le  cap 

Saint- JarqucM  ot  K.  sation  n'a  pas 

sonrëcu  à  lephi'mère  durée  «iuu  uuuivierc. 
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în«(uiétudes  que   la    i  .m...  i.i.,.i.    franco-siamoise    du 
7  octobre  1902  a  suscitées.  Dans  la  question  des  rela- 
tions de  rindo-Chine  française  avec  le  Siam,  ce  qui 
est  en  jeu,  ce  n'est  point,  en  effet,  Tacquisition  de  tel 
ou  tel  pauvre  canton  du  Laos  ou  l'annexion  de  quel- 
ques centaines  d'habitants,  c'est  la  prospérité,  c'est 
l'existence  môme  de  notre  empire  indo-chinois.  C'est 
cette  préoccupation  qui,  des  deux  côtés,  a  passionné 
la  discussion.  Les  uns,  persuadés  qu'il  était  avant  tout 
désirable  d'établir  de  bons  rapports  entre  la  France  et 
le  Siara,  et  que  le  traité  du  7  octobre  était  le  moyen 
d'y  réussir,  se  sont  faits  les  défenseurs  de  la  conven- 
tion. Les   autres,   préoccupés  des  dangers  auxquels 
une  tjuerre  exposerait  l'Indo-Ghine  si,  menacée  sur 
son  front  de  mer,  elle  se  trouvait  prise  à  revers  par 
les  Siamois,  aidés  de  leurs  alliés  éventuels,  regret- 
taient surtout  l'abandon  des  garanties  et  des  sécurités 
de  frontière  que  l'acte  de  iSgS  nous  avait  assurées. 
Dans  ce  conflit  d'opinions,  l'on  n'a  donc  pas  vu,  d'un 
côté,  les  partisans  d'une  expansion  indéfinie  et  inco- 
hérente de  notre  domaine  colonial  et,  de  l'autre,  ceux 
de  la  mise  en  valeur  et  de  l'exploitation  pacifique  des 
colonies  déjà  acquises.  La  France,  disent  volontiers 
ces   derniers,  a   fait   assez  de  conquêtes  lointaines, 
d'expéditions  aventureuses  et  de  coûteuses  annexions; 
après  la  vaine  fumée  de  la  gloire,  elle  entend  goûter 
en  paix  la  moelle  des  profits  économiques.  Ceux  qui 
se  targuent  de  cette  sagesse  facile  n'ont  que  le  tort 
d'ayoir  trop  raison  et  de  n'avoir,  pour  ainsi  dire,  pas 
d'adversaires,  car  aucun  homme  sérieux  ne  va  récla- 
mant une  extension  sans  mesure  de   nos  possessions 
coloniales.  Mais  ceux  qui  observent  les  conditions  géo- 
graphi(}ues  et  économiques  de  notre  développement 
extérieur  ne  peuvent  méconnaître  la  nécessité,  pour 
assurer  la  conservation  et  l'exploitation  fructueuse  de 
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nos  possessions,  de  ne  pas  nous  désintéresser  de  Ta- 
venir  des  pays  (|ui  louclieiil  à  notre  empire.  Oamhetta, 
dont  on  n'alléijuera  pas  (|u'il  était  piqué  de  la  laren- 
(iile  coloniale,  disait,  en  une  excellente  formule  :  «  11 
taut  rlendre  notre  domaine  colonial  partout  où  il  est 
manifeste  qu'étendre  est  le  seul  moyen  de  conserver.  » 
<  l'est  une  œuvre  indispensable  et  urgente  que  de 
munir  les  fragments  épars  de  notre  domaine  de  tous 
les  organes  nécessaires  à  leur  défense,  de  leur  donner 
de  bonnes  frontières  militaires  aussi  bien  que  doua- 
nières et  de  leur  assurer,  par  une  heureuse  diploma- 
tie, les  zones  de  pénétration  commerciale  dont  chacun 
d'eux  a  besoin.  Gela  est  vrai  spécialement  pour  l'Indo- 
Chine,  isolée  au  milieu  du  monde  extrême-oriental, 
à  la  fois  colonie  française  et  empire  indo-chinois  de 
race  jaune. 

Un  empire  colonial,  comme  Tlnde  anglaise  ou 
rindo-Chine  française,  est  un  organisme  nouveau  qui 
reste,  sans  doute,  intimement  lié  à  la  patrie  créatrice, 
mais  qui,  placé  dans  un  milieu  différent,  a  sa  vie 
propre  et  son  évolution  particulière.  Dans  la  politi- 
que générale  du  monde,  ces  organismes  nouveaux 
tiennent  aujourd'hui  leur  place  ;  ils  sont,  à  leur  tour, 
le  point  de  départ  de  combinaisons,  Foriginc  de  com- 
plications nouvelles.  Le  vice-roi  des  Indes,  lord  Cur- 
zon,  le  constatait,  dans  son  grand  discours  de  1908, 
à  propos  du  budget  de  Tlnde  :  «  La  marche  des  événe- 
nirnts  a  peu  à  peu  entraîné  ce  pays,  jadis  si  isolé  et  si 
reculé,  dans  le  tourbillon  de  la  politique  mondiale  et 
cela  est  important  pour  Ta  venir...  Les  grandes  puis- 
-  européennes  deviennent,  l'une  après  l'autre, 
tudes  puissances  asiatiques...  Aujourd'hui, 
l'Inde  se  trouve  en  contact  direct  avec  la  Turquie  en 
divers  points  de  la  péninsule  arabique,  avec  la  Russie 
sur  les  Pamirs,  avec  la  Chine  le  long  de  notre   fron- 
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tière  du  Turkestan  el  du  Yunnan,  et  avec  la  France 
sur  le  Haut-Mékong...  A  côté  de  la  Grande-Hrelag^ne, 
de  la  Russie,  de  la  France,  de  laTurquie,  nous  y  ren- 
controns, faisant  le  pendant  des  royaumes  plus  petits 
qui  se  partaient  l'Europe,  des  Empires  ou  des  Etats 
comme  le  Japon,  la  Chine^  le  Tibet,  le  Siam,  l'Afgha- 
nistan, la  Perse,  quelques-uns  seulement  robustes  el 
résistants,  la  plupart  renfermant  les  germes  d'une 
inévitable  décadence.  » 

Ce  qui  est  vrai  de  l'Inde  anglaise  l'est  aussi,  tou- 
tes proportions  gardées,  de  l'Indo-Chine  française. 
M.  Don  mer  a  rappelé  avec  raison  les  services  rendus 
par  rindo-Chine  lors  des  graves  événements  qui  ont 
troublé  la  Chine  au  cours  de  l'année  1900.  L'heure 
est  venue  où  nous  pouvons,  nous  aussi,  nous  rendre 
compte  de  la  place  que  doit  tenir  notre  empire  colo- 
nial dans  l'économie  générale  de  notre  vie  nationale  : 
comme  il  y  a  une  politique  algérienne,  il  doit  y  avoir 
aussi  une  politique  indo-chinoise,  dont  précisément 
relève,  avant  tout,  la  question  siamoise  :  c'est  en 
Indo-Chine  qu'il  faut  se  placer  pour  en  comprendre 
la  portée  et  les  conséquences.  Le  premier  objectif  de 
cette  politique  doit  être  de  régler  la  question  siamoise 
de  manière  à  n'avoir  jamais  à  redouter  une  agression 
ou  même  une  difficulté  sérieuse  de  frontières  du  côté 
du  Mékong.  Le  Siam  par  lui-môme  ne  saurait  cons- 
tituer un  péril  pour  notre  Indo-Chine  :  mais  le  jour 
où  il  viendrait  à  s'allier  avec  le  Japon,  et  où  le  moin- 
dre incident  au  Laos  ou  au  Cambodge  pourrait  nous 
mettre  en  face,  non  plus  des  mandarins  siamois,  mais 
des  escadres  et  des  bataillons  japonais,  toute  sécurité 
aurait  disparu  pour  l'Indo-Chinc.  Dans  nos  rapports 
avec  le  Siam,  c'est  tout  notre  avenir  en  Extrénu-- 
Oricnt  qui  est  en  suspens  *. 

I.  I.Vuidr  qui  va  »uivrc  a  rt.  •" -■•'•  ..  propos  du  Usité  du  7  octobre 
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Luttes  de  races,  luttes  de  relis^ions,  luttî«s  dr  civi- 
lisations, c'est  l'histoire  de  rindo-Chine.  Ses  fleuves, 
très  voisins  par  leurs  cours  supérieurs,  et  qui  diver- 
j-rTit  ensuite  en  éventail  pour  aboutir  à  des  mers  dif- 
:  ;  cnles,  les  hauts  massifs  de  montagnes  qui  interposent 
leur  masse  impénétrable  entre  les  vallées  prochaines, 
tout  y  favorisait  la  vie  particulariste  et  l'émiettement 
des  nationalités;  aussi  n*a-t-elle  connu  que  des  empi- 
res éphémères  et  n*a-l-elle  jamais  été  entièrement 
réunie  sous  une  même  domination.  Tantôt  ses  maîtres 
sont  venus  de  l'Ouest,  apportant  avec  eux  les  croyan- 
ces et  les  arts  de  Tlnde;  tantôt,  descendant  le  cours 
des  fleuves,  ils  sont  arrivés  du  Nord, rameaux  humains 
détachés  de  Ténorme  tronc  chinois  ;  ou  bien  encore, 
partis  des  îles  de  la  Sonde,  ils  ont  franchi  l'étroit  bras 
de  mer  où  des  conventions  géog^raphiques  sans  fonde- 
ment naturel  prétendent  limiter  TAsie.  Ces  divers 
bans  d'immigrants  ou  de  conquérants  se  sont  combat- 
if ''  l'avoDS  réimprimée'sans  la  modifier  :  les  ari^uments  que 
I.  ons  alors  contre  la  convention  siiçuee  par  M.  Uelcassé  cou- 

S! le  leur  valeur;  ils  d«>tinissent  toujours  la  politique  que  non-s 

dfviiiis  adopter  vis-à-vis  du  Siam;  ils    précisent   les    conditions   n<'i'<s- 

snir-N  à  la  vie  et  au  développement  de  l'Indo-Chine.    iMais   nous    a\<>fi> 

w     (§  n)  un  paragraphe  sur   les  relations  franco -siamoises,  depuis 

itMqu'à  la  fin  de  iqo5. 

-  '    '•  -ficle  publié  par  M.  Le  MjTe  de  Vilers  dans 

>•  du  I*'  novembre    î{t03.  —  Citons  encore, 
,  ,        I rations  auxquelles  a  donné  lieu  le  trait»'  «lu 

•re   lyuu  :  l'AjJ'mre  du  Siam,  par  M.  René  Millet  (dans  la  /' 

/ue  et  parlemrntairede  décembre  190a  1. — Lf(.'onf7itf'rnnro-tti' 

taite  du   'f  (H-toLrf  /<V.9.7.  par  Un  ancien  mini 
!'  —    Les  an  ides  du  Hulletin   du  Comité  d 

^,  ■      .l<mrfil  les  lettres  de  M.  Hobert  de  Caix  ;  i\\\....  .i. ... ..  .  _..  ^. 

Iftis  'Il/il  >matiques  et  culoniales  ;  les  polémiques  du  Temps,  etc.  — 
Liiriir.-.!^  M  Hen'-  Millet  vtpnl  d'être  réimprime  dans  son  excellent 
livr."  1905.  IVéfaee  de  .M.  G.  IJanotaux  (Ju- 

veii,  1;  Siam  et  la  défense  de  l' Indo-Chine, 

par  A  ^,......^ ,  .., ..  ,,.,.  ,,-,>j,uie  brochure  d'un  observateur  sagace  et 

prëroyant  (Paris,  André,  1904). 


liiT»,  ru  sont  supei  jM)>i>j  t»*  .>.iint  ioïKla.»)  ;  ils  oiii  u^i  iii«* 
entre  eux  des  mëlans^cs  où,  selon  la  proportion  des 
dirt'érents  éléments  ethniques,  dominent  les  traits  du 
Chinois  ou  de  l'Annamite,  du  Malais  ou  du  r';mi[)od- 
i^nen,  du  Birman  ou  de  Tlndou. 

Dans  la  montueuse  Indo-Chine,  la  terre  promise, 
celle  qui  attire  et  retient  les  peuples  en  migration,  le 
champ  clos  où  toutes  les  luttes  de  race  sont  venues 
se  dénouer,  c'est  le  bassin  naturel  qui  semble  prolon- 
ger, très  avant  dans  les  terres,  la  dépression  du  golfe 
de  Siam,  el  où  le  Ménam,  entre  des  berges  basses, 
roule  lentement  la  masse  de  ses  eaux  troubles.  Sur 
600  kilomètres  du  Nord  au  Sud  et  sur  200  de  largeur, 
la  plaine  d'alluvions,  arrosée  par  les  pluies  qu'apporte 
la  mousson  d'été,  irriguée  parles  dérivations  du  fleuve 
et  de  ses  affluents,  étale  ses  rizières  luxuriantes  et  ses 
forêts  tropicales.  Vers  le  Nord,  elle  s'élève  lentement 
jusqu'au  seuil  qui  sépare  les  sources  du  Ménam  de  la 
vallée  du  Mékong.  Vers  l'Ouest,  au  contraire,  elle  est 
nettement  isolée  de  l'Océan  Indien  par  la  chaîne  qui 
forme,  dans  la  longue  péninsule  de  Malacca,une  épine 
dorsale,  hauteparfoisde  2400  mètres,  mais  qui  s'abaisse 
à  l'isthme  de  Krah,  jusqu'à  20  mètres. Vers  l'Est  enfin, 
un  plateau,  dont  l'abrupt  est  tourné  vers  le  Mékong, 
sépare  des  plaines  siamoises  les  biefs  moyens  du 
grand  fleuve;  ces  hauteurs  s'abaissent  vers  le  Sud-Est 
et  viennent  s'émietter  en  collines  isolées  dans  la  dé- 
pression cambodgienne  dont  le  Tonlé-Sap  occupe  le 
l\m(\.  Ainsi,  de  tous  côtés,  la  pente  naturelle  des 
terres  s'incline  vers  la  cuvette  où  coule  le  Ménam  : 
elle  est,  pour  les  eaux  comme  pour  les  hommes,  un 
centre  d'attraction. 

L'Indo-Chine  a  des  fleuves  plus  longs,  plus  majes- 
tueux et  qui  ont  un  plus  fort  débit,  que  le  Ménam  ; 
elle  n'en  a  p^  de  plus  utile.  Tandis  que  le  long  ser- 
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[MMit  du  .Mékong,  coupé  en  plusieurs  tronrons  par  des 
rapides  presque  infranchissables,  i)rus({uenient  dévié 
par  des  obstacles  imprévus  ou  resserré  dans  une  traîne 
de    montagnes,    n'est  qu'un   médiocre   auxiliaire  du 
commerce,  tandis  que  le  Fleuve  Uouge,  coupé  de  ra- 
pides, disperse  ses  eaux  dans  les  mille  canaux  d*un 
'  '   I  inaccessible    aux  t^ros  navires,   le    Ménam,  au 
i  I  aire,  est  le  type  du  fleuve  bienfaisant.   Son  cours 
"uvrc,  entre  les  Etats  Chans  du  Laos  septentrional  et 
!«'  irolfe  de  Siam,  une  voie  d*eau  directe,  navij^able  à 
pariir  du  19"  de  latitude, sans  chutes  ni  détours  brus- 
lues,  et  dont  le  seul  inconvénient  est,  à  son  embou- 
liure,  une  barre  souvent  difficile,  impraticable  môme 
aux  navires  d'un  fort  tonnage. 

C'est  dans  ces  riches  plaines,  dont  le  Ménam  est 
l'artère  vitale,  que,  descendus  du  Nord  sous  la  pous- 
sée des  Birmans,  et  chassant  devant  eux  les  Kmers, 
les  Siamois  se  sont  établis,  en  conquérants  et  en  do- 
minateurs, au  milieu  des  peuplades  thaïs  et  des  tribus 
laotiennes  ;  ils  ont  peu  à  peu,  par  la  supériorité  de 
leurs  armes,  imposé  tribut  ou  sujétion  aux  petits  Etats 
malais  ou  laotiens,  mais  ils  n'y  ont  pas  implanté  leur 
ace.  Chacun  des  progrès  de  leur  empire  a  été  marqué 
jiar  des  massacres  dépopulations,  des  sacs  de  villes; 
des  tribus  ont  été  transportées  en  masse  ;  mais  s'ils 
ont  pu  soumettre  les  petits  Etats  voisins,  ils  n'ont  pu 
l«'s  assimiler;  sous  l'autorité  oppressive  du  mandarin 
♦  t  du  soldat  siamois,  le  Laotien,  le  Cambodgien,  le 
Malais  se  retrouvent  intacts,  soumis  avec  la  passivité 
les  Orientaux,  mais  attendant,  avec  un  invincible 
spoir,  le  jour  marqué  pour  la  délivrance.  Ainsi  la  race 
siamoise  est  loin  de  peupler  tout  le  pays  que  les  cartes 
iccordent  au  roi  de  Siam  ;  elle  n'y  est  même  pas  en 
majorité.  Sur  plus  de  6  millions  3oo.ooo  habitants, 
les  Siamois  véritables  sont  à  peine  2    millions  ;  les 
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Chinois  alteie^ient  lem^me  nombre;  les  Laoliens  sont 
un  million,  les  Cambod;çiens  sont  4oo. 000  dans  le  Sud- 
Est,  les  Birmans  sont  nombreux  dans  le  Nord-Ouest, 
les  Malais  dans  les  sultanats  delà  presqu'île.  A  Banj^- 
kok  même,  les  Siamois  sont  fortement  métissés   de 
Chinois  ;  dans  la  région  de  Korat,  ils  sont  mélangés 
aux  Laotiens  ;  ils  ne  constituent  donc  ni  une  race,  ni 
un  peuple  ;   ils  n'ont  ni  unité  nationale,  ni  sentiment 
patriotique,  au  sens  où  nous  entendons  ces  mots.  Chan 
taboun,  Korat,    OubAne   ne  sont  pas   des  villes  siii- 
moises  ;  à  peine  serait-il  exagéré  de  dire  que  le  Si  ni. 
véritable  ne  dépasse  guère  Bangkok  et  sa  banlieue.  L» 
Siamois  sont,  avant  tout,  une  aristocratie  de  gouver- 
nement, une  oligarchie  de  princes-fonctionnaires  qui 
gravitent  autour  d'une  dynastie  sacro-sainte  et  qui  ont 
su,  à  force  d'astuce,  imposer,  môme  aux  Européen v*. 
le  respect  d'une  puissance  plus  apparente  que   réell» 
Plus  souvent  peut-être  que  d'autres,  le  Franrai 
est  la  dupe  de  pareils  mirages  :  amoureux  d'unifoi 
mité  et  de  simplification,   il  cherche  instinctivemen 
i\  ramener  tout  ce  qu'il  voit  à  un  type  qui  lui  soit  fami- 
lier :  il  lui  arrive  ainsi  de  dresser  lui-même  des  obsta- 
cles qu'il  a  ensuite  beaucoup  de  peine  i\  surmonte i 
Pressés  de  prévenir  la  concurrence  de  rivaux   euro- 
péens, les  pionniers  de  nos  entreprises  coloniales  soi» 
gent  tout  d'abord  à  se  procurer,    sous  la  forme   <i 
traités,  des  titres  indiscutables  de  propriété;  mais  il 
arrive  souvent  qu'ils  donnent  ainsi,  aux  prétention»* 
peu  fondées  des  roitelets  indigènes,  la  consécratioi 
d'un  acte  diplomatique  et  qu'ils  partagent,  avec  dv 
souverains  locaux,  des  régions  en  réalité  indépendan 
tes  et  qui  auraient  dû  rester,  au  point  de  vue  inler- 
nafioual.  dans  la  situation  de  res  niiliitis.  La  f  < 
une  fois  commise,  a  souvent  ées  suites  graves; 
ambitions,  que  Ton  osait  à  peine  exprimer,  se  traos 
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forment  en  droits  précis  et  nous  sommes  mal  venus, 
dans  la  suite,  à  contester  une  situation  que  nous 
avons  nous-mêmes  contribué  à  créer.  A  l'origine  des 
difficultés  (|ue  nous  avons  rencontrées  à  Fiçuig  et  au 
Siam,  il  y  a  des  erreurs  de  ce  genre.  Le  traité  de  1867 
a  fait  siamois  les  pa}s  cambodgiens  de  Battambang  et 
d'Angkor, comme  le  traité  de  i84o  a  créé  la  fiction  de 
Figuig  marocain. 

Bangkok  est  le  centre  naturel  de  l'activité  écono- 
mique du  bassin  du  Ménam,  le  foyer  d'où  la  puissance 
siamoise  rayonne.  Avec   ses  4oo.ooo  habitants,  ses 
pagodes  dorées  et  ses  phnoms  gigantesques,  avec  ses 
canaux  plus  animés  que  ceux  de  Venise  et  ses  larges 
avenues  modernes,  avec  le  grouillement  de  sa  popula- 
tion bigarrée,  Bangkok  apparaît  vraiment  comme  la 
grande  ville  de  l'Indo-Chine.Mais  Bangkok  elle-même, 
foiuléc  par  la  dynastie  siamoise,  enrichie  par  les  Sia- 
mois des  dépouilles  des  royaumes  voisins,  est  à  peine 
une  ville  siamoise;  elle  est  surtout  cosmopolite;  tou- 
tes les  races  de  l'Extréme-Orienl  s'y  pressent  dans  une 
inexprimable  cohue;  elle  fait  pensera  quelqu'une  de 
ces  métropoles   du  monde  antique  où    la   conquête 
transportait  les  hommes  et   accumulait  les  richesses 
des  tribus  vaincues  et  où  le  commerce  attirait  les  peu- 
ples voisins.  Des  Européens  nombreux,   négociants, 
diplomates,  aventuriers  de  tout  pays  et  de  tout  poil, 
à  l'affût  des  grasses  sinécures,  des  concessions  de 
minrsou  de  chemins  de  fer,  achèvent  d'en  faire  «  l'une 
des  villes  les  plus  bizarres,  les  plus  hétéroclites,  les 
plus  disparates  de  l'Extrôme-Orienl,  une  ville  «  rasta- 
quouère  »  parce  qu'elle  se  croit  distinguée  et    élégante 
en  dissimulant  sa  couleur  locale  sous  le  premier  hail- 
lon de  notre  civilisation  européenne  *.  » 

■    "     -;  d'Orlcans,  Autour  du  Tonlcin.  p.  5a6.  —  Voyez  une  déc- 
larée et  vivante  de  Banu'kok  dans  le  livre  de  M«*  Massieu  : 
'  \<  fl'  /torcouruTIndo-C/iirtf^  (Pion,  1901). 
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La  vie  d'activité  féconde,  le  mouvemenl  des  bouti- 
ques, des  banques  et  delà  navigation  n'appartient  pas 
aux  Siamois,  mais  aux  Chinois.  Ici,  comme  à  Sinj^a- 
pour,  ils  sont  les  maîtres  du  commerce,  les  intermé- 
diaires indispensables  des  transactions.  Venus  seuls, 
sans  femmes,  ils  s*allient  volontiers  aux  filles 
indigènes  :  ainsi,  peu  à  peu,  le  Siam  se  chinoise,  et  la 
race  primitive  va  se  fondant  dans  un  mélanine 
cosmopolite  où  l'élément  chinois  domine.  Merveilleu- 
sement adaptés  à  la  vie  commerciale,  les  Célestes 
ont  vile  fait  de  former,  comme  à  Java,  la  classe  sociale 
la  plus  riche;  les  autres  peuples,  au  contraire,  Lao- 
tiens, Cambodgiens,  Annamites,  Birmans,  Pégouans, 
Malais  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la  condition 
de  petits  artisans^  de  salariés  voués  aux  plus  humbles 
besognes.  En  minorité  dans  leur  propre  capitale,  les 
Siamois  pullulent  à  la  Cour,  autour  du  monarque, 
dans  les  palais  où  s'agitent  les  deux  ou  trois  mille 
épouses  ou  servantes  de  Sa  Majesté  et  la  foule  des 
princes  et  princesses,  sœurs  et  frères,  demi-sœurs  et 
demi-frères  du  roi,  oncles  et  cousins,  peuple  innom- 
brable de  parasites  qui  participent  aux  charges  et 
surtout  aux  profils  du  gouvernement.  Ce  monde  de 
princes  et  de  princesses,  de  fonctionnaires,  d'officiers 
de  toute  sorte,  de  gardes  et  de  soldats  qui  grouillent 
autour  de  Chulalongkorn,  on  peut  presque  dire  que 
c'est  là  tout  le  peuple  siamois  :  c'est  une  aristocratie 
exploitante  et  gouvernante. 

Le  roi,  ses  conseillers,  et  toute  la  foule  qui  vit  à 
leurs  dépens  ont  les  apparences  et  les  bénéfices  du 
pouvoir,  —  c'est  d'ailleurs  à  quoi  ils  tiennent,  —  mais 
ils  n'en  ont  pas  les  réalités;  depuis  de  longues  années, 
ce  son!  des  Européens  qui  aident  le  monarque  à  gou- 
verner son  Etat  et  à  le  défendrc'contre  les  convoiti- 
ses extérieures;  ce  sont  eux  qui,  en  1874»  ont  poussé 
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Chulalons^korn  à  constiluer  une  sorte  de  conseil  d'E- 
tat dont  il  prend  Tavis,  et  c'est  à  eux  aussi  que  cette 
funamhulesiiuc  parodie  de  régime  constitutionnel  a 
surtout  profité.  Tout  l'art  du  roi  et  des  princes  ses 
ItariMits  a  consisté  à  tenir  habilement  la  balance 
«iC  «'»'*?"lre  les  diverses  inlhiences  étrangères  qui  cher- 
chent à  s'exercer  sur  la  cour  de  Bangkok  et  qu'elle  ne 
peut,  sous  peine  de  cesser  d'être,  ni  écarter  entière- 
ment, ni  accepter  sans  contrepoids.  Dans  cette  tacti- 
fjue  d'équilibre,  la  ruse  cauteleuse  et  l'art  raffiné  de 
);)  dissimulation  orientale,  que  les  Siamois  ont  portée 
i  sa  perfection,  ont  admirablement  servi  leurs  des- 
sfins  et  masqué  leur  faiblesse  :  ils  ont  fait  illusion  à 
l'Europe,  à  la  France  surtout,  par  le  jeu  très  adroit 
d'une  diplomatie  toute  dilatoire,  par  l'étalage  pom- 
peux de  forces  illusoires  et  la  revendication  hautaine 
de  droits  fictifs.  J .  G.  D.  Campbell  dans  son  ouvrage  : 
Siam  in  the  tiventieth  centunj  *,  porte  sur  les  Siamois 
un  jugement  sévère  qui  se  termine  par  un  pronostic 
d'avenir  :  «  Les  Siamois  sont  paresseux  et  légers.  Ce 
sont  les  Chinois  qui  travaillent  et  les  Européens  qui 
gouvernent.  Ils  ne  pourront  jamais  prendre  en  mains 
ieur  propre  salut,  et  ils  seront  forcés  d'accepter  une 
tutelle  étrangère.  »  Des  Chinois  qui  travaillent,  des 
Européens  qui  gouvernent  et,  il  faudrait  ajouter,  des 
indigènes  de  races  diverses  qui  payent  et  qui  sont 
opprimés,  voilà  le  tableau  vrai  que  caclie  le  vernis  très 
friable  de  civilisation  et  d'ordre,  dont  Thabileté  des 
princes  du  Siam  a  su  farder  l'incurable  caducité  et  la 
radicale  impuissance  d'un  prétendu  peuple  qui  n'est 
qu'une  oligarchie  corrompue. 


Londres,  1901,  Bdw.  Arnold,  in  8*. 
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II 


Des  épisodes  brillants,  qui  tranchent  sur  la  mono- 
tonie des  longes  périodes  de  tâtonnement  et  de  fai- 
blesse, des  épées  qui  flamboient  un  instant  pour  ren- 
trer bien  vite  au  fourreau,  de  brusques  et  coûteux 
efforts,  qui  semblent  manquer  de  souffle  et  qui,  faute 
de  persévérance,  n'aboutissent  qu'à  des  résultais  in- 
complets, c'est  rhistoire  de  l'expansion  coloniale  fran- 
çaise, entravée  par  nos  querelles  intérieures  et  l'insta- 
bilité de  notre  vie  parlementaire  :  c'est  notamment 
l'histoire  de  nos  relations  avec  le  Siam.  De  l'offre 
spontanée  d'un  protectorat,  au  milieu  du  xix^  siècle, 
elle  aboutit,  au  commencement  du  xx%  à  réviclion 
presque  complète  de  notre  influence  à  Bangkok. 

Le  s^ouvernement  de  Napoléon  III,  fidèle  aux  prin- 
cipesdu  libéralismeéconomique  dont  le  relus  d'annexer 
des  terres  nouvelles  est  la  conséquence  los^ique,  n'eut 
pas,  à  vrai  dire,  de  politique  coloniale  ;  ce  n'est  que 
l'enchaînement  des  circonstances,  le  souci  de  ne  pas 
faire  reculer  le  pavillon  une  fois  engaijé,  qui  permit  à 
l'énergique  initiative  des  amiraux  d'établir  la  domina- 
lion  française  en  Cochinchine  et  au  Cambodge.  Mais 
le  décousu  des  opérations  militaires  et  diplomatiques, 
l'absence  de  vues  d*ensemble  et  d'esprit  de  suite  chez 
les  ministres  de  l'Empereur  firent  commettre,  aux 
premières  heures  de  la  prise  de  possession,  des 
erreurs  graves  qui,  aujourd'hui  encore,  pèsent  lourde- 
ment sur  les  destinées  de  nos  colonies.  En  i856,  le 
roi  de  Siam,  inquiet  des  progrès  des  Anglais  dans  la 
Birmanie  maritime  et  la  presqu'île  de  Malacca,  com- 
prenant aussi  son  impuissance  4  créer  un  Etat  fort 
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sans  l'assistance  d'un  gouvernennenl  européen,  de- 
manda à  placer  son  royaume  sous  la  liaule  protection 
de  la  France.  La  diplomatie  impériale,  indifFcrente 
aux  succès  coloniaux,  laissa  passer  l'occasion.  La  pro- 
tection de  nos  nationaux  et  Toccupation  de  quelques 
ports  d'où  noire  commerce,  nos  voyageurs,  nos  mis- 
sionnaires pourraient  pénétrer  dans  le  Céleste-Empire, 
c'est  tout  ce  qu'elle  cherchait  à  s'assurer  en  Extrême- 
Orient  :  elle  l'obtenait  en  ratifiant,  après  de  longues 
li.Mlations  qui  faillirent  remettre  en  question  le 
iiMiltal,  le  traité sii,^né, le  4  juin  1862,  à  Saigon, entre 
l'amiral  Bonard  et  l'empereur  d'Annam,  Tu-Duc. Nous 
étions  désormais  les  maîtres  des  bouches  du  Mékong, 
dont  la  mission  Doudart  de  Lagrée  et  Francis  Garnier 
n'allait  pas  larder  à  remonter  le  cours. 

L'établissement,  dans  la  Cochinchine,  d'une  puis- 
sance nouvelle,  la  France,  avait  aussitôt  provoqué 
des  espérances  de  salut  chez  les  peuples  opprimés. 
Le  C^imbodge.  faible  débris  de  l'ancien  empire  kmer, 
luttait  à  grand'peine  contre  la  double  invasion  des 
Siamois  el  des  Annamites;  douces  et  pacifiques,  les 
populations  du  petit  royaume  subissaient  l'hégémonie 
«le  plus  en  plus  détestée  des  Siamois,  qui  leur  impo- 
saient des  mandarins,  mettaienl  le  pays  en  coupe 
léglée  et  transplantaient  en  masse  ses  habitants. Aussi 
le  roi  Norodom  et  ses  sujets  acceptèrent-ils  avec  satis- 
faction le  traité  du  11  août  i863  et  le  protectorat 
français.  Vaincus  à  Pnom- Penh,  par  la  fermeté  de 
Doudart  de  Lagrée,  les  agents  du  Siam  furent  plus 
heureux  à  Paris  :  secrètement  soutenus  par  la  Grande- 
Bretagne,  ils  revendiquèrent  très  haut  les  droits  de 
leur  souverain  sur  le  royaume  de  Cambodge  el  parti- 
idièremenl  sur  les  provinces  de  Battambang  et  d'An- 
_kor  (Siem-Ueap),  riveraines  du  Tonlé-Sap,  que  lui 
tvait  cédées  un  prétendant  révolté  contre  le  roi  légi- 
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timc  du  Cambodge.  Le  traité  du  i5  juillet  18O7  prit 
malheureusement  au  sérieux  les  prétentions  de  la  cour 
de  Bangkok  et,  moyennant  la  reconnaissance  du  Pro- 
tectorat français  sur  le  Cambodge,  admit  que  les  deux 
provinces  resteraient  au  royaume  de  Siam. 

A  l'origine  de  tous  nos  démêlés  avec  le  Siam,  on 
trouve  ce  traité  de  1867;  il  est  le  prototype  de  ces 
traités  coloniaux,  négociés  et  signés  à  Paris,  qui  por- 
tent la  trace  de  l'ignorance  des  bureaux  qui  les  con- 
clurent et  qui  ne  tinrent  compte  ni  des  nécessités 
géographiques,  ni  des  aspirations  légitimes  des  popu- 
lations. Si  Ton  avait  alors  pris  en  considération  les 
rapports  des  hommes  qui  connaissaient  le  pays,  ceux 
notamment  de  Doudart  de  Lagrée,  Ton  eût  évité  la 
néfaste  erreur  qui  nous  faisait  commencer  notre  œuvre 
de  protectorat  en  consacrant  une  spoliation  absolu- 
ment injuste,  en  renonçant,  en  dépit  des  réclamations 
(le  nos  protégés,  à  deux  provinces  entièrement  cam- 
bodgiennes par  leur  population,  riches,  fertiles  et  où 
se  dresse  cette  fameuse  pagode  d'Angkor,  dernier 
témoin  de  la  grandeur  passée  des  Kmers,  symbole 
visible  de  leur  existence  nationale.  Nous  portons 
encore  le  poids  de  cette  faute  :  lors  des  événements 
de  1893,  le  roi  Norodom  ne  manqua  pas  de  faire 
entendre  ses  revendications  qui  reçurent  un  commen- 
cement de  satisfaction,  puisque  les  deux  provinces  en 
litige  furent  placées  sous  un  régime  spécial;  et  Tune 
des  raisons  qui  provoquèrent  un  vif  mouvement  d'o- 
pinion contre  le  traité  du  7  octobre  1902  fut  précisé- 
ment que  Tun  de  ses  articles  replaçait  ces  deux 
provinces  sous  Tautorilë  du  Siam.  En  diplomatie, 
comme  en  affaires,  erreur  n'est  pas  compte;  et  si  la 
France  mal  informée  de  1867  a  reconnu  au  Siam  des 
droits  sans  fondement,  il  appartient  à  la  France, mieux 
informée,  de  1903,  de  réparer  l'injustice  dont  clic  a 
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été  la  comjilice  ignoi....u:.  i.v.^,,.  ,  ^t  tj,.j^,i  i.aiiT,  uae 
pareille  queslioii,  ce  n'est  pas  seulement  le  sort  de 
deux  provinces  ;  c*esl  le  renom  même  de  la  France  ; 
c'est  l'opinion  qu'auront  d'elle  les  indigènes  qu'elle 
protège;  c'est  l'influence  et  l'autorité  qu'elle  exercera 
sur  eux. Si  nous  voulons  vraiment  avoir  une  politique 
indigène,  —  et  l'avenir  de  nos  colonies  est  à  ce  prix, 
-  il  faut  commencer  par  soutenir  les  plus  lég^itimes 
iiitrrtMs  des  peuples  que  nous  avons  assumé  la  tâche 
(!«'  ;^nuverner. 

L'amiral  de  la  Grandière,  et  tous  les  premiers  ou- 
vriers de  notre  expansion  asiatique  croyaient  trouver, 
dans  le  Mékong,  la  roule  de  ce  Vunnan  que  l'on  se 
représentait  comme  l'une  des  plus  riches  provinces 
de  l'empire  du  Milieu;  l'exploration  du  capitaine  de 
frégate  Dimdart  de  Lagrée  et  de  Francis  Garnier 
dissipa  l'illusion.  La  voie  du  Fleuve  Rouge,  infiniment 
plus  courte  et  plus  facile,  apparut  désormais  comme 
la  seule  praticable.  Les  Franrais,  en  1882,  occupèrent 
Hanoï  et  le  delta.  Mais,  tandis  qu'à  tdtons  nos  colon- 
nes s'enfonçaient  dans  les  montagnes  dulIaut-Tonkin 
l'audacieuse  habileté  des  Siamois,  stimulée  et  dirigée 
par  des  encouragements  européens,  profilait  de  l'é- 
moi suscité,  dans  tout  le  Laos,  par  l'apparition  des 
Français,  pour  lancer  en  avant,  dans  la  direction  de 
l'Est,  de  petits  postes  militaires  et  des  mandarins, 
avec  mission,  non  seulement  de  nous  devancer  sur  le 
Haut-Mékong,  mais  encore  de  nous  en  interdire  les 
approches,  et  de  revendiquer,  comme  siamoise,  toute 
la  zone  montagneuse  du  Laos  et  du  Haut-ïonkin. 
Un  jour  vint  où  nos   colonnes,  rencontrant   partout 

11a  trace  des  Siamois  et  constatant  leurs  méfaits,  il 
fallut  agir  avec  vigueur  et  trancher  le  litige  que  notre 
inertie  avait  laissé  s'envenimer.  On  sait  comment  l'as- 
sassinat de  l'inspecteur  Grosgurin  mit  le  comble  à  la 
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mesure  et  amena,  !«•  i.»  juuni  "^'j»?  «  ««^t:^"  '  hunns^ 
tant  et  la  canonnière  la  Comète  devant  Hane^kok  et 
provoqua  la  mission  diplomatique  de  M.  Le  Myre  de 
Vilers  et  le  traité  du  3  octobre  1898  *.  —  Le  témoi- 
ç^nat^e  décisif  d'<:  un  ancien  ministre  »a  définitivement 
mis  hors  de  doute  un  point  d'histoire.  En  i8()3,  der- 
rière notre  ennemi  apparent,  le  Siam,  nous  avons  eu 
affaire  à  un  adversaire  plus  redoutable  :  l'Angleterre. 
«Ce  qui  est  certain,  a  écrit  V  «  ancien  ministre»,  c'est 
que  lord  Rosebery,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré,  était  dé- 
terminé à  courir  les  risques  d'une  grande  guerre  et 
que  la  guerre  ne  fut  évitée  que  grâce  à  l'intervention 
de  la  reine.  »  —  Dans  de  pareilles  conjonctures,  il 
était  impossible  au  gouvernement  français  d'aller  jus- 
qu'au bout  de  nos  revendications  les  plus  lésritimes  ; 
le  traité  devait  être  signé  vite  et  la  crise  dénouée  rapi- 
dement pour  mettre  fin  à  une  situation  d'où  pouvaient 
sortir  les  plus  graves  complications;  il  ne  pouvait 
être,  dans  ces  conditions,  qu'un  acte  imparfait  et  pro- 
yisoirc  :  c'est  ce  que  l'on  oublie  trop  souvent,  lorsque 
l'on  apprécie  à  distance,  et  en  séparant  la  question 
siamoise  de  toute  la  politique  européenne,  l'œuvre 
du  cabinet  Develle  et  de  M.  Le  Myre  de  Vilers. 

Le  traité  de  1898  est  un  traité  de  réparation,  d'at- 
tente etde  préparation.  Il  mettait  finauxempiélements 
des  Siamois  dans  l'Empire  d'Annam,  il  nousaccordait 
de  légitimes  satisfactions  pour  tous  les  attentats  au 
droit  des  gens  dont  nos  nationaux  ou  nos  protégés 
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avMÏ 'iii  t-  les  victimes;  en  fixant,  d'une  manit-re 
^ciiiialc,  la  fronliùre  des  deux  empires  au  Mékong, 
en  rendant  la  sécurité  complète  sur  la  rive  çauche  du 
fleuve,  il  nous  permettait  d'attendre  le  jour  où  nous 
sentirions  le  besoin, et  où  les  dispositions  de  la  Grandc- 
Breta^e  nous  donneraient  la  faculté,  de  reprendre 
!i..if  »•  Fn.irchc  en  avant  ;  le  traité  de  1893  était  enfin, 
n  Nii!  i.Kit,  un  traité  de  préparation  :  en  proclamant  la 
neutralisation  des  provinces  de  Battamban^  et  d*An- 
Tune  bande  de  sT»  kilomètres  sur  la  rive  droite 
>n^,  en  nous  permettant  d'occuper  Chanta- 
boun  à  titre  de  t^age,  non  seulement  il  faisait  défini- 
tivement, du  Mékong  et  du  Grand-Lac,  un  système 
iiydrographi((ue  français,  mais  ilnousdonnaitlemoyen 
(le  rendre  à  leurs  légitimes  propriétaires,  lorsque  l'é- 
tendue en  serait  déterminée  parune  enquête  sérieuse, 
toutes  les  provinces  annamites,  laotiennesoucambod- 
i^^iennes  injustement  enlevées  par  les  Siamois;  il  nous 
fournissait,  pour  ainsi  dire,  des  têtes  de  pont  pour 
continuer  notre  expansion  vers  l'ouest  et  exercer  une 
influence  de  plus  en  plus  forte  à  Bangkok.  Enfin,  la 
clause,  volontairement  vague,  concernant  la  protection 
des  indigènes  originaires  de  nos  possessions,  nous 
permettait  d'inaugurer  la  plus  féconde  des  politiques, 
celle  qui  eût  consisté  à  nous  faire  partout  les  cham- 
I)ions  des  races  opprimées  et  à  nous  appuyer  sur  elles. 
Ainsi  le  traité  de  1898  aurait  pu  être  la  base  et  aurait 
dû  être  le  prélude  d'une  politique  d'action. 

Nous  avions  trouvé  devant  nous,  en  iSgS,  la 
(ininde-Bretagne  elle-même  :  c'est  donc  avec  elle  qu'il 
fallait  tout  d'abord  traiter  la  question  du  Mékong  et 
celle  du  Ménam.  Ce  fut  le  but  de  la  campagne  diplo- 
matifjue  qui  aboutit  au  protocole  du  i5  janvier  189G. 
11  garantissait  l'indépendance  complète  du  royaume 
de  Siam  dans  tout  le  bassin  du  Ménam  et  reconnais- 
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sait,  à  chat  ..M.;  »i.  .^  ,i, .,  x  |,...o^anccs  coiilraclanles,  les 
mômes  droils  et  les  mômes  avantaj^es  qui  pourraient 
ôlre  accordés  à  l'autre  ;  elle  déterminait,  à  TEst,  une 
zone  comprenant  tout  le  bassin  du  Mékong,  où  l'action 
de  la  France  pourraits'exercer  librement,  et,  à  TOuesl, 
une  autre  zone,  comprenant  toute  la  péninsule  de 
Malacca,  où  rAnglelerrc  pourrait  à  sa  ^uise  dévelop- 
per son  iniluence  ou  établir  sa  domination.  Ainsi 
disparaissait  l'obstacle  qui  aurait  pu  nous  empocher 
de  tirer,  de  la  convention  de  1898,  tous  les  avantages 
que  nous  étions  en  droit  d'en  espérer. 


III 


Ces  tranches  énormes  que  la  diplomatie  li  .^ijour- 
d'hui   découpe  dans   des   régions  à  peine  connues  et 
qu'elle  dénomme,  en  son  langage  plein  de  pudeurs  et 
de  réticences,  des  «  zones  d'influence  »,  il   ne  suffit 
pas  d'en  marquer  sur  une  carte  les  frontières;  il  faut 
encore  rendre  elTective  V  «  influence  »  prévue  par  les 
traités.G'est  la  tâche  quis'olFraità  la  France  après  que 
le  protocole  de  1896  eut  écarté  l'obsession  de  compli- 
cations européennes.  Ce  fut,  au  contraire, une  politique 
d'atermoiements  et  d'inaction  que  l'on  suivit;  la  France 
sembla  se  tenir  pour  satisfaite  d'avoir,  en  apparence, 
par  des  actes  diplomatiques,  réservé  l'avenir,  comme 
si  les  traités,  en  Extrême  Orient  plus  encore  que  par- 
tout ailleurs,  ne  valaient  pas  tout  juste  ce  qu'on  les 
fait  et   étaient  autre  chose  que  la  constatation  d'un 
équilibre  momentané  des  forces  en  présence.  L'acte 
de  1893  était  une  préface  ;  on  voulut  y  voir  une  con- 
clusion. 


Kl    L 


'.Rn 


PrOrDOls  u  .»>  iiiriiiifi   «ir  \  iiijl   i.i    imrc,    u's  i  >i  iciiliiii  \ 

ont  vite  fait  de  mesurer  la  faiblesse.  Pendant  les 
années  qui  suivirent  le  coup  d'audace  de  Paknam,  les 
Siamois,  que  l'on  nous  passe  Texpression,  nous  tâtè- 
rent  ;  ils  opposèrent,  à  l'exécution  des  articles  du 
traité,  une  inertie  dont  il  était  impossible  de  venir  à 
bout  du  moment  que  nos  agents  n'étaient  point  auto- 
risés à  employer  la  force.  Bientôt,  convaincus  qu'ils 
n'avaient  rien  à  redouter  de  nous,  les  Siamois  en 
prirent  à  leur  aise,  molestant  nos  protégés,  empié- 
tant sur  notre  territoire,  et  d'autant  plus  zélés  à 
profiter  de  notre  inaction  qu'ils  avaient,  en  iSgS, 
tremblé  davantage  devant  nos  canonnières.  —  Le  Laos 
n'était  encore  qu'unesorte  de  Far- West  de  notre  Indo- 
Chine,  dont  la  pénétration  commençait  à  peine,  et  la 
France  avait,  sur  d'autres  points  du  globe,  des  inté- 
rêts plus  urgents  à  sauvegarder.  La  continuité  de  vue, 
l'unité  d'action,  qui  eussent  été  nécessaires,  ne  ve- 
naient ni  de  la  métropole,  troublée  par  des  crises 
intérieures,  ni  du  gouvernement  général  de  Tlndo- 
Chine,  mal  organisé  et  privé  de  toute  initiative  :  d'in- 
terminables négociations  commencèrent  pour  l'exé- 
cution et  l'amendement  du  traité  de  1898.  Le  Livre 
Jaune  de  1903  ne  donne  qu'une  idée  très  incomplète 
de  ces  longs  pourparlers,  conduits,  de  noire  côté,  avec 
une  patience  découragée,  parce  qu'elle  se  savait  im- 
puissante à  recourir  à  l'action,  du  côté  du  gouverne- 
ment siamois  avec  la  ténacité  et  l'astuce  qui  lui  sont 
naturelles  et  qu'accroissaient  encore  les  encourage- 
ments à  peine  dissimulés  de  nos  rivaux  européens. 

Ces  négociations  sans  issue  remplissent  les  années 
qui  suivirent  les  conventions  de  1893  et  de  1896;  elles 

k  usèrent  l'activité  et  la  bonne  volonté  de  nos  agents, 
sans  entamer  la  résistance  passive  des  Siamois.  Le 
voyage  du  roi  Chulalongkorn  à  Paris,  en  1897,  ne 
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modifia  rien  à  la  r>iiu.iLi)>ii,  ^.m^  ci.t  .  <»loiii.s  par  notre 
civilisation,  les  monarques  asiatiques  excellent,  avec 
une  finesse  surlaquellenous  nous  méprenons  parfois, 
à  s'assurer  par  eux-mêmes  des  forces  et  des  dis(>osi- 
tions  des  adversaires  qu'ils  craiî^nenl  ou  des  amis  dont 
ils  ne  se  défient  guère  moins  ;  ils  promettent  volon- 
tiers, mais,  rentrés  chez  eux,  ils  n'ont  garde  de  se 
souvenir  d'une  parole  si  facilement  donnée  et  ils 
recommencent  l'éternel  jeu  de  bascule,  qui  est,  depuis 
si  lonî^tcmps,  la  meilleure  saiiVfL'^arth'  de  rindi'pfn- 
dance  de  leurs  Etats. 

Une  fois  pourlanl,on  puise  croire  a  la  veille  d  une 
solution,  lorsque  M.  Doumer  se  rendit  lui-même  à 
Bangkok.  Une né<^ociation pressante, menée  surplace, 
avec  l'autorité  qui  appartenait  au  gouverneur  général 
de  rindo-Ghine,  obtint,  en  apparence,  de  nos  rusés 
voisins,  les  concessions  nécessaires  ;  mais  M.  Doumer 
quitta  Bangkok  avant  que  rien  fut  signé,  il  revint  en 
France  et,  quand  on  avait  cru  tout  fini,  on  s'aperçut 
que  tout  était  à  reprendre.  Cet  épisode  n'en  est  pas 
moins  significatif  :  il  nous  indique  la  méthode  à  sui- 
vre quand  on  voudra  obtenir  rapidement  une  solution 
satisfaisante;  il  faudra  imiter  ce  que  font  les  Anglais 
aux  Indes  et  confier  la  direction  des  négociations  au 
gouvernement  général  de  notre  empire  indo-chinois, 
mieux  placé  que  personne  pour  apprécier  les  intérêts 
en  jeu  et  qui  dispose  des  forces  et  des  ressources  néces- 
saires pour  appuyer  sans  délai  son  action  diplomatique. 

Nous  n'avons  point  dessein  d'analyser  ici  la  longue 
série  des  négociations  dont  le  traité  non  ratifié  du 
7  octobre  1902  n'est  en  somme  qu'un  incident,  ni  de 
rechercher  les  causes  et  les  influences  qui  provoquè- 
rent la  détermination  du  ministre  responsable.  De 
toutes  ces  polémiques,  nous  ne  rejiendrons  que  quel- 
ques traits  qui  nous  paraissent  dé  nature  à  éclairer  la 
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situation  actuelle  et  à  empêcher  certaines  illusions  de 
survivre  aux  réalités  qui  sont  venues  les  dt^mentir. 

li  rst  facile  de  se  rendre  compte  des  motifs  d*ordrc 
<;t-ii«'ral  (|ui  içiiidèrtMit  M.  Delcassé.  La  situation  de  nos 
nationaux,  auSiam,  était  déplorable,  notre  inlluence  à 
(>eu  près  nulle,  les  difficultés  incessantes;  nous  avions 
donc  un  intérêt  évident  à  mettre  tin  à  un  étal  de  cho- 
ses qui  ne  pouvait  çuère  être  plus  mauvais.  «  En 
sii^Miant  l'accord  du  7  octobre,  est-il  dit  dans  Texposé 
des  motifs  qui  précède  le  traité  tel  qu'il  devait  être 
présenté  aux  Chambres,  le  gouvernement  a  été  guidé 
par  une  double  préoccupation  :  renouer  avec  le  Siam 
des  rapports  amicaux  à  la  faveur  desquels  notre 
iuHuence  se  développerait  sans  entraves;  obtenir 
immédiatement,  pour  l'Indo-Chine,  de  nouveaux  élé- 
ments de  force  et  de  prospérité  et  ajouter  à  ses  garan- 
ties de  sécurité  dans  l'avenir.  » 

Voici  donc,  bien  déHnis,  les  deux  objets  que  l'on  se 
proposait  d'obtenir,  et  voici,  du  même  coup,  les  deux 
maîtresses  illusions  dont  le  mirage  a  trompé  les  négo- 
ciateurs français.  Nos  relations  avec  le  Siam  étaient, 
il  faut  en  convenir,  on  ne  peut  plus  mauvaises  :  mais 
pouvait-on  croire  qu'en  renonçant  aux  droits  que  nous 
tenions  du  traité  de  189^,  en  supprimant  l'objet  même 
du  litige,  on  prendrait  la  meilleure  voie  pour«  renouer 
des  rapports  amicaux  »?  C'était  mal  connaître  l'aris- 
tocratie rusée  qui  gouverne  à  Bangkok  et  les  inlluen- 
ces  étrans^ères  qui  s'exercent  autour  d'elle,  li  était 
(•«'!'  »  toute  concession  serait  interprétée  comme 

un.  sse,  non  seulement  par  le  roi  et  ses  conseil- 

lers, mais  aussi  par  toutes  les  races  et  tous  les  petits 
l'tais  qui  dépendent  du  Siam  et  par  nos  sujets  eux- 
luèiiit^s.  \Ji\  traité  avec  le  Siam  n'a  rien  de  commun 
que  le  nom  avec  celui  que  nous  ferions,  par  exemple, 
avec  la  Belgique  ou  la  Suisse  :  il  n'est  pas  un  échange 
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ui  »..,,., -^....1^  iiiiiiiii  lies,  d'avantages  équi>.ili  ni»  et 
de  garanties  réciproques.  Hccnler,  fût-ce  sur  un  seul 
point,  est  une  preuve  de  faiblesse  dont  les  conséquen- 
ces sont  toujours  graves.  Notre  situation  était,  il  est 
vrai,  mauvaise,  mais  pouvions-nous  Taméliorer  par 
un  nouvel  acte  diplomatique?  Il  est  permis  d*en  dou- 
ter. —  Le  9  septembre  iSqS,  M.  Le  Myre  de  Vilers, 
plénipotentiaire  de  la  République  française,  envoyait 
à  M.  Dcvelle  un  cAblogramme  qu'il  est  toujours  bon 
de  rappeler. 

«  En  Asie,  télégraphiait  Téminent  diplomate,  on 
impose  sa  volonté  aux  natifs  quand  on  est  le  plus  fort. 
—  On  s'abstient  quand  on  est  le  plus  faible.  —  On  se 
dérobe  et  on  devient  défendeur  quand  on  ne  veut  oa 
ne  peut  pas  agir,  w 

Il  est  impossible  de  mieux  dire.  En  1902,  notre 
situation,  au  Siam  et  dans  le  reste  du  monde,  n'était 
pas  telle  qu'elle  nous  permît  de  traiter  avantageuse- 
ment; le  mieux  eût  été  de  nous  abstenir,  de  chercher 
à  augmenter  notre  influence  par  d'autres  moyens,  de 
réserver  l'avenir  au  lieu  de  le  compromettre  par  une 
convention  qu'il  a  fallu  renoncer  à  ratifier.  Les  événe- 
ments, d'ailleurs,  sont  venus,  au  lendemain  même  de 
la  signature,  montrer  aux  plus  optimistes  dans  quel 
esprit  les  Siamois  avaient  négocié  et  quelle  part  d'in- 
fluence ils  entendaient  nous  faire  î\  Bangkok.  Plusieurs 
emplois  se  trouvaient  vacants  parmi  ceux  qu'occupent 
de  hauts  fonctionnaires  étrangers  :  le  roi  se  hâta  d'en 
nommer  les  titulaires,  mais  il  se  garda  de  choisir  des 
Français.  A  la  même  époque  se  succédaient  des  atta- 
ques à  main  armée  sur  les  bords  du  Mékong,  des 
incursions  de  soldats  réguliers  siamois  dans  la  zone 
française,  des  attentats  contre  le  personnel  du  consu- 
lat de  France  à  Hattambang.  Les  rapports  du  char§^ 
d'afl'aires  de  France,  désespéré  et  Impuissant,  se  suc- 
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plainte^  (1rs  l'Van(*ais  élablis  au  Siam  cleii  Indo-Chiiic 
cl  It's  <1.  (.1^  hrs  alarmantes  du  gouvernement  général. 
A  Iv^a^tJor  la  carie  annexée  au  Irailé,  ce  recul 
manifesle  de  Tinfluence  française  paraissait  compensé 
par  un  progrès  vers  l'ouest  de  la  ligne  coloriée  qui 
marque  la  fronlière  de  noire  Indo-Chine  et  par  l'an- 
nexion de  quelques  cantons  :  arguments  spécieux  qui 
suffisent  A  faire  illusion  au  publir,  toujours  ignorant 
des  choses  lointaines  et  porté  à  comparer  ces  «  recli- 
ficalions  de  fronlière  w  en  Extrême-Orient,  à  celles  qui 
viendraienl  à  se  produire  sur  la  frontière  des  Vos^^es 
ou  relie  du  Nord,  Les  parcelles  annexées,  Melou-Prey 
et  Bassac,  étaient,  de  l'avis  unanime  des  voyageurs  qui 
les  ont  visitées  *,  de  médiocre  valeur,  peu  peuplées, 
sans  avenir  ;  mais  eussent-elles  été  fertiles,  riches  et 
peuplées,  que  Terreur  n'en  eût  guère  été  atténuée. 
Ou'iinporle,  à  l'avenir  d'un  empire  comme  celui  de 
rindo-Chine  française,  qu'il  s'accroisse  de  quelques 
centaines  d'hectares  et  de  quelques  milliers  d'habi- 
tants? Mais,  dans  un  pareil  pays, ce  qui  est  capital,  ce 
sont  les  débouchés  commerciaux,  les  voies  navigables 
et  quelques  points  essentiels  qui  commandent,  soit 
militairement,  soit  économiquement, toute  une  région. 
Peu  nous  importe  de  posséder,  sur  le  Tonlé-Sap, quel- 
ques kilomètres  de  côtes  de  plus,  mais  il  nous  impor- 
terait grandement  d'y  faire  tout  le  commerce  et  que 
nos  protégés  cambodgiens  en  fussent  les  seuls  rive- 
rains et  eussent  seuls  le  droit  d'y  pécher.  De  même, 
la  vraie  question  n'est  pas  de  savoir  si  nous  posséde- 
rons ou  non  une  zone  de  25  kilomèlres  au  delà  du 
Mékong,    mais  bien  si  le  Mékong  sera  ou   non    ui> 

1.  Voir  nolammeut  les  livres  de  MM.  Pavie  (la  Mission  Patur),  Ay- 
monier  (IcCambodgeu  L.  de  Keiuach  [le  Laos),  l'icauon  [le  Laos  fran- 
çais), Gosselin  (te  Laoi). 
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fleuve  français.  Et  de  même  encore,  ce  qui  esl  vilal 
pour  notre  avenir  en  Indo-Chine,  ce  n'est  pas  de 
savoir  si  nous  serons  les  uni(|ues  suzerains  du  royaume 
tout  entier  de  Luan^-Prabani,^,  et  si  les  anciennes 
provinces  cambodi^icnnes  de  Battamhang  et  de  Siem- 
Ueap  seront  ou  non  replaci^es  sous  le  jouç  des  Siamois, 
mais  bien  si  la  I^Vance  sc^ra  ou  non  fidèle  à  ses  enga- 
gements,si  elle  apparaîtra,à  tous  ses  vassaux  et  à  tous 
ses  protéines,  comme  la  tutrice  de  la  justice  et  du  droit, 
à  tous  les  peuples,  foulés  depuis  des  siècles  par  les 
Siamois,  comme  la  protectrice  dont  on  n'invoque  pas 
en  vain  le  nom  resf>ecté. 

Ces  exemples  suffisent  pour  conclure  que  toutes  ces 
méprises  sur  les  véritables  intérêts  de  la  France  en 
Indo-Chine  procèdent  d'une  méconnaissance  radicale 
des  diverses  circonstances  de  temps, de  pays, de  milieu 
où  notre  action  esl  appelée  à  s'exercer  en  Extrême- 
Orientet  auSiam  en  particulier.Au  lieu  de  la  connais- 
sance détaillée  de  nos  intérêts  nationaux,  on  trouve 
trop  souvent,  dans  les  journaux  officieux,  et  jusque 
dans  H  l'exposé  des  motifs  »  qui  précédait  le  texte  delà 
convention  franco-siamoise,  des  arguments  qui  décon- 
certent. On  reproche  au  traité  du  7  octobre  de  mar- 
quer un  recul  de  l'influence  française  :  mais  voyez  les 
annexions  !  On  se  plaint  de  l'abandon  de  nos  protégés  : 
mais  l'Angleterre  inscrit  les  mêmes  clauses  depuis 
longtemps  dans  ses  traités  avec  le  Siam  ;  et,  en  faisant 
cette  réponse,  l'on  oublie  de  se  demander  si  les  con- 
<litions  dans  lesquelles  TAngletcrre  exerce  sa  domina- 
tion sont  les  mêmes  que  celles  où  nous  nous  trouvons. 
Un  chemin  de  fer  est  une  parure  que  toute  colonie  se 
doit  à  elle-même  ;  il  esl  «  un  progrès  »  ;  nos  ingénieurs 
auront  donc  le  droit  de  diriger  les  travaux  de  tout 
chemin  de  fer  construit  dans  la  zone,  dite  d'influeno- 
française,  déterminée  en  1896;  et  l'on  ne  se  demande 
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pas  81,  comme  nous  le  verrons,  certaines  li^es  pro- 
jetées ne  seraient  pas  désastreuses  pour  notre  com- 
•  '  notre  inÂuence.  L'opinion  publique  ou  les 
AUX  »  exigeants  veulent  ils  queUpic  chose  en- 
core? Le  combat  contre  les  microbes,  à  Bangkok,  sera 
tlirit,'é  par  un  médecin  français,  et  n'est-ce  pas  là  un 
Micti's  pour  la  «  science  franraistî  »,  pour  la  «  civili- 
sation française  m,  pour  notre  «  génie  humanitaire  »? 
Ce  sont  là,  tranchons  le  mot,  des  ars^umentsà  l'usasse 
«les  journalistes  et  des  «  blocs  »  parltMnenlaires;  suffi- 
sants pour  entraîner  des  applaudissements  et  grouper 
une  majorité,  ils  s'évanouissent  au  contact  des  réalités. 
Si  les  Aui^Mais  ont  su,  pendant  que  notre  diplomatie 
s  éternisait  à  des  négociations  interminables,  annexer 
peu  à  peu  ou  faire  (>asser  sous  leur  protectorat  une 
bonne  partie  des  régions  délimitées  en  1896  comme 
constituant  leur  «  sphère  d'influence  »,  et  en  même 
temps  aa|uérir  et  conserver,  à  Bangkok,  une  influence 
prépondérante,  c'est  qu'ils  se  sont  servis  de  procédés 
tout  différents. 


IV 


.Maîtres  de  l'Inde,  les  Anglais  confluaient  à  l'indo- 
<lhine  :  en  1826,  ils  allongeaient  leur  empire  le  long 
des  côtes  du  golfe  du  Bengale  ;  en  annexant  la  Bir- 
manie maritime,  ils  achevaient  d'isoler,  loin  dans  les 
Unes,  le  royaume  birman  et  s'assuraient,  en  occu- 
[>ant  les  embouchures  de  l'Iraouaddy  et  de  la  Salouen, 
des  deux  grandes  voies  naturelles  de  pénétration  vers 
les  marchés  du  Haut-Laos  et  de  la  Chine  méridionale, 
('^e  fut  le  premier  pas,  mais  un  pas  décisif,  dans  une 
ninrrln»  qui  se  poursuit  encore  sous  nos  yeux  :  il  por- 
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tait,     (l'un     CuUJ),     \ci>    jju.^.,-.  .......     ..Ixj^iai.-L.     j^...,:i'à 

l'isthme  de  Krah  et  les  mettait  en  contact  avec  le 
royaume  de  Siam.  En  remontant  l'Iraouaddy,  large, 
profond,  et  qui  trace  du  Sud  au  Nord  une  magnifique 
voie  d'eau  presque  rectiligne,  les  grands  steamers  par- 
viennent, sans  obstacle,  jusqu'A  Hhamô,  à  i.45o  kilo- 
mètres de  l'Océan,  et,  de  là,  d'autres  hateaux  plus 
petits  peuvent  encore  naviguerjusqu'aupied  des  mon- 
tagnes qui  forment,  vers  le  Sud.  une  muraille  si  haute 
et  si  compacte  A  la  vieille  Chine.  Quand  on  compare 
celle  inappréciable  route  navigable  au  long  ruban  tor» 
lueux  et  presque  inutilisable  que  le  Mékong  offre  à  la 
pénétration  française,  l'on  est  tenté  de  croire  que  les 
fleuves,  comme  l'Océan,  sont  anglais. 

Aux  avantages  que  la  nature  leur  donnait,  les 
Anglais  ont  su  joindre  la  continuité  d'une  politique 
consciente  de  ses  fins,  ennemie  des  vaincs  démonstra- 
tions, mais  préoccupée  des  résultats  pratiques,  forte 
sans  cesser  d'être  souple  et  patiente,  habile  à  domi- 
ner sans  conquérir,  à  peser  sans  frapper,  à  établir 
sans  violence  une  suprématie  d'autant  plus  indiscutée 
qu'elle  sait  s'imposer  comme  l'inéluctable.  La  Birma- 
nie devint  anglaise  en  i885,  puis,  à  travers  les  Etats 
Chans,  la  puissance  britannique  chemina  vers  le  Haut- 
Mékong.  En  1893,  il  s'agissait  d'organiser  un  «  Elat 
tampon  »,  dans  le  Laos,  entre  les  possessions  de  la 
France  et  celles  de  l'Angleterre  ;  deux  missions  de- 
vaient en  étudier  sur  place  les  limites.  M.  Pavie  vint 
avec  quelques  compagnons;  mais  le  commissaire 
anglais  se  fit  suivre  de  soldats  sikhs  qui  occupèrent 
toutes  les  petites  principautés  laotiennes  qui  auraient 
pu  constituer  1'  u  Etat  tampon  »  et  qui,  franchissant 
le  .Mékong,  n'hésitèrent  pas  à  s'installer  à  Muong- 
Sin;^.  C'est  alors  qu'intervint  le  protocole  du  i5  jan- 
vier ]S()6  :  il  laissait  aux  Anglais  toutes  les  conquêtes 
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faites    i  étrange  procédé,  sauf  Muonç-Sing. 

Ainsi  finit  le  fameux  «r  Etat  tampon  »,  absorbé  par 
rAiiLrl<*tcrrc  avant  «ravoir  vécu  I  L'Empire  des  Indes 
d.'\*'n  lit,  sur  le  Haut-Mékonç,  le  voisin  de  l'Indo- 
Chine  française  et  menaçait,  par  le  Nord,  les  plaines 
du  Ménam  et  le  royaume  siamois. 

Mais  la  clé  de  Tlndo-Chine  n'est  point  dans  les 
jungles  épaisses  dos  Etals  Chans  ou  les  montagnes  du 
llatit-Mékong.  Plus  encore  qu*à  Timmense  empire 
indien,  même  agrandi  delà  Birmanie,  du  Laos  occi- 
dental et  de  la  presiju'île  de  Malacca,  c'est  à  une 
petite  île  que  la  Grande-Bretagne  doit  la  faculté 
d'exercer,  sur  toute  la  vie  indo-chinoise,  une  influence 
prépondérante;  ce  n'est  ni  de  Calcutta,  ni  de  Rangoun 
(lu'elle  suggère  ses  volontés  à  Bangkok  et  les  impose 
aux  petits  Etats  malais,  c'est  de  Singapour.  Tant  il 
est  vrai  qu'aux  colonies  surtout,  c'est  moins  encore 
à  l'étendue  des  territoires  qu'au  choix  des  positions 
qu'est  liée  l'hégémonie  politique  et  économique. 

La  Grande-Bretagne  doit  la  possession  de  Singapour 
au  coup  d'œil  génial  et  à  la  volonté  tenacedesir  Stam- 
ford  Baffles.  Gouverneur  anglais  des  colonies  hollan- 
daises de  la  Malaisie,  pendant  la  période  où  Amster- 
dam était  une  préfecture  de  l'empire  français, il  devina 
toute  l'importance  internationale  que  prendrait  le 
détroit  de  Malacca,  quand  le  commerce  européen  vien- 
drait i\  pénétrer  dans  les  mers  chinoises,  et  il  cher- 
cha le  moyen  de  doter  son  pays  d'une  position  forte, 
qui  lui  en  assurerait  la  libre  navigation  et  qui  pourrait 
devenir  le  centre  d'un  énorme  mouvement  d'échange 
et  de  transit.  Obligé,  après  les  trailésde  i8i5,  de  res- 
tituer aux  Hollandais  leurs  colonies,  il  s'arrangea, peu 
de  temps  après,  pour  procurer  à  l'Angleterre  la  petite 
lie  de  Singapour,  alors  presque  inhabitée,  mais  qui 
dépendait    incontestablement    d'un   sultan    vassal  de 
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l'empire  néerlandais.  Cannini^,  d'ailleurs,  ne  fit  pas 
difficulté  de  reconnaître  que  Kaftles  avait  agi  contrai- 
rement au  droit  des  gens,  mais  il  ajouta,  avec  cette 
ironie  pharisaïquc,  devenue  si  naturelle  à  certains 
hommes  d'Etal  anglais  qu'elle  n'est  parfois  qu'à  demi 
consciente,  que  ce  serait  une  ^t^rosse  faule  d'appliquer 
«  à  ce  cas  particulier  les  principes  généraux  de  la 
morale  européenne  ».  Sinj^apour  resta  anglaise;  son 
essor,  favorisé  par  la  politique  de  monopole  des  colo- 
nies hollandaises,  dépassa  toutes  les  espérances  ;  elle 
devint  bientôt  le  grand  entrepôt  du  commerce  étran- 
ger en  Indo  Chine  et  en  Malaisie,  l'escale  obligatoire 
de  tous  les  bateaux  en  route  pour  l'Extrême-Orient. 
Aujourd'hui,  peuplée  de  1 85. 000  habitants,  mélange 
de  toutes  les  races  qui  pullulent  dans  l'Orient  asiati- 
que, elle  fait  un  commerce  de  transit  qui  atteignait 
presque,  en  1899,  un  milliard  deux  cents  millions  de 
francs.  Elle  est,  en  face  du  Siam,  ce  qu'est  Hong-Kong 
ou  Chang-Hai  vis-à-vis  de  la  Chine;  elle  est  sa  métro- 
pole commerciale,  elle  l'approvisionne  d'articles  euro- 
péens. Bangkok,  au  point  de  vue  économique, est  une 
dépendance  de  Singapour.  C'est  ainsi  que,  sans 
secousses,  sans  opérations  militaires,  par  1';  '  mt 

de   sa  supériorité  commerciale,   la  Grando  ne 

exerce  une  influence  prépondérante  sur  les  destinées 
du  royaume  do  Siam. 

Toute  d'influence  pacifi(|ue  et  de  prépondérance 
commerciale  à  Bangkok  et  dans  le  bassin  du  Ménam, 
la  politique  britannique  est  plus  envahissante  et  plus 
directement  dominatrice  dans  la  pres(|u'ile  de  Malacca. 
Singapour  et  les  Colonies  du  Détroit  (Slrait's-Settle- 
ments)  lui  ont  servi  de  «  base  d'opérations  »  pour 
absorber  les  sultanats  malais  du  Sud  et  entamer  les 
principautés  vassales  du  Siam.  Djohore,  à  l'extrémité 
ni«>fMli"M;»lede  la  péninsule,  est  .  ^..v.-.iA  ...>,.  ..y^  ^„|. 
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tan  protégé  de  rAnçI«»lerrc.  La  petite  capitale,  Djo- 
hore-Baror,  occupe,  sur  le  déiroil,  en  face  d«'  l'Ne  d<» 
Sini,'ap<»ur,  une  position  exceilenle  ;  elle  est  le  futur 
terminus  de  la  li^ne,  dt^jà  amorcée,  qui  doit  relier 
Sinir«i pour  aux  Indes. 

«  Les  quatre  pays  malais  qui  vivent  sous  le  dra- 
peau de  la  Grande-Bretas^ne,  i>  c'est  la  traduction  du 
nom  arabe  i\ts  quatre  Étals  fédérés  que  l'Ançlelerre 
i^ouverne  et  où  elle  a  créé  un  modèle  d'administration 
culoniale  bienfaisante  et  peu  coûteuse  :  Perak,  Selan- 
t:«>r,  Netrri-Senibilan  sont  sur  la  côte  occidentale  ; 
Palian""  est  baitçné  j)ar  le  ^o\îe  de  Siam.  Chacun  de 
ces  petits  (lays  a  cooservé  son  autonomie,  mais  cha- 
que sulUin  est  assisté  d'un  résident  britannique  et 
d'un  conseil  d'Etat  ;  un  résident  général,  dont  le 
palais  s'élève  à  Kouala-Loumpour,  est  chargé  de 
trérer  les  intérêts  communs  de  la  fédération.  Grâce  à 
celle  organisation  sage,  l'heureuse  fédération  malaise 
pourvoit  à  toutes  ses  dépenses,  elle  n'a  pas  de  dettes 
et  elle  a  conslruit,  en  quelques  années,  des  routes  et 
Ô8;"i  kilomètres  de  voies  ferrées  qui  donnent  un  rende- 
ment de  9  pour  loo  du  capital  enga^^é.  Les  lignes 
partent  des  «  établissements  du  détroit  »,  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  pays,  où  elles  forment  les  tronçons 
de  la  future  grande  voie  impériale  de  Singapour  à 
Calcutta.  La  population,  qui  n'est  encore  que  de 
076.000  habitants,  est  en  voie  d'accroissement  rapide. 
Otte  heureuse  prospérité,  les  «  Etats  fédérés  malais  » 
la  doivent  surtout  à  leurs  riches  gisements  d'élain  et 
aux  Chinois  qui  en  sont  les  mineurs,  Toute  la  pénin- 
sule de  Malacca,  les  îles  du  détroit  et  une  partie  de 
Sumatra  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  immense 
a  ma<;asin  d'élain  ».  Depuis  longtemps  Banka  et 
Lîilliton,  dépendances  de  Sumatra,  fournissent  une 
grande  [)arlie  de   la  consommation    iiniv»»rs«»!|p  ;  en 
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ces  dernières  années,  grâce  à  la  bonne  administration 
anglaise  et  à  Taffluence  de  la  main-d'œuvre  chinoise, 
la  production  des  «  Etals  fédérés  »  est  devenue  con- 
sidérable :  elle  atteint  Go  pour  loo  de  la  production 
totale  du  monde  *,  avec  une  valeur  de  138.875.000 
francs  en  1900.  Les  Etats  fédérés  sont  donc  déjà  et 
deviendront,  de  plus  en  plus,  le  premier  pays  produc- 
teur d'étain. 

D'inépuisables  réserves  de  métal  sonî  ^a  «^uii.  en- 
fouies dans  le  sol  des  sultanats  malais  qui  ressortis- 
sent  encore  à  Bangkok  :  de  là  l'activité  des  Anglais, 
qui  veulent  être  les  maîtres  de  régler  la  production  et 
les  cours  de  Tétain  dans  le  monde  entier,  pour  faire 
passer  peu  à  peu  les  six  petits  Etats  sous  leur  tutelle. 
Ligor,  Patani,  Kclantan,  Tringanou,  Kemaman,  sur 
la  côte  Est,  ont  de  riches  gisements  d'étain,  sans 
parler  de  leurs  ressources  en  bois,  gommes  et  essen- 
ces précieuses.  Kedah  s'étend,  sur  la  côte  Ouest, 
jusqu'à  risthme  de  Krah  :  la  grande  voie  ferrée  qui 
fera  tout  le  tour  du  golfe  du  Bengale  et  achèvera  d'en 
faire  une  mer  britannique,  doit  emprunter  son  terri- 
toire. En  dépit  de  ses  prétentions  et  des  elTorts  qu'il 
a  fait  pour  y  établir  son  autorité  effective,  la  suzerai- 
neté du  Siam  ne  s'exerce  réellement  que  dans  quel- 
([ues  sultanats  du  Nord,  à  Kedah,  par  exemple;  l'en- 
voi, tous  les  trois  ans,  des  «  fleurs  d'or  »,  symbole 
de  vassalité,  ou  môme  la  présence  de  quelques  com- 
missaires siamois  n'est  qu'un  lien  trop  faible   pour 

'~  I.  En  iQoo,  la  production  de  laré^çion  stanifère  malaise  a  élédes4/5 
<lc  la  production  totale,  les  l,ImIs  fédérés  fournissant  4s>ooo  tonnes, 
fkinka  ilTioo,  Hillilon  4.3oo,  etc..  tandis  ^ue  rÀnf^leterre  ne  donnait 
«tue  6  iiK>  tonnes,  l'Australie  3.iuu,  la  Bolivie  6. goo.  Au  point  de  Tue 
(le  la  qualité,  les  ëtains  malais  sont  les  plus  purs  et  les  meilleurs.  — 
Vovrjs,  pour  ces  drlaiU  :  /'^/«l'n,  cludr  minière  et  politique  âur  /et 
f:t'-    ■"  '  '  .IVI.J.-A.C  I       x.llc«,  Falk.  UK»»).Cf. 

ir^  ta,  par  K  !  .    consul  de  France. 

4o  I ,  '""nuairc  c^-^-.,*.., 
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lutter  contre  rasceiidant  de  la  puissance  britannique; 
la  domination  anglaise  sera  acceptée  d'autant  plus 
aisément  que  les  mandarins  siamois  sont  haïs  dans 
les  Ëtiits  malais,  comme  au  Cambodge  ou  au  Laos, 
pour  leurs  exactions  et  leur  arrogance,  et  que  les 
pelits  sultans,  qui  ont  toujours  redouté  le  joug  de 
Bangkok,  vivront  tranquilles,  comme  leurs  collègues 
des  a  Etats  fédérés  »,  sous  le  drapeau  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  incidents  de  190a  et  1908  éclairent  pleinement 
les  intentions  de  TAngletcrredans  la  péninsule  de  Ma- 
lacca.  En  1902  un  discours  de  sir  Frank  Svvettenham, 
résident  supérieur  des  «  Etats  fédérés  malais  »,  annon- 
çait sans  ambages  Fintention  d'étendre  la  domination 
britannique  sur  toute  la  péninsule  et  de  joindre  les 
«  Colonies  du  détroit  »  au  Tenasserim.  En  même 
temps,  les  journaux  de  Singapour  et  des  «  StraitV 
Setllements  »  dénonçaient  avec  passion  l'oppression 
exercée  par  les  Siamois  sur  les  petits  sultanats  de  la 
péninsule;  les  événements  de  Kelanlan  ont  montré 
comment  procéderont  les  agents  anglais  :  en  dépit  de 
dénégations  réitérées, mais  toujours  vagues,  il  est  cons- 
tant que  la  mainmise  de  la  Grande-Bretagne  sur  la  prin- 
cipauté est  un  fait  accompli  et  qu'on  ne  la  dissimule 
que  par  crainte  des  imitateurs.  Deux  voyages  du  rési- 
dent général  à  Kelantan,la  signature  d'une  convention 
commerciale,  la  présence  de  soixante  soldats  sikhs 
auprès  du  sultan,  le  témoignage  de  plusieurs  voya- 
geurs ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  la 
suzeraineté  britannique.  Sous  prétexte  de  protéger  les 
Malais  contre  les  exactions  des  Siamois,  l'Angleterre 
met  donc  la  main  sur  une  principauté  siamoise,  mais 
elle  le  fait  avec  une  réserve  et  une  prudence  qui  lui 
permettent  de  dissimuler  officiellement  la  réalité 
et  de  sauvegarder  les  apparences.  En  juin   1903, 

»6 
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des  journaux  ayanl  annoncé  que  la  Grande-Bretagne 
avait  signé  avec  le  Siain    une  convention  relative  à 
Kclanlan,  une  note  communiquée  à  la  presse  le  nia, 
ajoutant,  par  un  de  ces  eupliéuiisines   politiques    qui 
concilient  les  traditions  de  Thuraour  britannique  avec 
les   exigences    de  l'impérialisme  :  «  L'administration 
de  Kelantan  n'est    pas  entre  les  mains  des  Anglais  : 
c'est  le  roi  de  Siam  qui  choisit  les  fonctionnaires  avec 
Tapprobation  de  rAn;^lelerre.  11   n'y  a  pas  de  garni- 
son  anglaise  à   Kelantan,  mais   quelques   soldats  de 
rinde  anglaise  qui  y  sont  employés  comme  gardes  du 
corps  du  sultan  et  des  rajahs...  »  Quelle  leçon  pour 
notre   presse  !  Comparez  à  ces  délicates  circonlocu- 
tions, fidèlement  reproduites  par  tous  les  journaux, 
le  bruit  qu'a  fait,  chez  nous,  la  presse  officieuse  de 
l'acquisition  des  steppes  de  Melou-Prey  et  du  pauvre 
«  royaume  »  de  Bassac,  payés  par  les  plus  onéreuses 
concessions!  Et  si  Ton   se  souvient  qu'en  Extrême- 
Orient,  perdre  une  province  est  peu  de  chose  si  l'on 
sauve  la  face f  Ton  se  rendra  compte  de  la  différence 
des  deux  politiques  et  l'on  comprendra  comment  les 
Anglais    peuvent   être    tout-puissants  à  Bangkok,  y 
entretenir,  sous   prétexte  d'aider  le   roi   de  Siam  à 
faire  la  police,  une  véritable  garnison  de  i  .5oo  Sikhs, 
y  obtenir,  pour  leurs  nationaux,  tous  les  avantages 
qu'ils  peuvent  souhaiter  et  mettre  la  main,  en  même 
temps,  sur  les  principautés  siamoises  du  Malacca.  Le 
secret  de  leur  succès,  c'est  qu'ils  ont  agi  comme  puis- 
sance asiatique;  ils  ont  eu  une  politi()uc  indienne;  ils 
se  sont  servis  des  Sikhs,  sans  jamais  exhiber  un  uni- 
forme européen;  contre  les  Siamois,  ils  se  sont  posés 
en  protecteurs  des  Malais  opprimés,  en  même  temps 
qu'au  Siam  ils  se  posaient  en  défenseurs  de  Tindépen- 
dance  nationale  en  face  des  ambitions  menaçantes  des 
Français.  En  même  temps,  de  Singapour  par  le  Sud, 


<i<    \  I    M      par  le   .Nord,  lis  accaparaient  tout  le 

<  «iiKii.  i  .  .  I  (MiUijue  iii(lii(èiie,  procédés  «  asiali({iies  », 
intliience  commerciale, voies  ferrées  :  voilà  la  méthode 
qu'ils  ont  appliquée  avec  un  admirable  esprit  de 
Ruilt».  H  nous  reste  à  constater  que  ces  moyens  sont 
à  notre  portée  et  que  ce  sont  précisément  les  mêmes 
((ui  peuvent  nous  assurer  des  avantagées  de  même 
nature.  N'avons-nous  pas,  nous  aussi,  un  empire 
indo-chinois,  ving't  millions  de  sujets,  une  armée 
indiîrènc,  des  chemins  de  fer  à  construire  et  des  races 
opprimées  qui  réclament  protection  ? 


Considérer  les  grands  cours  d'eau  comme  des  fron- 
tières naturelles,  les  croire  prédestinés  à  séparer  des 
Etats  et  des  populations  différentes,  c'est,  parmi  les 
sophismes  géographiques  les  mieux  accrédités,  l'un  de 
ceux  qui  trouvent  audience  auprès  de  la  diplomatie. 
Les  neuves  sont,  au  contraire,  des  centres  d'attrac- 
tion, des  foyers  de  vie;  presque  toujours,  d'un  bord 
à  l'autre,  les  relations  et  les  échana^es  sont  continuels 
et  la  communauté  des  intérêts  aide  les  populations  rive- 
raines à  se  rapprocher,  à  se  pénétrer,  à  se  fondre.  Il 
en  est  ainsi  du  Mékong.  Loin  de  former  une  limite 
naturelle  entre  le  Laos  français  et  le  royaume  de  Siam, 
il  est,  au  milieu  d'un  pays  qui  ne  manque  que  de  popu- 
lation et  de  moyens  de  communication,  le  dispensa- 
teur de  la  vie  et  de  la  richesse,  le  propulseur  de  l'ac- 
tivité économique  et  politique.  Les  petits  royaumes 
laotiens  ont  presque  tous  leur  bourgade  principale,  — 
on  dirait  leur  capitale,  si  le  mot  n'était  un  peu  ambi- 
tieux quand  il  s'agit  de  Vien-Tiane,  de  Bassac  ou  de 


Luant^-Prahaiii^,  —  surir  .M«*k(mt,s  i»r«'S'jii<îtniiss'éten- 
lendent  sur  les  deux  rives.  Faire  du  Mékong  la  fron- 
tière entre  rindo-Cliine  française  et  le  Siam,  ce  serait 
nous  préparer,  pour  l'avenir,  des  difficultés  intermi- 
nables; ce  serait  organiser  l'instabilité.  Ou  bien,  en 
effet, c'est  le  Siam  qui,  profitant  de  notre  inertie,  pous- 
serait ses  avant-postes  au  delà  du  Mékong,  comme  il 
Tavait  fait  en  189^;  ou  bien  c'est  la  France  qui,  se  fai- 
sant la  tutrice  des  petits  rois  laotiens  et  des  populations 
opprimées,  déborderait  sur  la  rive  droite  et  finirait  par 
absorber  le  Laos  siamois.  Les  négociateurs  du  traité 
de  i8y3  l'avaient  parfaitement  senti,  eux  qui  avaient 
mis  tant  d'insistance  pour  obtenir  la  clause  relative  à 
la  zone  de  25  kilomètres,  qui  faisait  du  Mékong  un 
fleuve  définitivement  français. 

Le  Mékong  n'est  pas  une  barrière,  mais  il  n'est  mal- 
heureusement pas  non  plus  une  grande  roule  naturelle, 
comme  le  sont  l'Iraouaddy  ou  le  Ménam;il  est  le  type 
du  fleuve  à  biefs;  il  descend,  par  une  série  de  défilés 
cl  de  rapides,  jusqu'à  la  mer,  n'offrant  à  la  batellerie, 
au  lieu  d'une  ligne  d'eau  continue,  qu'une  série  de  tron- 
çons navigables.  Si  notre  bonne  fortune  eiU  voulu  que 
le  fleuve  qui  finit  en  Cochinchine  fût  facilement  navi- 
gable jusqu'aux  confins  de  l'Empire  du  Milieu,  tout  le 
commerce  descendrait  naturellement  vers  les  ports 
français  du  delta,  sans  qu'il  soil  besoin  de  voies  ferrées. 
Par  nialbeur,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  Mékong  n'est 
pas  un  fleuve,  mais  une  série  de  fleuves  successifs  sans 
communication  facile  entre  eux  ;  chacun  de  ces  biefs 
a  sa  vie  propre,  son  activité  économique,  et  les  mar- 
chandises, lorsqu'elles  se  heurtent  à  l'un  des  barrages 
naturels  qui  arrêtent  la  navigation,  cherchent  ailleurs 
un  débouché  et  gagnent,  par  terre,  soit  le  bief  infé- 
rieur, soil  quelque  cours  d'eau,  .comme  la  Moun  ou 
le  Ménam,  qui  les  porte  à  Bangko'g  au  lieu  de  les  mener 
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à  Saï^on.  Le  problème  à  résoudre  apparaît  donc  très 
clair  :  il  s*agil  soit  do  faire  du  Mékoiiîj  une  voie  pra- 
tiquement navitçable,  soit  de  donner,  à  chacun  de  ses 
biefs  navii^ubles,  un  débouché  vers  la  mer.  Qui  possé- 
dera ces  débouchés  sera  le  vrai  maftre  du  bassin  du 
Mékons^,  sans  même  avoir  besoin  d'en  administrer 
direclement  les  territoires.  C'est  pourquoi  la  question 
des  voies  ferrées  A  construire  dans  la  vallée  du  Mékong 
est  capitale  pour  Tavenir  de  la  puissance  française  en 
lndc>-(^hine. 

Jusqu  à  Khdne,  en  partant  de  la  mer,  le  Mékong 
est  navigable  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
née; les  transports  fluviaux  y  sont  très  actifs  et  pro- 
fitent exclusivement  à  nos  nationaux.  La  province  de 
Battambang  elle-même,  siamoise  de  par  les  traités, 
fait  tout  son  trafic  avec  Pnom-Penh  et  Saïgon,  grâce 
à  un  bras  de  rivière  accessible  aux  vapeurs.  Mais,  en 
amont  de  Bassac,  et  jusqu'à  Savannakek,  s'étend,  sur 
•J20  kilomètres  environ,  une  section  où  le  fleuve  est 
semé  de  bancs  de  roche,  qui  provoquent  des  tourbil- 
lons et  des  remous  et  qui  rendent  la  navigation  impos- 
sible aux  basses  eaux,  très  difficile  môme  pendant 
les  hautes  eaux;  c'est  la  série  des  rapides  de  Kcm- 
marat,  dont  le  plus  dangereux,  celui  de  Kenh-Sa,  est 
tout  à  fait  impraticable  à  Tépoque  de  l'étiage.  A 
Savannakek  commence  un  beau  bief  libre  qui  se  déve- 
loppe sur  56o  kilomètres  jusqu'à  Vien-Tiane,  sans 
obstacles  sérieux.  Au  delà  de  Vien-Tiane,  les  difficul- 
tés recommencent;  tantôt  des  roches  et  des  remous, 
tantôt  des  rapides  presque  infranchissables,  comme 
celui  de  Keng-Mai,  obstruent  la  navigation.  En  amont 
de  Luang-Prabang,  jusqu'à  Xieng-Sen,  la  navigation 
est  plus  aisée,  tout  en  oflrant  de  sérieuses  difficultés. 
Plus  loin,  enfin,  le  Mékong  pénètre  dans  les  gorges 
du  Yunnan  chinois. 
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Ainsi,  de  la  mer  aux  régions  du  Haut  et  du  Moyen- 
Mékong,  la  voie  du  fleuve  n'est  ni  le  chemin  le  plus 
court,  ni  le  plus  économique;  de  Bangkok  à  Savanna- 
kek,  le  voyage  est  moins  long  que  de  Saigon.  Sur 
la  rive  droite,  les  plateaux  qui  séparent  le  Mékong 
du  Ménam  sont  peu  élevés,  et  le  cours  de  la  Moun  y 
ouvre  un  passage  naturel,  tandis  que,  sur  la  rive  gau- 
che, i'aréte  dorsale  qui  s'allonge  à  travers  toute  la  pé- 
ninsule, interpose  une  vaste  étendue  de  pays  accidenté 
et  très  peu  peuple  entre  la  mer  de  Chine  et  le  bassin 
du  Mékong.  Hien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  le  Laos, 
même  sur  la  rive  française,  soit  dans  la  zone  écono- 
mique de  Bangkok;  les  articles  allemands,  anglais, 
américains,  japonais,  belges,  arrivent,  de  Bangkok, 
sur  le  moyen  fleuve,  à  bien  meilleur  marché  que  les 
nùlres.  Plus  au  Nord,  dans  la  région  de  Xieng-Sen, 
les  produits  anglais,  venus  de  Kangouii  par  Xieng- 
Tong,  ne  permettent  pas  la  concurrence  à  ceux  qui 
emprunteraient  la  voie  du  Tonkin.  Dans  tout  le 
Laos  français  et  dans  toute  la  région  réservée  à  l'in- 
fluence française  par  le  protocole  dp  1896, c'est  lecom- 
merce  étranger,  transitant  par  Bangkok,  qui  règne 
sans  partai^e. 

Ces  conditions  naturelles  si  défavorables  pour  nous, 
serait-il  possible  de  les  modifier,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, dans  quelle  mesure  le  Mékong,  capricieux  et 
indiscipliné,  serait-il  susceptible  d'améliorations  ?(yest 
la  première  question  que  nous  devions  nous  poser. 
Ije  fleuve,  on  le  sait,  n'est  pas  absolument  imprati- 
cable à  la  navii^ation,  puisque  deux  de  nos  canonniè- 
res fluviales  ont  pu  le  remonter  jusqu'aux  frontières 
delà  Chine;  mais  elles  n'ont  accompli  cette  prouesse 
d'  «  acrobatie  nautique  »  qu'au  prix  de  lony-ues  dif- 
ficultés et  de  dépenses  qui  rendent  pared  tour  de  force 
prati(|uemcnt  irréalisable  pour  les  bateaux  de  com- 


merce.  D'ailleurs,  les  canonnières  sont,  pour  ainsi  dire, 
prisonnières  clans  le  flaul-Mékonç;  elles  ne  se  ris- 
quent pas  î\  redescendre  le  fleuve  qu'elles  ont  si  labo- 
rieusement remonté.  De  leur  côlé,  les  Laotiens  lan- 
cent au  fil  de  l'eau  des  radeaux  qui  parviennent  à 
desrendre  jusqu'à  la  mer,  mais  qui  ne  remontent  pas; 
les  mariniers  les  démolissent,  vendent  les  bois  dont 
ils  sont  constitues  et  reviennent  chez  eux  par  Bang- 
kok, d'où  ils  rapportent  une  pacotille  de  marchandi- 
ses siamoises.  Les  messageries  fluviales  ont  cepen- 
dant tHahli  un  service  de  KhAne  à  Luang-Prabang;  le 
voyatî^e  se  fait  au  moyen  de  chaloupes  à  vapeur  et  de 
pirosTues  avec,  de  temps  à  autre,  des  trajets  à  terre 
pour  éviter  les  plus  mauvais  passages.  Tous  ces  trans- 
bordements allongent  si  bien  la  durée  de  la  route 
qu'il  faut,  aux  basses  eaux,  soixante-dix  jours  à  un 
voyageur  presque  sans  bagages  pour  parvenir  de 
Khône  à  Luang-Prabang,  et  que,  même  pendant  les 
hautes  eaux,  le  Mékong  peut  être  considéré,  sauf  dans 
les  limites  des  biefs  navigables,  comme  un  fleuve 
commercialement  inutilisable.  Des  études  détaillées 
sont  actuellement  faites  pour  savoir  si  des  améliora- 
tions méthodiquement  conduites  suffiraient  à  corriger 
le  cours  du  fleuve  de  façon  à  le  rendre  pratiquement 
navis^able  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ; 
un  plan  de  travaux,  dont  quelques-uns  ont  déjà  été 
entrepris,  a  été  préparé;  on  s'appliquerait  d'abord  par 
quelques  dérochements,  quelques  balisages,  à  rendre 
les  voyages  faciles  et  sans  danger  dans  les  biefs  les 
moins  accidentés  et  on  arriverait  ainsi  progressive- 
ment k  ne  plus  laisser  subsister  que  deux  séries  de 
rapides,  ceux  de  Kemmarat  et  ceux  qui  s'étendent 
entre  Vien-Tiane  et  Pakiay  ;  ceux-là  pourraient  être 
évités  par  des  tronçons  de  voie  ferrée  qui,  au  prix  de 
deux  transbordements,  conduiraient  les  marchandises 


4o8  LA  QUESTION  SIAMOISE 

au  del}\  des  seuils  redoutables.  Mais  de  pareils  tra- 
vaux seraient  longs  et  coilleux  et,  déjà,  une  idée  plus 
hardie  a  été  émise,  celle  de  construire  un  chemin  de 
fer  qui  suivrait  le  cours  du  Mékong,  en  abrégeant  ses 
détours,  et  suppléerait  à  l'insuffisance  d'un  fleuve 
qui  ne  sera  jamais  qu'une  voie  difficile  et  longue  ; 
faite  sur  la  rive  droite,  dans  la  zone  que  le  protocole 
de  1896  réserve  à  la  France,  cette  ligne  achèverait 
d'établir  notre  domination  sur  tout  le  bassin  du  Mé- 
kong et  permettrait  à  nos  commerçants  de  Saïgon  de 
lutter  sans  désavantage  contre  la  concurrence  de 
Bangkok. 

Mais,  avant  que  ces  grandes  entreprises  aient  pu 
seulement  être  ébauchées,  les  chemins  de  fer  siamois 
ou  ceux  de  TAnnam  et  du  Tonkin  atteindront  le 
Mékong  et  offriront  au  commerce  du  Laos  des  issues 
nouvelles  vers  la  mer. 

Le  projet  d'une  voie  ferrée  partant  de  Quang-Tri, 
au  nord  de  Hué,  où  elle  se  relierait  à  la  future  grande 
ligne  de  Hué  à  Hanoï,  franchissant  le  Col  des  Nua- 
1,'es  et  aboutissant,  par  Aï-Lao,  à  Savannakek,  en 
amont  de  la  première  série  de  rapides,  fait  partie  du 
plan  d'ensemble,  élaboré  sous  le  gouvernement  de 
M.  Doumer  pour  être  progressivement  réalisé  au  moyen 
de  l'emprunt  de  200  millions  contracté  par  la  colonie. 
Mais  la  ligne,  obligée  de  franchir  un  col  de  /loo  mè- 
tres d'altitude,  sera  longue  et  relativement  difficile  à 
établir;  elle  ne  saurait  parvenir  à  atteindre  le  Mékong 
avant  l'achèvement  de  la  voie  siamoise,  déjà  ouverte 
de  Bangkok  à  Korat  et  qui  atteindra  bient(\t  M'Pimaï, 
le  point  où  la  Moun  est  navigable  pendant  la  moitié 
de  l'année;  de  là  elle  pourra  rejoindre,  sans  avoir  à 
vaincre  de  grands  obstacles  techniques,  le  cours  du 
Mékong  aux  environs  de  Savannak<rk. 

Là  est  le  grand  péril  pour  l'avenir  de  l'Indo-Chine 


rrain;aise.   Ltm\«iiu«i-    »i  um-   ii^m-  liançkok-Korat* 
<  »ulj<^ne-Savaiiiiakek  traiiclieraiten  faveur  des  Siamois 
<'l  (lu  commerce  aiiiçlais  la   question  du  Mékon{^;!e 
Laos    pourrait   continuer  de   nous  apparlenir  et  de 
nourrir  nos  fonctionnaires,   mais  les  bénéfices  iraient 
I  d'autres.    Du    côté   du   Cambodge,   un  dani^er  de 
;uèmc  nature  nous  menace  :  la  ligne  projetée  de  Bang- 
kok c\  Battambang  et  de  li\  à  Chantaboun,  bouleverse- 
tit  à  notre   détriment  les  conditions  de  la   vie  des 
iches  provinces  de  Battambang  et  d'Angkor;  les  7  à 
»o.ooopiculsde  riz  qu^elles  exportent  annuellement, 
ir  eau,  vers  I^nom-Penh  et   Saigon,  pourraient  être 
vpédiés  soit   par  Chantaboun,  soit  par  Bangkok;  le 
^lam  bénéficierait  d*un  trafic   dont  profitent  aujour- 
luii  nos  nationaux  et  mettrait  les  deux  provincescon- 
-stées  dans  la  dépendance  commerciale  de  Bangkok. 
De  même, vers  le  Nord, une  ligne  déjà  en  construction 
isqu'à  Pak-Nam-Po  remontera  le  Ménam  par  Outa- 
idit,   atteindra    Xieng-Khong  et  aidera  à  rattacher 
il'ectivement  tout  le  Haut-Laos  au  centre  politique  et 
onomique  du  Siam  ;  en  vain,  d'Hanoï,   nous  trace- 
ions  péniblement,  à  travers  les  montagnes,  une  ligne 
'{ui  relierait  le   Haut-Mékong  au  delta  du   Tonkin, 
nous   ne   parviendrions   pas    à  évincer   nos    rivaux. 
L'achèvement  de  ces   voies   ferrées,  dont  les  Siamois 
>(irsuivent  avec  ardeur  les  travaux,  marquerait  le 
'Cul  définitif  de  noire  empire  d'Indo-Chine;  il  serait 
n  réalité  confiné  dans  les  deltas  du  Tonkin  et  de  la 
ochinchine  et  dans  l'étroite  bande  côlière  de  l'An- 
iium.  Le  Laos,  si  plein    de  promesses,  et  la    fertile 
vallée  du  Mékong,  passeraient  dans  la  sphère  d'in- 
lluence  de  nos  voisins.  Il  n'importe  guère,  après  cela, 
(|ue  ces  chemins  de  fer  soient  faits  par  des  ingénieurs 
français  ou  avec  la  participation  des  capitaux  fran- 
ais,   comme  le   traité  du   7  octobre  1902    nous  en 


réservait  Tillusoire  faculté  :  la  faveur  de  nous  étrangler 
de  nos  propres  mains  est  par  trop  platonique  pour 
nous  suffire.  —  Sous  peine  de  perdre  définitivement 
la  partie  dans  le  l)assin  du  Mékong,  il  est  donc 
nécessaire  qu'aucun  chemin  de  fer  ne  puisse  être 
construit,  dans  toute  la  zone  réservée  à  notre  influence 
par  le  protocole  de  1896,  sans  la  permission  expresse 
de  la  France.  Faute  d'y  prendre  garde,  nous  aurons, 
comme  il  nous  est  déjà  advenu,  colonisé  pour  les 
autres. 

Ainsi  le  problème  de  la  domination  du  Mékong  se 
résout  en  définitive  en  une  question  de  mise  en  valeur 
et  d'exploitation  économique,  de  chemins  de  fer  et  de 
voies  navigables.  Si  les  négociateurs  de  1898  et  de 
i89r)ont  cru  qu'il  était  avant  tout  nécessaire  d'assurer 
à  la  France  l'hégémonie  incontestée  du  bassin  tout 
entier  du  Mékong  et  de  ses  affluents,  ce  n'est  donc  pas 
pour  le  vain  amour-propre  d'ajouter  des  territoires  à 
des  territoires,  mais  bien  pour  garantir  la  sécurité  et 
préparer  l'essor  économique  de  l'Indo -Chine  française. 
Si  atijourd'hui  un  traité  nouveau  était  conclu,  son 
objectif  essentiel  devrait  être  de  faire  du  Mékong  un 
fleuve  français,  et,  des  voies  commerciales  qui  vien- 
nent aboutir  à  son  cours,  des  voies  commerciales  fran- 
çaises. Tout  l'avenirde  notre  empire  d'Extrême-Orient 
y  est  engagé.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  exprimé 
M.  Uibot,  avec  sa  lucidité  etsa  précision  coutumières, 
lors  du  grand  débat  du  1 1  mars  1903,  à  la  Chambre 
des  députés,  sur  la  politique  extérieure  de  la  France, 
—  et  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
redire  avec  lui  : 

M.  HiBOT.  —  Il  ne  s  agit  pas  de  porter  là  l'esprit  de 
conquête.  Non  !  Je  ue  crois  pas  qu'il  soit  de  TiiUtTÔt  de 
In  France  d'annexer  toujours  h  ses  (Sosscssions  de  nouvelles 
zones,  de  nouveaux  territoires  et  d'y  envoyer  des  fonction- 


mm: 


c'est  que,  ilaus  celle  zone  du  hassiu  du  Mek-n-.  mms  a, 
laissions  s'établir  aucune  innuence  qui  pourrait  contrarier 
la  luMrc. 

M.  Ktiknnb.  —  Toute  la  question  e«t  là. 

M.  HiBOT.  —  Toute  la  question  est  là,  en  efFet. 

C'est  (|ue  nous  fassions  comprendre  an  Siam,  de  ma- 
mièrc(|u'il  ne  puisse  pas  s'y  tromper,  que  nous  voulons  que 
notre  influence  dans  cette  rée;-ion,  au  point  de  vue  écono- 
mique et  nu  point  de  vue  politique,  soit  une  influence  pré- 
|)ondérunte. 

Si  vous  faites  comprendre  cela  au  Siam,...  tout  le  reste 

era  peu  decliose,  toutes  les  difficultés  s'évanouiront  d'elles- 

inéines  ;  vous  ferez  le  traité  que  vous  voudrez  ;   peut-être 

même  n'en  fere?-vous  pas  du  tout,  —  et  c'est  peut-être  au 

fond  ce  qui  vaudrait  le  mieux. 

M.  Ribot  a  tenu,  en  cette  circonstance,  le  lan^a^e 
du  bon  sens  el  de  la  vérité.  Le  Siam  n'est  pas  une 
puissance  avec  qui  l'on  doive  se  prêtera  des  négocia- 
tions dilatoires  et  à  d'inlermiriubles  discussions  :  le 
jour  où  Toligarchie  qui  le  içouverne  aura  compris 
que,  forts  du  protocole  de  iSgO,  nous  tiendrons  la 
main  à  ce  qu'aucune  influence  rivale  de  la  nôtre  ne 
puisse  s'exercer  dans  le  bassin  du  Mékong,  nous 
serons  bien  près  d'avoir  atteint  notre  but,  fondé  sur 
«les  hases  solides  notre  empire  indo-chinois  et  trouvé, 
(lu  mèii»e  coup,  un  inodiis  vioendi  avec  le  Siam. 
NOS  intérêts  économiques  el  politiques  sont  d'accord 
^  •  les  nécessités  de  notre  politique  indii^ène,  avec 
jiie  nous  ap))ellerions  volontiers  nos  devoirs  ccAnnie 
|)iiiv>.iiire  protectrice  de  TAnnam  et  du  Cambodi^e, 
pour  nous  imposer  l'imp^érieuse  obligation  d'être  les 
maîtres  sur  les  deux  rives  du  Mékong.  En  prenant, 
dans  tout  le  Siam,  le  rôle  de  défenseurs  de  l'indépen- 
dance des  petits  royaumes  indit^ènes  contre  l'oppres- 
sion deBanji^kok,  nous  verrons  ;^randir  notre  influence 
sur  les  populations  du  Laos  et  de  l'ancien  Cambodge, 
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nous  détruirons  les  germes  de  inéconlentcment  que 
certaines  imprudences  ont  pu  faire  naître  et  que  nos 
rivaux  ne  manqueraient  pas  de  mettre  à  profit  contre 
nous.  La  protection  effective  de  nos  indigènes,  partout 
où  ils  se  trouvent,  —  et  cette  protection  comprend, 
bien  entendu,  le  droit  de  juridiction,  sans  lequel  elle 
n*a  plus  aucun  sens,  —  est  le  premier  des  devoirs  de 
la  souveraineté.  Protection  des  Cambodgiens,  protec- 
tion des  Chinois  inscrits  à  notre  légation  ou  qui  ont 
des  établissements  en  Indo-Chine,  c'est  le  minimum 
de  prérogatives  qu*il  nous  est  impossible  d'abandon- 
ner. En  Orient,  nous  avons  exercé  pendant  des  siècles 
les  droits  créés  par  les  «  capitulations  »,  sans  cesser 
d'être  en  bons  rapports  avec  le  gouvernement  turc  ; 
pourquoi  des  «  capitulations  »  analogues  nous  brouil- 
leraient-elles fatalement  avec  les  Siamois?  C'est  en  lais- 
sant périmer  ses  droits,  bien  plutôt  qu'en  les  exerçant, 
que  l'on  suscite  des  difficultés  avec  les  peuples  jau- 
nes ;  leur  amitié  vient  rarement  du  cœur,  elle  n'est 
qu'un  hommage  de  plus  qu'ils  rendent  à  la  force. 
Partout,  en  Indo-Chine  et  surtout  dans  le  bassin  du 
Mékong,  la  France  doit  se  montrer  forte  ;  l'ombre  de 
son  drapeau  doit  être  un  asile  inviolable.  Pour  rendre 
manifeste  et  exercer  efficacement  cette  fonction  de 
tutelle,  il  serait  nécessaire  d'établir  des  consuls  dans 
les  principaux  centres  du  Laos  et  du  Cambodge  sia- 
mois, notamment  dans  les  provinces  du  Sud,  à  Bat- 
tambnng,  Oubône,  Korat,  Sisophon.  Les  incidents 
tragiques  qui  ont,  en  iQoS,  ensanglanté  notre  consu- 
lat de  Battambang  ont  prouvé  la  nécessité  de  donner 
à  nos  consuls  une  garde  armée,  capable  de  défendre 
le  personnel  et  de  faire  respecter  le  pavillon.  Les  fonc 
tionnaires  siamois  ne  cesseront  pas  d'administrer 
leurs  circonscriptions,  mais,  à  cdlé  d'eux,  les  repré- 
sentants de  la  France  apparaîtront  comme  l'incarna- 
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lion  de  la  juslici'  •  t  !  i  sauvegarde  des  faibles. 
Si  donc  un  trailt^  nouveau  doil  ôlre  n«5gocië  pour 
remplacer  Tacle  caduc  du  7  octobre  1902,  la  diplo- 
matie française  ne  peut  pas  transiger  sur  les  points 
qui  touchent  aux  besoins  vitaux  de  notre  empire  indo* 
chinois.  Le  gouvernement  de  Bangkok  doil,  avant 
tout,  s'engager  à  n'accorder  aucune  concession  de 
territoire,  de  chemin  de  fer,  de  mines,  dans  toute  la 
région  du  Mékong,  déterminée  par  le  protocole  de 
i8(j(),  sans  la  permission  expresse  de  la  France  ;  celle- 
ci  pourra,  dans  la  môme  zone,  établir  des  consuls 
avec  une  garde  armée,  dans  un  certain  nombre  de 
villes;  entre  la  mer  et  le  Tonlé-Sap,  la  frontière,  jus- 
qu'ici indécise,  sera  déterminée  de  façon  à  faire  dis- 
paraître Tencoche  de  territoire  siamois  qui  prive  une 
partie  du  Cambodge  de  la  côte  qui  en  dépend  natu- 
rellement ;  le  Luang-Prabang  tout  entier,  rive  droite 
et  rive  gauche,  sera  sous  la  suzeraineté  exclusive  de 
la  France;  les  étrangers  inscrits  à  la  légation  de 
France,  les  Cambodgiens,  les  Chinois  possédant  des 
établissements  en  Indo-Chine  jouiront  de  la  protection 
et  de  la  juridiction  de  nos  représentants.  Telles  sont 
les  conditions  sans  lesquelles  nous  ne  saurions  accep- 
ter de  signer  une  convention  quelconque.  Des  négo- 
ciations sont  pendantes  entre  la  cour  de  Bangkok  et 
le  quai  d'Orsay.  Pour  notre  dignité  et  nos  intérêts, 
ces  pourparlers  doivent  être  courts  *  ;  si  les  Siamois 
refusent  de  nous  donner  les  satisfactions  dont  nous 
avons  besoin,  la    solution  est  bien  si/in>Ip  :  il  suffit 

I .   N.>u>  avons  volontairomont  laissé  dansl'onilirc  i 
co>  (MiHi  lies,  toutes   les    humiliations    locales  dont    i. 

1.    S  ;iiu  uni  tl«-    l'orcasion  cl  dont  les  courriers  d'Extr  

;i|*|)ortriit  IVcbo  ;  nous  n'avons  insisté  ni  sur  les  conséquences  de  l'adop- 
!h>i>  de  l'étalon  d'or  par  le  Siam,  ni  sur  les  multiples  incidents  où  s'est 
r  Ire  l'insolente  satisfaction  des  Siamois  après  la  sitruature  du  traité 
<i'  I  ,•»,  ni  sortes  vexations  qu'ils  ont  fait  subir  à  nos  protégés  aban- 

liulltliS. 
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d*appliqiierinléî»'ralemenl,  avec  éners^ie,  dans  sa  lettre 
et  dans  son  esprit,  Pacte  de  1893  qui  n'a  jamais  cessé 
d*êtrc  en  vigueur.  La  cause  est  aujourd'hui  jug^ée  : 
les  faits  ont  montré  ce  que  Texpérience  de  tous  les 
«(  Asiatiques  »  affirmait  depuis  longtemps,  c'est  qu'il 
ne  faut  pas  attendre  d'une  politique  de  concessions  et 
de  recul  le  retour  de  ce  que  l'on  a  appelé  si  impropre- 
ment les  «  relations  normales  »  avec  le  Siara.  Hèver 
d'une  politique  d'entente  cordiale  avec  Ban^^kok  et 
poursuivre  en  môme  temps  le  développement,  même 
uniquement  économique,  du  Laos  français,  c'est  une 
contradiction  absolue  d'où  il  ne  peut  sortir  que  l'inco- 
hérence.Tant  que  nous  serons  en  Indo-Chine,  tant  que 
nous  serons  sur  le  Mékong*  avec  la  volonté  formelle  d'en 
rester  les  maîtres,  d'y  faire  du  commerce  et  d'y  écou- 
ler nos  produits,  nous  aurons  les  Siamois  pour  adver- 
saires. Les  Anglais,  dans  la  péninsule  de  Malacca, 
n'envahissent  que  des  dépendances  très  extérieures 
du  royaume  de  Siam,  des  sultanats  peuplés  de  Malais 
qui  n'ont  ni  la  même  religion,  ni  les  mêmes  mœurs. 
Le  bassin  du  Mékong,  au  contraire,  est  le  pays  où  se 
dirige  naturellement  l'expansion  siamoise,  celui  que 
les  mandarins  peuvent  le  plus  aisément  mettre  en 
coupe  réglée.  La  force  des  choses  fait  donc  de  nous 
les  rivaux  des  Siamois  :  il  faut  savoir  nous  y  résigner 
et  en  accepter  les  conséquences.  Nous  ne  saurions 
avoir,  à  Bangkok,  l'inlluence  que  les  Anglais  y  ont 
acquise;  contentons-nous  d'y  être  respectés  et  d'éta- 
blir notre  suprématie  exclusive  dans  la  «  sphère  d'in- 
fluence »  que  la  nature  et  les  traités  nous  ont  dévolue. 
Et  quant  ù  l'amitié  des  Siamois,  quand  nous  ne  la 
chercherons  plus,  c'est  alors  peut-être  qu'elle  nous 
viendra  par  surcrott. 
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Triomphalement    annoncée    par    le    ministre    des 
itVaires  élran;;èrcs,  M.  Delcassé,  la  Convention   du 
octobre  1902  ne  put  survivre  aux  critiques  véhémen- 
•setjuslitiées  de  la  presque  unanimité  des  hommes  les 
lus  compétents.  Oux-là  même  qui  l'acceptaient  ne 
V  résiv^naient  que  comme  à  un  pis  aller,  à  un  moyen 
1.'  clore  uneloniî^ue  série  de  fautes  et  de  tirer  le  rideau 
ur  toute  une  période  de  faiblesse  et  de  tâtonnements. 
D'atermoiements  en  atermoiements,  le  ministre   finit 
ar  renoncer  de  lui-même  à  soumettre  au  Parlement 
uue  œuvre  dont  il  s'était  d'abord  montré  si  fier  :  mais 
il  n'osa  adopter  résolument  une  politique  d'action  sur 
les  bases  de  la  Convention  de  1893  et  il  entama  une 
nouvelle  série  de  négociations  auxquelles  les  Siamois 
>e  prêtèrent,  tant  était  grand  leur  désir  de  rentrer  en 
on   de  Chanlaboun.   La  politique  néfaste  de 
jssé  portera  dans  l'histoire  le  nom,  que  lui  a 
1  justement  donné  M.  René  Millet,  de  «  politique  de 
liquidation  »  :  son  illusion  a  été  de  croire  à  la  valeur 
intrinsèque  des  traités  môme  lorsqu'ils  ne  sont  pas  le 
ouroniiement  de  succès  militaires  ou  le  prélude  d'une 
politique  d'action.  Ce  fut  son  erreur  dans  la  question 
Siamoise  :  il  crut  que  des  papiers  signés  par  des  diplo- 
III  lies  suffiraient  à  régler  toutes  les  difficultés  et  à  en 
[lié venir  le  retour.  Les  négociations  conduites  à  Paris 
par  M.  Delcassé  avec  le  Phya  Surya  aboutirent  à  la 
Convention  du  i3  février  1904.  Quinze  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  la  signature  du  déplorable  traité  du 
7  octobre  1902;  quinze  mois  de  troubles,  d'anarchieet 
(  le  brigandage  dans  les  régions  contestées  ;  quinze  mois 
inemployés  pour  l'organisation  définitive  et  le  progrès 
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économique  de  noire  colonie  du  côlé  du  Siam,  et  mis 
au  contraire  à  profil  par  le  gouvernement  de  Bangkok 
pour  augmenter  ses  forces  armées  et  travailler  les 
populations  thaïs. 

Du  moment  où  l'on  persistait  à  vouloir  traiter  avec 
le  Siam,  la  convention  du  i3  février  était  une  des 
moins  mauvaises  que  Ton  pût  signer  ;  elle  donnait 
satisfaction  aux  principaux  griefs  que  les  c  coloniaux» 
avaient  invo(|ués  contre  le  traité  du  7  octobre;  elle 
améliorait  sur  plusieurs  points  notre  situation  dans 
la  région  frontière  et  sur  le  Mékong;  elle  répondait 
aux  principaux  desiderata  que  nous  avons  résumés 
nous-mêmes  ci-dessus.  Rappelons  les  principales 
clauses  de  la  convention  *. 

En  échange  de  l'évacuation  de  Chantaboun,  que 
nousoccupionsdepuis  1893  et  quenouslenionscomme 
une  épine  enfoncée  dans  le  flanc  du  Siam,  nous  obte- 
nons le  port  de  Kratt,  situé  3o  kilomètres  plus  au 
sud,  sur  la  môme  côte  *.  Nous  conservons  le  petit  can- 
ton sur  le  Grand  Lac  et  les  royaumes  de  Bassac  et  de 
Melou-Prey  que  la  convention  du  7  octobre  nous  accor- 
daitdéjà.  Au  Laos  tout  le  royaume  de  Luang-Prabang, 
rive  droite  comme  rive  gauche,  devient  français  ou 
protégé  français  ^.  Le  Mékong,  sur  4oo  kilomètres  de 
son  haut  cours,  va  donc  couler  en  territoire  protégé 
français.  Sur  le  reste  de  son  cours,  jusqu'à  son  entrée 
dans  le  royaume  de  Bassac,  le  Mékong  limite  les  pos- 

I .  Voyez  le  texte  ci-dessous  dans  nos  Documents. 

s.  Verbalement  décidt'e  lors  des  nëgocintions  qui  aboutirent  autrnitr- 
du  i3  février,  la  ceKsion  de  Kratt  n'a  etédétiDitivemeot  sanctiunuéc  (|ue 
par  l'arcord  du  acj  juin  mjo^. 

3.  Toutefois  deux  cantuns,  ceux  de  Muoo^'Poun  et  de  Houi  Phay, 
•iturs  aux  KourccH  de  deux  affluents  du  Mt'n-)"v  --'--ont  siamois.  La 
cottvrniidn  de  iStjGavcc  l'Angleterre  nous  eni|  les  faire  passer 

souN  notre  protectorat.  C'est  encore   une    coi  de  cet  «lisorde 

firéjui;c  g('<>gra{>bi((uc  que  les  «  lignes  de  partage  d«b  eaux  >  sont  des 
routières  naturelles.  Il  y  aurait  peut-être  \\t\x,  au  sigetde  ces  deux  can- 
tuii».  h  une  négociation  avec  rAngIclerre.  ' 


,  I 


sessions  .If  ia  l'iaiici'  »mi  <i«'  s«*s  protrm's  cl  celles  liu 
roi  .if  Si. un;  mais,  pour  faciliter  le  commerce  et  la 
na\  iu  tiioii  du  fleuve,  sept  enclaves  nous  sont  concé- 
dées sur  ia  rive  droite  pour  le  service  des  marchan- 
dises, de  la  batellerie,  ou  pour  la  construction  des 
voies  ferrées  destinées  à  tourner  les  rapides  (jue  l'on 
ne  pourra  pas  réussir  i\  améliorer.  Dans  les  anciennes 
provinces  cambodtj^ien nés  de  Siem-Reap,  de  Battam- 
banv:  et  de  Sisoplion,  le  Siam  ne  pourra  ni  élever  un 
ouvrajje  fortifié,  ni  entretenir  une  force  armée;  les 
forces  de  police  y  seront  recrutées  sur  place  et  com- 
mandées par  des  officiers  de  Tarmée  française.  Dans 
toute  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékon;;:,  cer- 
taines restrictions  sont  apportées  à  la  domination  du 
g^ouvernement  de  Bangkok  :  les  troupes  qui  y  seront 
stationnées  devront  être  (c  de  nationalité  siamoise  »  ; 
exception  est  faite  pour  les  officiers  danois  au  service 
du  Siam.  Pour  les  travaux  publics,  dans  cette  région 
(ports,  canaux,  chemins  de  fer)  le  gouvernement  sia- 
mois devra  se  mettre  «  d'accord  avec  le  gouvernement 
français  dans  le  cas  où  ces  travaux  ne  pourraient  être 
exéciilcs  exclusivement  par  un  personnel  et  avec  des 
capitaux  siamois».  Une  voie  ferrée  sera  construite  de 
Pnom-Penh  à  Battamban^,  le  cours  de  la  rivière  de 
Battambang  et  celui  de  la  Moun  seront  améliorés;  des 
tronçons  de  chemins  de  fer  seront  construits  le  long  des 
rapides  du  Mékong,  le  tout  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs français.  La  question  si  délicate  des  protégés  est 
tranchée  par  une  cote  mal  taillée  :  la  protection  fran- 
çaise, avec  la  juridiction,  est  maintenue  pour  les  indi- 
vidus actuellement  protégés;  le  Siam  accepte  sans  dis- 
cussion nos  listes;  mais  elle  cessera  dès  la  première 
génération  et  ne  se  maintiendra  pour  la  seconde  que 
pour  les  descendants  des  protégés  nés  sous  pavillon 
français;  elle  ne  sera  étendue  que  dans  les  limites 
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acceptées  par  le  Siam  pour  toute  autre   puissance. 
Tel  est  en  résumé  le  traité  du  i3  février  ;  il  com- 
porte des  avantages   réels  ;  il  améliore   notablement 
les  clauses  du  traité  du  7  octobre  ;  bien  entendu,  les 
articles  du  traité  de  1898,  non  contredits  par  ceux  du 
nouveau  traité,  restent  en  vigueur.  Mais  il  contient  des 
lacunes  ou  des   imprécisions  regrettables.    Peut-être 
la  question  des   protégés  ne  pouvait-elle  être   réglée 
dans  des  conditions  plus  avantageuses  pour  nous,  à 
moins  d'aboutir  à  une  situation  vraiment  intolérable 
pour  le  Siam.  Du  moment  où  nous  désirions  rétablir 
de  bons  rapports  avec  les  Siamois,  il  était  indispen- 
sable de  faire,  si  regrettables  soient-elles,  quelques 
concessions  sur  ce  point.  Mais,  pour  n'examiner  que 
l'une  des  clauses  du  traité,  l'article  relatif  à  la  partie 
siamoise  du  bassin  du   Mékong,  que    la  convention 
du  1 5  janvier  1896  avec  l'Angleterre  considère  comme 
«  zone  d'influence  française  »,  est   loin  d'être  assez 
clair  et  assez  explicite.   Les  capitaux   n'ont   pas   de 
nationalité  et,  si  le  gouvernement  siamois  entreprend 
les  chemins  de  fer  qui  auront  pour  résultat  de  met- 
tre toute  cette  région  dans  la  dépendance  économique 
de  Bangkok,  comment  prouverons-nous  qu'il  travaille 
avec  des  capitaux  étrangers  ?  Qui  l'empêchera  d'ail- 
leurs de  réserver  toutes  les  sommes  disponibles  dans 
le  budget  siamois  aux    travaux  de    cette    région  et 
d'emprunter  à  l'étranger  les  fonds  nécessaires  aux  tra- 
vaux à  exécuter  dans  le  bassin  du   Ménam?  Quant 
aux   ingénieurs,  comme  l'a  très   bien  dit  M.   Hené 
Millet,  «  il  se  trouvera  toujours  des  Siamois  pour  se 
faire  ingénieurs  ou  des  ingénieurs  pour  se  faire  Sia- 
mois, u  La  clause  relative  aux  soldats  de  a  nationalité  » 
siamoise  est,  elle    aussi,    trop   peu   explicite  et  trop 
facile  à  tourner  ;   l'exception  faite  en   faveur  des  offi- 
ciers danois  est  regrettable  si  l'on  se  souvient  du  rôle 
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qu'ont  t.xjj.MM 
diiSiam. 

La  question  îles  cliemius  de  fer  -  bussiii  du 

MckoRiç  est  de  grave  conséquence  :  .c  ^  ,>ars  du  Më- 
kont^,  dans  la  partie  où  il  sépare  le  Siam  des  posses- 
sions françaises, entre  le  Luant^-Prabang  et  le  Bassac, 
prononce  vers  l'est  un  coude  très  accentué  et  se  rap- 
proche jusqu'à  i5o  kilomètres  de  la  côte  d'Annam.Si 
nous  permettons  aux  Siamois,  grâce  aux  lacunes  et  à 
l'ambiguïté  du  traité,  de  s*étahlir  fortement  sur  la  rive 
droite  du  Mékong,  dans  le  bassin  de  la  Moun,  ils  se 
trouveront  à  même,  en  cas  de  conflit,  d<»  pousser  une 
pointe  en  avant,  d'atteindre  en  (]uelques  jours  la  côte 
d'Annamet  lecheminde  fer  qui  la  longera  et  de  couper 
en  deux  notre  empire  et  les  forces  qui  le  défendent.  Il 
faut  absolument  que  toute  cette  partie  du  territoire 
siamois,  peuplée  d'ailleurs  de  populations  non  siamoi- 
ses, échappe  à  l'attraction  de  Bangkok;  nous  sommes 
d'autant  plus  libres  pour  l'exiger  et  pour  y  tenir  la 
main  que  la  convention  franco-anglaise  du  8  avril 
1904,  confirmant  celle  du  i5  janvier  1896,  reconnaît 
explicitement  notre  droit  et  renonce  à  l'interprétation 
restrictive  que  lord  Salisbury,  par  une  lettre  adressée 
à  son  ambassadeur  à  Paris  le  jour  même  de  la  signa- 
ture de  la  convention  de  1896,  avait  faite  des  droits 
que  l'Angleterre  nous  reconnaissait. 

Tous  ces  traités  d'ailleurs,  toutes  ces  conventions 
seront  ce  que  nous  les  ferons;  leur  seule  utilité  doit  être 
de  servir  de  base  à  une  politique  d'action  politique  et 
économique. Laconvention  de  1904  restera  aussi  stérile 
que  celle  de  1898  si  elle  est  suivie  d'une  aussi  déplo- 
rable période  d'abstention,  d'hésitation  et  de  négo- 
ciations dilatoires.  Les  traités  sont  ce  qu'on  les  fait, 
surtout  lorsque  c'est  une  grande  puissance  comme 
la  France  qui  les  signe  avec  un  Etat  beaucoup  plus 
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faible,  comme  le  Siam.  «Nous  reg^ellons,  écrivait  1res 
justement  M.  Koberl  de  Caix  *,  Tévacuation  de  Chan- 
taboun,  mais  nous  avons  k  un  bien  plus  vif  degré 
encore  la  crainte  de  voir  le  traité  donner  à  Topinion 
française  Tillusion  que  la  qurslion  du  Siam  est  réglée, 
alors  qu'elle  est  seulement  posée  avec  plus  de  précision. 
C'est  contre  cela  qu'il  faudra  lutter  sans  trêve  ;  c'est 
le  pire  tort  que  Ton  puisse  craindre  d'avoir  à  reprocher 
à  l'acte  signé  par  M.  Delcassé  et  le  Phya-Surya  *.  » 

Le  traité  conclu,  restait  la  tâche  singulièrement 
délicate  de  le  mettre  à  exécution.  Les  Siamois,  il  faut 
leur  rendre  cette  justice,  instruits  par  l'opposition 
irréductible  qui  avait  obligé  M.  Delcassé  à  retirer  le 
traité  de  1902,  comprirent  que  leur  intérêt  était  de  se 
montrer  conciliants  et  de  ne  pas  soulever  de  difficul- 
tés, afin  d'assurer  la  prompte  évacuation  de  Chanta- 
boun.  Pour  prouver  leur  bonne  volonté  ils  nommèrent 
conseiller  législatif  M.  Padoux,  consul  de  France,  et 
appelèrent  le  colonel  Goullet  au  commandement  supé- 
rieur des  milices  indigènes  de  Battambang  et  Siem- 
Heap.  Le  2  janvier  lyof),  un  détachement  français 
occupa  la  ville  de  Kratt  et  le  10,  Chataboun  fut  éva- 
cué. Malheureusement  le  retrait  des  troupes  françaises 
fut  fait  si  précipitamment  et  l'installation  du  consul 
s'accomplit  avec  si  peu  d'apparat  qu'on  put  aisément 
persuader  aux  populations  thaïs  que  le  drapeau  fran- 
çais reculait  et  interpréter  raccomplissement  du  traité 
comme  un  échec  à  notre  iniUience.  Uienti\t  arriva  la 
commission  française  de  délimitation,  dirigée  par  le 
commandant   Bernard,  de  l'artillerie  coloniale  :  elle 


I.   Itullrtin  dtt  Comité  de  i'Aiie  française  de  février  1904,  page  78. 

a.  1^  traite  du  i3  fifvrier  avec  l<*  Siam  a  <^lé  ratitli^  en  mèmt  temps 
();i«-  la  ronvention  franco  «niflaifie  du  8  avril  1904,  sans  aucun  débat  i 
laCliambrr  des  Drputès  et  au  Sénat,  aprc'i  quelques  courtes  mais  judi- 
cieuses ob^ervatioas  de  MM.(îauthier  ide  la  Haute-Saône)  et  Goiteroo, 
qui  ont  provwiué  des  déclarations  utiles  de  M.  DdoMtè, 
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se  trouva  en  présence  (rune  tûche  extrêmement  ardue  : 
au  Cambodge,  ni  le  gouvernement  indigène,  ni  les 
administrateurs  français  n'avaient  rien  préparé  pour 
éclairer  la  commission  et  faciliter  son  travail;  com- 
ment d'ailleurs  résidents  généraux  et  administrateurs, 
promenés  incessamment  d'une  colonie  à  l'autre,  dé- 
placés sans  rime  ni  raison,  auraient-ils  une  connais- 
sance suffisante  du  pays  où  le  caprice  des  bureaux  les 
ajjpelle  à  représenter  la  France  et  à  gouverner  les 
indit^ènes?  les  officiers  de  la  commission  s'aperçurent 
bien  vite  de  la  lé;^èrelé  avec  laquelle,  à  Paris,  on 
avait  conclu  le  traité;  certaines  rivières  ou  montagnes, 
désignées  comme  devant  former  la  frontière,  n'exis- 
taient pas.  Le  tracé  officiel  ne  laissait  autour  de  Kratt 
que  3  kilomètresde  terrain  et  aboutissait  au  cap  Lem- 
Ling,  au  point  même  où  est  situé  le  seul  mouillage 
praticable  aux  tî^rands  navires.  La  commission  se  hâta 
de  refaire  les  études  nécessaires  et  rencontra  chez  les 
Siamois  les  dispositions  les  plus  accommodantes.  Un 
tj*acé  tout  nouveau  fut  adopté  :  il  repousse  le  point 
d'aboutissement  de  la  frontière  à  la  mer  de  plusieurs 
kilomètres  vers  rOuest,  jusqu'à  l'estuaire  de  Paknam- 
Ven,  assurant  ainsi  à  Kratt  un  bon  mouillage,  une  zone 
de  protection  suffisante  et  une  frontière  facile  à  garder. 
Entre  la  mer  et  le  Grand.  Lac  plusieurs  rectifications 
avantageuses  pour  nous  ont  été  obtenues.  Le  travail 
sr  [)oursuit,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  dansla région 
de  liassac  et  de  Luang-Prabang  *. 

I.  Il  a  (ftc  décidé,  dans  ces  dernières  semaines,  à  la  suite  d'une  en- 
lenle  entre  les  ministres  des  affaires  élrant^ercs  cl  des  colonies,  que  le 
Iribiin»!  consulaire  de  Hancrkok  sera  comph-lé  par  l'adjonciion  d'un 
iii:i.'i>irai  du  cadre  de  l'Indu  (^hme  :  ainsi  sera  mieux  assurée  la  défense 
ii»'N  i(i.(KX)  protégés  que  nous  avons  dans  le  ressort  de  ce  tribunal  con- 
sulaire, lu  a^eni  de  l'administration  coloniale  remplira  <»n« 
«1»^  L'r'ftier  et  uu  constable  européen  assurera  l'excculion  ci  is. 
L<  :'.it  de  Nao  sera  transformé  eo  consulat;  un  vin-conhulat 
s<  !  <  !iiÇ-MaI  ;  le  TÎce-cousulat  de  BaUambang  deviendra  con- 
sul.ii  '-consul  sera  «dioiut  au  consul  pour  assurer, par  destour- 
ocea  dans  le*  provi  icet,  la  sécante  de  nos  protégés . 
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Ainsi  seinhleiit  s'aplanir  les  (liincuites  de  troniieres 
et  s'atlénuer  la  niésintelligeiice  entre  les  deux  pays. 
Prenons  garde  toutefois  de  ne  pas  nous  laisser  endor- 
mir par  la  modération  habile  des  Siamois;  tant  que 
nous  n'aurons  pas  établi  fortement  un  protectorat 
effectif  sur  les  parties  du  royaume  de  Siam  sur  lesquel- 
les nos  conventions  avec  la  Grande-Bretagne  recon- 
naissent nos  droits  exclusifs  d'intervention,  nous 
n'aurons  ni  assuré  la  sécurité  de  Tlndo-Chine^ni  résolu 
la  question  siamoise.  Il  faut  nous  hâter,  car  chaque 
heure  perdue  par  nous  est  utilement  employée  par  le 
gouvernement  de  Bangkok,  habilement  secondé  par 
ses  conseillers  européens;  il  poursuit  avec  une  patience 
et  une  habileté  indéniables  le  travail  de  cristallisation 
de  la  race  thaï  autour  de  Bangkok  et  du  Delta  du 
Ménam.  Partout,  sauf  dans  les  provinces  peuplées  de 
Cambodgiens,  il  rencontre  les  bonnes  dispositions 
(les  populations  habilement  travaillées  d'avance  ;  si 
nous  n'y  prenons  garde,  si  nous  ne  poussons  active- 
ment la  construction  de  nos  chemins  de  fer,  l'attrac- 
tion de  Bangkok  sera  plus  forte,  même  pour  nos  pro- 
pres sujets  ou  protégés,  que  celle  de  Pnom-Penh  et 
de  Saigon.  Le  budget  siamois  s'accroît  chaque  année 
dans  des  proportions  qui  sont  pour  nous  le  meilleur 
des  avertissements.  Les  dépenses,  qui  n'étaient,  en 
1893-94,  que  de  17.889.000  ticaux,  sont,  pour  l'année 
190/1-1905,  évaluées  à  47.25i.3oo  ticaux,  le  lical 
valant  i  fr.  /jo,  et  les  recettes  à  45.5oo.ooo  ticaux. 
Ce  sont  les  budgets  de  l'armée  et  de  la  marine  qui 
s'accroissent  dans  les  plus  fortes  proportions;  les 
sommes  consacrées  à  la  préparation  de  la  guerre  ont 
doublé  <*n  1904-1905 (6. 187.000 ticaux,  plus3. 917.000 
ticaux  pour  la  constitution  d'une  réserve  d'approvi- 
sionnements, plus  encore  a. 800^00  ticaux  pour  la 
gendarmerie,  qui  forme  en  réalité  les  cadres  de  l'ar- 
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in«''t  î  ;  lieux  nouveaux  rét^nmeiits  ont  été  créés.  La 
marine  absorbe  eu  1 904-1905  3.710.000  ticaux.  Pour 
«ouvrir  ces  dépenses,  un  emprunt  de  26  millions  de 
franrs  a  été  émis  à  4  i/^  pour  100,  moitié  par  la 
Horuj-Kong  and  Chang-IIai-Uank  et  moitié  par  la 
Banque  de  Vlndo^Chine, 

Ainsi  s'accomplit  au  Siam,  sous   nos  yeux  et  avec 
notre  argent,  un  travail  de  centralisation  qui  ne  serait 
pas  de  nature  à  nous  porter  ombragée  s'il  ne  s'étendait 
pas  au  delà  du  bassin  du  Ménam»  mais  qui,  au  con- 
traire, cherche  à  attirer  les  populations   de  la  zone 
(l'influence  française  et  peut  devenir  menaçant  pour  la 
st'curiiéde  notre  empire  et  pour  notre  suprématre  dans 
le  bassin  de  Mékong.  Non  pas,  bien  entendu,  que  le 
Siam,  réduit  à  ses  seules  forces, puisse  inspirer  quelque 
inquiétude  à  notre  empire  indo-chinois,  mais  le  canon 
japonais  a  eu,  dans  toute  FAsie  orientale,  un  retentis- 
sement dont  il  ne  nous  est  pas  permis  encore  de  mesu- 
rer les  conséquences.  La  situation  de  la  France  et  de 
TAni^lelerre  vis-à-vis  du   Siam  n'est  plus  du  tout  ce 
qu'elle  était  en  iSgS,  au  moment  où  la  guerre    faillit 
éclater  à  propos  du  Siam,  ou  en  1896,  lorsque  les  deux 
gouvernements  se  mirent  d'accord  pour  délimiter  leurs 
sphères  d'influence  respectives  et  garantir  au   Siam 
l'indépendance  et  l'intégrité  du  bassin  du  Ménam. 

H  n'y  a  plus  seulement,  aujourd'hui,  rivalité  d'in- 
fluence, à  Bangkok,  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
mais,  sans  parler  des  Danois,  qui  ont  su  se  créer  de 
;^rands  intérêts  dans  le  pays  et  une  part  d'influence 
dans  le  gouvernement,  les  Allemands,  en  ces  dernières 
années,  ont  singulièrement  développé  leur  commerce 
avec  le  Siam  ;  ils  se  sont  ingéniés  à  obtenir  des  con- 
cessions, des  commandes,  si  bien  qu'aujourd'hui,  pour 
la  construction  des  chemins  de  fer,  pour  le  service  des 
postes,  ils  ont  presque  évincé  la  concurrence  anglaise. 
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Enfin,  en  Asie  même,  des  rivaux  d'autant  plus  redou- 
tables qu'ils  sont  eux-mêmes  des  «  jaunes  »,  et  que 
leur  civilisation  se  rapproche  de  celle  des  Siamois,  ont 
surgi  en  ces  dernières  années  :  les  Chinois,  maîtres  du 
traHc  de  Singapour,  accaparent  de  plus  en  plus,  à 
Bangkok,  toutes  les  branches  de  l'activité  économi- 
que, et  surtout  les  Japonais  cherchent  à  se  faire,  au 
Siam  comme  en  Chine,  les  éducateurs  de  la  race 
jaune,  pour  pouvoir  un  jour  Fémanciper  de  la  tutelle 
humiliante  des  u  Barbares  »  d'Occident.  Concurrence 
allemande,  influence  japonaise  sont,  en  réalité,  plus 
redoulables,  môme  à  l'hégémonie  britannique,  que  les 
visées  conquérantes  que  la  presse  jingoë  se  plaisait 
naguère  à  nous  attribuer.  Peut-être  le  moment  où 
«  Tcnlente  cordiale  »  règne  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  où  l'Angleterre  est  liée  au  Japon  par  un 
traité  d'alliance,  serait-il  bien  choisi  pour  chercher, 
dans  un  esprit  de  justice  et  de  prévoyance,  à  prévenir 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  encore  surgir  au 
Siam.  Il  ne  s'agirait  point,  bien  entendu,  de  toucher 
à  l'autonomie  du  royaume  de  Siam  ;  mais  pour  préve- 
nir tout  conflit  d'influences  et  assurer  en  Extrême- 
Orient  la  paix  et  le  progrès  économique,  il  y  aurait 
peut-être  lieu  d'examiner  s'il  ne  conviendrait  pas 
d'exercer,  sur  les  relations  extérieures  du  roi  de  Siam, 
un  contrôle  de  nature  à  assurer,  en  même  temps  que 
sa  propre  indépendance,  la  tranquillité  de  l'Extrême- 
Orient. 

La  France  et  TAngletcrre  ont,  dans  le  monde  entier, 
à  peu  près  liquidé  toutes  leurs  vieilles  querelles  et 
délimité  leurs  domaines  respectifs  :  que  ce  soit  un 
bien  ou  un  mal,  nous  ne  l'examinons  pas;  c'est  un 
fait  dont  il  convient  du  moins  de  tirer  les  avantages 
qu'il  peut  comporter.  Les  deux  puissances,  au  lieu  de 
se  tenir  en  mutuelle  défiance  et  de  inultiplier  les  états- 
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tampons,  peuvent  avoir  intérôt,  en  certains  pays,  à 
une  coni[)éiiélralion  réciproque  et  à  de  muluelles  con- 
cessions. Un  chemin  de  ftT  partant  de  lu  côte  annami- 
tique,  et,  par  Bangkok,  aboutissant  à  un  port  de  TO- 
ct'an  Indien,  Mer^ui  ou  Tavoi,  où  les  Anglais  pour- 
raient nous  concéder  quelques  hectares  de  terrain, 
serait,  pour  la  prospérité  et  pour  la  sécurité  de  l'Indo- 
Chine, une  heureuse  nouveauté;  cette  ligne, rejoignant 
le  grand  chemin  de  fer  que  les  Anglais  entreprennent 
tout  autour  de  la  mer  des  Indes,  ne  pourrait  être  pour 
eux  ni  une  gène  ni  un  danger,  tandis  quVlle  rappro- 
cherait singulièrement  Saïgon  de  l'Europe,  supprime- 
rait le  long  détour  par  Singapour  et  assurerait  un 
débouché  direct  aux  marchandises  et  aux  voyageurs 
sur  rOcéan  Indien  *. 

On  parle  beaucoup,  en  France,  depuis  la  guerre 
russo-japonaise, de  la  défense  de  Tlndo-Chine,  etTon 
oublie  volontiers  que  si  les  précautions  militairessont 
nécessaires,  elles  ne  sauraient  suffire  à  sauver  notre 
empire  d'une  invasion  japonaise,  si  nous  venions  à 
entrer  en  conflit  avec  le  Japon.  Que  représenteraient, 
en  pareil  cas,  cinq  ou  six  croiseurs  cuirassés,  fussent- 
ils  du  meilleur  modèle?  Ils  ne  pourraient  que  se  faire 
couler  avec  honneur.  Loin  d'augmenter  notre  escadre 
d'Extrême-Orient,  il  faut  la  diminuer,  et  n'y  envoyer 
(jue  des  bateaux  sans  grande  valeur  militaire,  desti- 
nés à  montrer  le  pavillon.  Au  contraire,  il  convient 
d'envoyer  en  Indo-Chine  des  torpilleurs,  des  sous- 
marins  et  submersibles,  des  canonnières  de  rivière. 
Et  quant  à  la  défense  terrestre,  il  faut  la  concentrer 
tout  entière  en  deux  points  bien  choisis  et  sérieuse- 
ment fortiliés,  l'un  au  Tonkin,  l'autre  en  Indo-Chine, 
permettant  à  nos  bataillons  de  trouver  un  abri  et  de 

I.  Cf.  A.  Salaignac,  la  Question  du  Siam  et  la  défense  de  l'indo- 
f:hintf  ^Viulnv  i<H>'(,  brochure  in-8»L 
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tenir  longtemps  dans  une   place  solidement  armée. 
Mais,  répétons-le,  c'est  surtout  par  une  bonne  politi- 
que que  nous  défendrons  Tlndo-Chine.  C*est  d'abord 
en  la  développant,  en  achevant  son  réseau  de  chemins 
<ie  fer,  ses  voies  navigables  ;  c'est  ensuite  et  surtout 
en    nous    faisant    aimer    des  populations   indigènes 
par  une  administration  prudente  et  respectueuse  de 
leurs  lois    et    de  leurs    habitudes  ;    les   principales 
races    de  Tlndo-Chine,  les    annamites  surtout,  sont 
très  intelligents  et  capables  d'un  développement  aussi 
rapide  que  les  Japonais  et  les  Chinois  :   à  nous  de  les 
«  japoniscr  »  nous-mémes,c*est-à-dire  de  les  instruire, 
de  les    initier  à   notre  civilisation  sans  détruire   la 
leur,  de  les  aider  à  mettre  en  valeur,  sous  notre  direc- 
tion et  avec  nos  capitaux,  leur  propre  pays;  le  jour 
où  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  population  indigent^ 
nous  sera  attachée  sincèrement,  le  jour  où  elle  sen- 
tira ses  intérêts  solidaires  des  nôtres,  la  sécurité  de 
rindo-Chine  sera  assurée.  C'est  enfin  en  considérant 
notre  empire  d'Indo-Chine comme  un  tout  complet  qui 
doit  avoir,  dans  une  certaine  mesure,  sa  politique  éco- 
nomique et  sa  politique  extérieure  à  lui  et  qui  doit 
prendre  sa  part  de  la  vie  intense  qui  va  de  plus  en 
plus  se  développer  en  Extrême-Orient  et  sur  le  Pacifi- 
que. C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  devons  envisa- 
ger la  question   du   Siam  :  prenons  garde,  si  nous 
venions  un  jour  à  être  menacés  enIndo-Chineparmer, 
d'être  prisa  revers  par  un  Siam  organisé  et  militarisé. 
Contre  un  pareil  danger,  il  n'est  pas  trop  tôt  de  pren- 
dre des  mesures  efficaces  :  la  sécurité,  la  prospérité, 
l'avenir  de  notre  empire  sont  à  ce  prix. 


CHAPITRE  IX 
LES  ILES    FRANÇAISES    DU    PACIFIQUE 


SoMMAiBB.  —  La  prise  de  pocsession  de  U  Nourelle-CalëdoDie.  —  Mis- 
si  onnaires  et  marins. 

I .  —  Place  de  la  Nouvelle-Calédonie  dans  le  monde  du  Pacifique.  —  La 
(jutNtionde  la  Nouvelle-Calédouie. 

II.  —  Les  mines  calédoniennes.  —  Le  nickel.  —  Le  chrome. —  Le  cobalt. 

—  Le  fer,  etc.  — La  prospérité  de  la  Calédonie  liée  à  la  fortune  du 
nickel. 

III.  —  La  colonisation  pénale.  —  La  8uppret8i<Hi  du  bagne  ;  aTantages 
et  inconvénients.  —  La  colonisation  libre.  —  Conditions  naturelles  de 
la  vie  économique  en  Calédonie.  —  Le  caf.ë  —  Les  petits  colons  de 
.M.  Feillet. 

IV.  —  La  question  de  la  main-d'œuvre.  —  Les  blancs.  —  Les  Jaunes.  — 
La  disparition  des  Canaques.  —  L'alcool.  —  L'opération  du  «  canton- 
nement *.  —  L'impôt  de  capitation. 

V.  —  Les  luttes  politiques  et  religieuses  en  Calédonie.  —  Leur  origine. 

—  Introduction  des  teachers  protestants. —  L'anticléricalisme  colonial. 

VI.  —  Knillilc  du  système  Fcillct.  —  Autoritarisme  et  desordre.  —  Echec 
•t<-  1 1  colonisation.  —  Histoire  d'un  emprunt.  —  Un  rapport  de 
-M.  Ik)ijrrat. 

VII.  —  Les  Nouvelles-Hébrides  :  situation  et  population.  —  La  ques- 
tion des  Hébrides:  une  solution  prochaine. 

VIII.  —  Tahiti  :  son  importance  dans  le  Pacifique.  —  Ses  rebtions 
avec  la  France.  —  Le  péril  étranger  à  Tahiti.  —  Le  retrait  de  la  gar- 
nison. —  Rùle  que  pouvait  avoir  la  France  dans  le  Pacifique. 

Quand,  le  28  septembre  i853,  le  Phoque,  un  petit 
aviso  à  roues  de  la  marine  de  l'État,  longeant  la  cein- 
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ture  de  coraux  qui  lailuche,  par  une  double  lisière, 
l'île  des  Pins  à  la  Nouvelle-Calédonie,  contourna  la 
pointe  méridionale  de  Tlle,  la  nuit  allait  tomber  et 
l'esprit  du  contre-amiral  Fehvrier  des  Pointes,  com- 
mandant de  la  station  navale  du  Pacifique,  était 
dévoré  d'anxiété. 

Il  arrivait,  en  toute  hâte,  du  Callao  et  de  Tahiti, 
muni  de  mystérieuses  instructions  du  gouvernement 
de  Napoléon  III,  qui  lui  prescrivaient  de  prendre 
possession  de  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  d'éviter  à 
tout  prix  d'entrer  en  contestation  avec  les  Anglais. 
Six  jours  auparavant,  il  avait  mouillé,  près  de  la 
Grande-Terre,  dans  la  baie  de  Pouebo  et,  le  24,  à 
Balade,  sur  un  sol  presque  français  déjà,  puisque  la 
petite  maison  des  missionnaires  s'y  élevait  ;  il  avait 
solennellement  planté  le  drapeau  tricolore  et  pris,  au 
nom  de  la  France,  possession  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. Mais  des  renseignements  donnés  par  les  Pères 
maristes,  établis  dans  l'île  depuis  dix  ans,  avaient 
inquiété  l'amiral.  Par  une  étrange  fortune,  le  jour 
môme  où  la  fumée  du  Phoque  était  apparue  à  l'ho- 
rizon, le  P.  Montrouzier,  aussi  savant  naturaliste 
qu*upôlre  zélé,  avait  reçu,  par  un  bateau  caboteur, 
une  lettre  d'un  entomologiste  australien,  son  corres- 
pondant, qui  lui  annonçait  le  très  prochain  envoi  de 
plantes  et  d'insectes  par  un  navire  de  guerre  britan- 
nique en  partance  pour  la  Nouvelle-Calédonie.  L'ami- 
ral, aussitôt,  avait  levéTancre,  rangé  la  barrière  do 
coraux  qui  borde  la  côte  orientale  de  la  Calédoni»* 
et  mis  le  cap  sur  l'île  des  Pins,  où,  au  dire  des  mis- 
sionnaires, fréquentaient  les  négociants  britanniques 
et  où  régnait  un  chef  important  :  les  Anglais  étaient 
içens,  s'ds  avaient  déjà  planté  là  leur  drapeau,  à  ré 
clamer  la  Grande-Terre  comme  une  dépendance  de  la 
petite  ile,  et  l'amiral,  pénétré  de'ses  instructions,  ne 
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voulait  pas  d'affaires...  Au  moment  où  la  rade  se  dé- 
couvrit aux  yeux  des  Fran<;ais,une  corvette  de  guerre 
hrilanniquc  y  était  à  l'ancre.  Arrivait-on  trop  tard  ? 
Tout  de  suite  il  fallait  savoir  si  les  Anglais    avaient 
pris  possession  de  l'île;  l'amiral  hésitait  à  s'engager,  à 
l'heure   du  crépuscule,   dans  une  passe  dangereuse  ; 
mais  un  jeune  élève,  M.    Amet,  connaissait  déjà  ces 
para&^cs  difficiles  ;  sans  hésiter,  aux  dernières  lueurs 
du  jour,  il  pilole   l'aviso  dans   l'étroit  chenal  et  vient 
mouiller   non    loin  du  bâtiment  étranger.  Dès  que  la 
nuit  est   close,  ce    même  officier  quitte  le  bord,  dans 
un  canot,  franchit  heureusement  la   ligne  des  récifs, 
aborde  au  rivage  et,  guidé  par  sa  boussole,  parvient 
à  la  maison  delà  mission,  où  il  trouve  le  supérieur,  le 
P.  (ioujon;  ensemble  ils  reviennent  au  Phot/ ne ^  réveil- 
lent l'amiral  et  lui  apprennent  que  les  Anglais,  venus 
pour  négocier  l'achat    de  l'île,  —  ils  s'en  étaient  im- 
prudemment   vantés,  —  n'avaient  encore  rien  conclu 
avec  le  chef.  Il  était  encore  temps  d'agir.  Le  mission- 
naire, en  pleine  obscurité,    au  péril   de  sa  vie,  rega- 
gne la  terre,  va  trouver  le  chef  Vendegou,  son  ami, 
et  le  presse  de  mettre  son  île  sous  la  protection  de  la 
France;  le  Canaque,confiant  dans  la  loyauté  du  prêtre 
«'t  comprenant,  que   s'il  n'accueille  pas  les  Français, 
il   lui    faudra  subir  les  exigences  des  Anglais,  qu'il 
déleste,  se  rend  aux  instances  du  P.  Goujon.  A  l'aube, 
un  signal  appelle  les  officiers  du  Phoque;  l'amiral  dé- 
marque; craignant  d'éveiller  les  soupçons  des  Anglais, 
il  n'a  pas  arboré  son  pavillon  de  commandement  et  il 
est    descendu  à    terre  en  costume  civil  ;    un   aide  de 
<  amp  l'a  précédé,  emportant  son  uniforme.  On  arrive 
i  la  case  des  missionnaires;  l'amiral  endosse  son  habit 
'  liamarré  de  dorures  et  de  décorations,  fait  hisser 
I»'  drapeau  national  et  signe  le  procès-verbal    officiel 
de  prise  de  possession. 
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Les  Anglais,  occupés  àdes  travaux  d'hydrographie, 
avaient  bien  vu  l'aviso;  les  visites  d'usage  avaient 
même  été  échangées,  mais  ils  n'avaient  rien  soup- 
çonné de  la  petite  scène  quis'était  jouée  presque  sous 
leurs  yeux  ;  quand  le  Phoque  fut  parti,  le  capitaine 
du  Herald  fit  venir  à  son  bord  le  chef  Vendegou, 
exhiba  devant  lui  de  superbes  présents  et  lui  demanda 
de  vendre  son  île  à  la  Grande-Bretagne.  «  C'est  trop 
tard,  »  répondit  le  Canaque,  et  il  montra  le  pavillon 
français.  Furieux,  l'officier,  qui  tenait  dans  ses  bras 
la  petite  fille  du  chef,  la  laissa  tomber  et  fit  jeter  par- 
dessus bord  le  pauvre  roi,  que  ce  bain  inattendu  ne 
rendit  pas  plus  sympathique  à  l'endroit  des  Anglais. 
Honteux  et  dépité,  le  commandant  du  Herald  cingla 
vers  Sydney  et  s'en  fut  conter  sa  mésaventure  à  son 
Commodore.  Le  malheureux  gardait  en  poche,  depuis 
plusieurs  mois,  l'ordre  d'occuper  la  Nouvelle-Calédo- 
nie; en  apprenant  la  fatale  nouvelle,  il  tomba  fou- 
droyé. 

C'est  ainsi  que  la  France  acquit  la  Nouvelle-Calédo- 
nie par  l'énergie  et  le  patriotisme  de  ses  marins  et  de 
ses  missionnaires.  Déjà,  des  uns  et  des  autres,  plu- 
sieurs avaient  péri  sur  les  récifs  de  ces  côtes  inhospi- 
tahères  ou  sous  les  coups  des  indigènes,  et  leur  sang 
versé  avait  fait  cette  terre  française  avant  qu'y  flottât 
le  drapeau  tricolore  *.  Les  missionnaires,  en  ti  *  '- 
lant  à  ouvrir  au  Christ  l'accès  de  ces  âmes  primii 
avaient,  du  même  coup,  préparé  les  voies  à  la  FVance  ; 
les  marins,  premiers  explorateurs  de  ces  parages 
dangereux,  en  avaient,  par  leur  audace  prudente, 
assuré  à  notre  patrie  la  possession.  Ainsi  tous 
avaient  collaboré  à  cette  double  action  conquérante 

I  .Oo  peut  lire,  daos  le  rëcil  du  P.  tl--  ^  '  -  •    "-•<<•/  mitaionnairt-s . 

Conquête  de  ta  Nouvelle-Calédonie,  i  ;'t«az,  189a),  rhis- 

toirc,  écrite  d'eprèt  des  témoint  ocui.  -  de  posMMioo  de 
nu  par  U  Pmooe. 
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et  civilisatrice  qui  a  été  et  qui  est  encore  l'honneur  de 
notre  race  dans  son  expansion  outre-mer. 


En  évoquant,  au  seuil  de  ce  chapitre,  le  souvenir  des 
temps  épiques  delà  prise  de  possession,  en  le  plaçant 
sons  l'invocation  de  ces  hommes  de  foi  ardente  etd'ab- 
i)é:Cîîlion  patriotique  qui  ont  donné  à  la  France  la 
Nouvelle-Ôalédonie,  nous  avons  voulu,  avant  de  cher- 
cher où  en  est  et  où  va  notre  colonie  océanienne,  indi- 
quer d'où  elle  vient  et  jeter  comme  un  reflet  d'hé- 
roïsme et  de  désintéressement  sur  une  étude  où  il  sera 
question  surtoutd'intérètsmatérielset  où  nous  devrons 
suivre,  en  même  temps  que  l'histoire  d'une  colonie,  les 
ravages  des  passions  et  des  querelles  politiques. 

Sans  autre  préambule,  nous  examinerons  d'abord 
quelle  place  l'île  aperçue  pour  la  première  fois  par 
Cook,  en  1774»  occupe  aujourd'hui  dans  la  vie  géné- 
rale de  l'Océanie  et  du  Pacifique  et  comment  pourrait 
^'randir  son  importance. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  l'un  des  anneaux  princi- 
paux de  cette  chaîne  d'îles,  innombrables  qui  semble 
relier,  A  travers  le  Grand  Océan,  l'Asie  et  l'Austrahe 
ivec  l'Amérique;  la  France  a  planté  son  drapeau  sur 
plusieurs  de  ces  îles  :  les  Wallis,  les  îles  de  la  Société, 
les  îles  Sous-le-Vent,  les  Marquises,  les  Touamotou, 
les  Tubuaï  et  les  Gambiers  ;  de  ces  nombreuses  posses- 
sions, les  unes  sont  de  simples  attolls  de  corail,  avec 
leur  lagune  centrale  et  leur  maigre  couronne  de  coco- 
•iers,  mais  d'autres  ont  une  réelle  valeur  économi- 
que ;  toutes,  d'ailleurs,  peuvent  nous  être  précieuses  : 
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elles  jalonnent  une  roule  françaî^*»  '1^  iiMvîrrnfîon  ;hi 
milieu  du  Pacifique. 

II  suffirait,  pour  nous  édifier  sur  riin[)orlance  de 
ces  possessions  lointaines,  de  voir,  autour  de  nous, 
avec  quelle  âpreté  Anglais,  Allemands  et  Américains 
se  sont  disputé  les  ties  Samoa. 

Si  Ton  arrive  d'Europe  par  Sydney  ou  par  le 
détroit  de  Torrès,  si  Ton  vient  de  Saîgon  ou  de 
llaïplionç  pour  pénétrer  dans  le  monde  océanien,  la 
première  terre  française  que  Ton  rencontre,  c'est  la 
Nouvelle-Calédonie;  elle  est  aussi,  de  nos  possessions 
du  Pacifique,  la  plus  grande,  la  plus  riche,  la  plus 
peuplée  d'Européens;  elle  est  le  centre  naturel  de  nos 
colonies  du  Pacifique.  Nouméa  en  est  le  grand  port,  la 
fenêtre  ouverte  sur  le  monde  australien  et  européen. 
Consciente  de  son  rôle  de  capitale,  Nouméa  fit,  il  y  a 
quelques  années,  un  grand  effort  pour  en  remplir  l'of- 
fice. Le  Conseil  général,  dans  sa  session  de  décembre 
1898,  a  volé  rémission  d'un  emprunt  de  dix  millions, 
dont  la  moitié  devait  être  consacrée  à  l'amélioration 
du  port  :  un  bassin  de  radoub  devait  être  creusé  aux 
frais  de  la  colonie  de  façon  à  ce  que  les  bâtiments  (b' 
l'Etat  ou  du  commerce  ne  soient  plus  obligés,  pour 
réparer  leurs  avaries,  d'aller  dans  un  port  anglais,  à 
Sydney  ou  à  Auckland.  La  construction  d'un  wharf, 
l'achat  d'une  grande  et  d'une  petite  drague, la  destruc- 
tion de  (juelques  écueils,  devaient  rendre  le  port  de 
Nouméa  mieux  adapté  aux  besoins  de  la  grande 
navigation. 

Centre  d'attraction  économique  pour  les  îles  fran- 
çaises de  la  Polynésie,  la  Nouvelle-Calédonie  est 
aussi  le  réduit  naturel  de  la  défense  militaire.  Le 
décret  du  4  octobre  1898  classe  Nouméa  parmi  les 
«  points  d'appui  »  de  la  flotte;  qes  fameux  n  points 
d'appui  »)  qui  devront  être  les  bases  d'opérations  ou 


LES  ILES  PRAN^IAISBS  DU   PACIFIQUE  433 

les  ports  de  refuge  de  nos  escadres  dans  les  différentes 
mers  du  ii^lobe,  occupaient  alors  Topinion  du  public  et 
du  parlement.  II  aurait  été  à  souhaiter  que  les  projets 
adoptés  aboutissent  à  une  prompte  réalisation  ;  malheu- 
reusement le  bud;^el  de  1906  réduisait  sensiblement 
les  crédits  pour  les  points  d'appui;  celui  de  kjoô  n'en 
parle  plus.  Les  Australiens, ne  l'oublions  pas,  convoi- 
tent ouvertement  notre  domaine  calédonien  et  ses 
précieuses  mines.  Nouméa,  avec  quelques  canons  sur 
ses  hauteurs  et  quelques  torpilles  dans  ses  passes, 
serait  i\  l'abri  d'une  insulte  et  deviendrait,  en  cas  de 
conllit  dans  les  mers  du  Pacifique,  un  asile  silr 
pour  nos  bdliments  de  g^uerre  et  de  commerce.  Nos 
colonies  du  Pacifique,  isolées,  ;\  quarante  jours  de 
navigation  de  la  mère  patrie,  doivent  être  mises  en 
état,  si  une  guerre  survenait,  de  ne  compter  que  sur 
elles-mêmes.  Nous  avons  travaillé  à  la  mise  en  valeur 
et  au  peuplement  de  nos  îles  des  Antipodes,  mais  pre- 
nons garde  que  d'autres  que  nous  ne  recueillent  le 
fruit  de  nos  efforts  et  ne  couchent  dans  le  lit  que 
nous  aurons  préparé. 

L'extension  générale  de  la  colonisation  européenne 
en  Océanie  tend,  par  la  force  des  choses,  à  grandir 
l'importance  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  «  fonc- 
tions de  relation  »  de  la  Nouvelle-Calédonie; le  perce- 
ment certain,  dans  un  avenir  proche,  de  l'isthme  de 
Panama  augmentera  encore  les  chances  de  prospérité 
future  de  l'île.  De  faibles  efforts,  des  mesures  très 
simples,  pourraient  faire  de  Nouméa  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  au  point  de  vue  des  relations  extérieures, 
l'une  des  capitales  du  Pacifique. 
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II 

La  Nouvelle-Calédonie  est  un  bloc  de  minerais. 
Sa  constitution  ^ologique,  où  dominent  les  terrains 
primitifs  et  les  formations  volcaniques  modernes, 
notamment  les  serpentines,  explique  l'extraordinaire 
quantité  de  métaux  précieux  que  lanaturey  a  entassés. 
Mais,  pour  transformer  ces  richesses  latentes  en 
richesses  productives  et  mobilisables,  il  faut  que  les 
conditions  de  l'exploitation  et  de  la  vente  assurent  des 
bénéfices  suffisants,  que  les  métaux  extraits  soient 
assez  rares,  ou  assez  recherchas,  pour  que  la  concur- 
rence de  gisements  moins  éloignés  des  çrandes  villes 
industrielles  ne  vienne  pas  paralyser  Tessor  de  la 
Calédonie,  isolée,  perdue  au  milieu  des  océans.  Avec 
le  nickel  et  le  chrome,  ces  conditions  se  trouvent 
heureusement  réalisées.  Le  nickel  et  le  chrome  sont, 
si  Ton  peut  dire,  les  métaux  du  jour;  le  nickel  com- 
mença d'être  utilisé  en  notables  quantités,  en  alliage 
avec  le  cuivre  et  le  zinc,  dans  la  fabrication  du 
maillechort  ;  puis  il  servit  à  recouvrir  les  balles 
pour  les  fusils  à  petit  calibre;  mais  ce  fut  son  entrée 
dans  la  métallurgie  de  l'acier  qui  donna  enfin  à  Tin- 
duslrie  du  nickel  la  poussée  dont  elle  avait  besoin. 
Associé  avec  Tacier,  le  nickel  lui  donne  une  résistance 
plusgrandeàla  traction  età  la  pénétration  ;  le  chrome 
lui  communique  des  avantages  de  même  nature;  les 
plaques  de  blindage  en  acier-nickel  sont  moins  épaisses 
et  plus  résistantes  ;  les  obus  à  pointe  d'acier  chromé 
ont  une  plus  grande  puissance  de  perforation  *.  La 

1.  L'exportation  du  chrome  est  en  grand  progrès. 

1901 17.000  tOOMt 

iQoa 10.000    — 

iQoS ai.ooo    — 

1904 -4».ooo    — 

1906....  60.000  (chiffira  probable). 
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consommation  du  nickel  en  ces  dernières  années  a 
aui,'meiité  dans  de  très  (grandes  proportions.  En  Nou- 
velle-Calédonie, dans  les  massifs  serpentineux  de  la 
côte  Kst,  on  trouve  le  nickel  eu  quantités  énormes,  à 
fleur  de  terre,  à  proximité  de  la  mer,  dans  des  condi- 
tions «générales  d'exploitation  excellentes. Nulle  partie 
minerai  n'est  aussi  abondant,  aussi  riche  en  meJal  pur*. 
Tous  ces  avantages  ont  fait  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
malgré  Ténorme  distance  qui  la  sépare  des  i^rands 
centres  met   "  iies,  le  premier  pays  pourvoyeur  de 

nickel  elle  III  i  marché  de  ce  métal.  Les  mines  du 

Canada  ^  elles-mêmes,  bien  que  très  heureusement  si- 
tuées, n*oiil[)a8  pu  vaincre  la  concurrence  calédonienne. 
Lesmineraiscalrdoniens  sontembarqués  au  pied  même 
de  la  mine  ou  à  Textrémitéde  petits  chemins  de  fera 
voie  étroite,  principalement  à  Thio,  sur  de  grands 
voiliers  qui  les  transportent  au  Havre,  à  Anvers,  à 
Rotterdam,  à  Swansea  et  à  Glasgow;  ils  ont  été  môme 
jusqu*à  New- York  lutter,  sur  leur  propre  terrain,  avec 
les  nickels  canadiens.  Nous  ne  saurions  entrer  ici 
dans  l'histoire,  cependant  très  instructive,  de  l'exploi- 
tation des  nickels  calédoniens,  depuis  la  première  ten- 
tative d'extraction  en  1876  et  la  fondation  de  la  société 
«  Le  Nickel  »  en  1880,  jusqu'à  la  crise  de  1898,  cau- 
sée par  la  surproduction  et  par  l'ouverture  des  mines 
américaines,  et  jusqu'au  renouveau  actuel  de  la  pros- 
périté. Contentons-nous  de  constater  que,  depuis  1897 
^'♦'•puisement  des  anciens  stocks  et  l'^'-T'is- 
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i.  Le  lUiuerai  exploité  est  un  silicate  double  de  nickel  et  de  uiat^aé- 
sie;  la  teneur  en  métal  la  plus  courante  dans  les  |^os  chargements  de 
plusieurs  miliers  de  tonnes  varie  de  *'>  à  8  (X)ur  loo  ;  mais  on  d'-laisse, 
pour  obtenir  cette  proportion,  des  m.oses  l'norines  de  minerai  contenant 
^  à  5  pour  lOO  de  métal.  Certains  échuntillons  atteignent  jusqu'à  3o.  p. 

lOO. 

a .  On  exploite  à  Sudbury,  an  nord  du  lac  Supérieur,  des  pjrrhotlnef 
nickel  ifi-res  qui  ont  l'inconvénient  grave  de  contenir  de  l'arsenic  et  de 
ne  renfermer  qu'une  faible  proportion  de  métal  (3  i/s  p.  lOO). 
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sèment  de  la  consommation  ont  provoqué  le  relèvement 
des  cours,  la  création  de  nouvelles  sociétés  et  l'exploi- 
tation de  nouveaux  gisements*.  L'exportation  des 
minerais,  qui  a  dépassé  loo.ooo  tonnes  en  1899  et 
1900,  a  atteint  1 33. 000  tonnes  en  1901  pour  retomber 
à  77.000  en  1903  et  atteindre  i/jo.ooo  (minimum  pro- 
bable) en  1906.  Il  est  regrettable,  sans  doute,  qu'une 
notable  partie  des  gisements  de  nickel  appartienne  à 
des  sociétés  étrangères  et  il  serait  à  souhaiter  que  nos 
capitaux  se  montrassent  moins  timides  ;  mais  les 
mines,  quels  qu'en  soient  les  concessionnaires,  attirent 
en  Calédonie  des  immigrants,  donnent  de  l'activité 
au  commerce  de  l'île,  stimulent  toutes  les  branches 
de  l'industrie  locale  ;  le  profit  sera  plus  sensible 
encore  si  l'on  peut  enfin  réussir  à  installer  et  à  faire 
vivre  sur  place  des  fonderies  de  nickel.  A  la  France, 
l'ouverture  des  mines  calédoniennes  a  permis  de 
faire  concurrence  à  l'Allemagne  et  à  l'Angleterre  qui 
détenaient  jusque-là  le  monopole  de  la  métallurgie 
des  nickels;  une  grande  fonderie,  créée  au  Havre, 
fournit  annuellement   18.000   tonnes    de  métal.   Un 


i .  Le  tableau  des  dividendes  distribués  par  la  soci<'té  «  le  Nickel  • 
et  du  cours  moyen  des  actions  montre  bien  les  tluctations  de  la  valeur 
du  nickel  et  de  la  prospérité  des  mines  calédoaicDoes. 

Exercices.  Dividendes.  Cours  movea  des  actioM. 

Frnncs.  Francs. 

1890-91 
1891.9» 
1899-93 
1893-94 

»894-95 
1895-90 

1J9H7 
i897-i8 

Le  court  du  nickel  varie  actuellement  de  3  fr.So  k  I>  fr.le  kilof^ramme. 
Il  était  de  &  fr.  ao  en  janvier  1898 et  descendit  ensuite  d'une  façon  con- 
tinue jusqu'à  a  fr.  4o  à  la  fin  de  1895.  A  partir  de  1898  la  crise  a  pria 
flo  ;  le  dernier  dividende  a  été  de  3o  fr.  et  le  cours  des  actions  dépasse 
700  fr. 


40 

8^3 

en 

1891 

40 

9»  M 

189* 

30 

70. 

.893 

0 

4.'4* 

1894 

0 

aïo 

1895 

0 

lO:. 

1896 

0 
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1892 

0 
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heureux  résullat  indirect  de  l'exploitation  des  mine- 
rais calédoniens  a  été  d'aider  à  pallier  une  imperfec- 
tion de  la  loi  de  1893  sur  la  marine  marchande,  qui 
pousse  outre  mesure  à  la  construction  des  voiliers; 
pour  le  transport,  sur  de  très  grandes  distances,  de 
inutières  lourdes  et  de  peu  de  valeur,  ces   bâtiments 

ont  les  plus  avanta^çeux  ;  favorisés  par  la  ré^nilarilé 
les  vents,  ils  font  la  traversée  de  France  en  Calédonie 

il  90  jours,  pendant  que  les  cargo-boats  n'en  mettent 
pas  moins  de  60  à  65;  aussi  les  emploie-t-on  volontiers 
pour  le  transport  des  minerais  ;  les  armateurs  ont 
trouvé  là  un  moyen  pratique  d'utiliser  les  bâtiments  à 
voiles  construits  en  ces  dernières  années  pour  profiter 
<le  la  prime. 

Les  gisements  de  cobalt  sont  très  rares  dans  le 
monde,  et  l'on  pourrait  appliquer  à  ce  métal,  toutes 
proportions  gardées,  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire  à  propos  du  nickel;  la  découverte  du 
cobalt  en  Calédonie  a  fait  subitement  baisser  de  60  à 
iT)  francs  le  prix  du  kilogramme;  la  Calédonie  fournit 
les  2/3  du  cobalt  employé  dans  le  monde  entier,  elle 
règle  le  cours  de  ce  métal,  dont  l'emploi  est  malheu- 
reusement très  limité  ;  en  ces  derniers  temps  la  sur- 
production et  la  découverte  de  gisements  nouveaux 
en  Amérique  a  produit  une  stagnation  dans  Textrac- 
traction  du  cobalt  calédonien;  une  partie  des  exploi- 
tations ont  été  abandonnées. —  L'exploitation  du  cui- 
vre, longtemps  suspendue,  a  été  reprise  en  1899, 
mais  de  nouveau  suspendue  depuis  1900.  Quand 
on  sera  parvenu  à  faire  subir  sur  place  aux  minerais 
le  traitement  par  l'électrolyse,  en  utilisant  les  nom- 
breuses chutes  d'eau  de  l'île,  peut-être  les  cuivres 
ralédoniens  parviendront-ils  à  conquérir  une  place 
sur  les  grands  marchés  du  monde.  —  On  trouve 
•  ncorc  dans  l'île  des  gisements  d'antimoine,  de  man- 
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ganèse,  de  plomb  associé  avec  de  rar§^ent  et  du 
zinc;  mais  les  frais  de  transport  ont  jusqu'ici  empê- 
ché rexpioitation  sérieuse  de  ces  mélaux.  L'extrac- 
tion de  l'or  promet  de  meilleurs  résultats  :  les  filons 
sont  riches,  proches  de  la  mer,  et  peut-t^tre  ne  inan- 
que-t-il  à  noire  colonie  que  de  savoir  habilement  «  lan- 
cer »une  affaire  démine  pour  connaître,  comme  l'Aus- 
tralie, les  jours  agités  delà  «  fièvre  deTor  )),car,  pour 
un  métal  très  précieux,  la  question  des  transports  n'est 
que  secondaire.  —  Plus  encore  peut-être  que  For,  le 
fer  est  pour  la  Galédonie  une  inappréciable  réserve 
de  riciiesses.  II  se  rencontre  en  masses  énormes,  sur- 
tout dans  le  sud  de  Tîle  où  il  s'entasse  en  véritables 
monta;,^nes  rougeâtres  et  dénudées,  mais  faites  d'un 
minerai  très  riche  et  presque  partout  associé  au  chro- 
me :  le  jour  prochain  où  TAustralie  fabriquera  elle- 
même  sa  fonte  et  son  acier,  c'est  fatalement  à  notre 
Galédonie  qu'elle  devra  acheter  du  fer,  car  les  recher- 
ches, stimulées  par  des  primes,  n'ont  pu  faire  décou- 
vrir sur  toute  la  surface  du  continent  australien  une 
seule  mine  de  fer  exploitable.  Le  fer  tiendra  cer- 
tainement une  très  grande  place  dans  les  relations 
entre  notre  colonie  et  les  ports  australiens,  il  cons- 
tituera pour  les  bâtiments  de  commerce  un  excellent 
fret  de  retour.  —  Quant  à  la  houille,  le  sous-sol  calé- 
donien en  renferme  d'assez  grandes  quantités,  mais  le 
peu  d'épaisseur  et  l'irrégularité  des  couches,  tourmen- 
tées et  disloquées,  n'ont  pas  permis  de  comm»Micer 
une  exploitation  importante.  Peut-être  de  nouvelles 
études  feront-elles  découvrir  des  filons  pratiquement 
utilisables,  c'est-à-dire  fournissant  lecharbonau  même 
prix  que  l'Australie;  la  fortune  minière  de  la  Galédo- 
nie serait  alors  vraiment  complète. 

Des  mines,  si  riches  soient-elles,  dit  on  souvent, 
ne  suffiient  pas  à  asseoir  solidement  la  fortune  d'une 
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colonie  ;  leur  prospérité  est  à  la  merci  de  la  spëculution, 
elles  n'attirent  qu'une  population  instable  et  cosmo- 
polite; épuisées  et  abandonnées,  elles  ne  laissent  rien 
aprt^s  elles;  c'est  ragriculture  seule  qui  fonde  la  pros- 
périté «l'un  pays  neuf.  Celle  théorie,  très  en  faveur 
aujourd'hui,  est  en  général  vérifiée  par  l'expérience, 
mais  elle  cesse  de  donner  une  idée  exacte  de  la  réalité 
si  on  l'applique  à  des  pays,  comme  la  NouvelIe-C»alé- 
donie,  placés  dans  des  conditions  économiques  toutes 
particulières.  L'on  pourrait  faire  observer  d'abord,  en 
invoquant  l'exemple  de  l'Australie,  qu'après  la  période 
agitée  de  l'agiotage  viennent  les  temps  plus  calmes  de 
l'exploitation  régulière,  et  bien  des  aventuriers,  d'a- 
bord attirés  par  l'appât  d'une  fortune  subite,  finissent 
par  se  fixer  au  sol  et  par  chercher  dans  la  culture  un 
moyen  plus  modeste,  mais  plus  sûr,  de  vivre  et  de 
s'enrichir. M.jis  les  conditions  de  la  vie  économique  de 
la  Nuuvellf-C.alcdonie  sont  telles  qu'elle  ne  peut  guère 
prospérer  qu'en  produisant  des  a  spécialités  ».  Le 
nickel  remplit  très  avantageusement  ces  conditions  : 
quoi  qu'on  fasse,  la  prospérité  de  la  Galédonie  est  en 
grande  partie  liée  à  la  fortune  du  nickel  *. 


III 


Le  rêve  de  créer,  aux  antipodes  de  l'Europe,  une 
petite  France  nouvelle,  peuplée,  comme  la  grande,  de 
paysans  propriétaires,  vivant  du  produit  de  leurs 
champs,  de  leurs  prairies,  de  leurs  vignes  et  récoltant 
en  outre»  Ifs  frtiits  indigènes,  a  séduit  dans  ces  derniè- 

I.  Sur  tout  ■  irernc  les  mines,  royez,  tes  Minet  de  la  iVbo- 

vello-CalédoTi'  \.  >iiis  Pelatan.    Publicatioa  du  joornal  le   Génie 

civil,  i8q». 
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res  années  les  promoteurs  du  mouvement  colonial  fruii- 
çais  et  s'est  traduit  par  un  intéressant  effort.  Dès  sa 
constitution  en  iSgS,  P Union  coloniale  s'occupa  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  chercha  à  recruter  de  émigrants 
disposés  à  tenter  fortune  là-bas.  Sans  doute,  beau- 
coup de  Français  étaient  déjà  fixés  dans  Tîle  ;  mais  il 
s'agissait  cette  fois  d'une  tentative  plus  iiu'flindique  et 
poursuivie  avec  plus  de  persévérance. 

11  fallait  d'abord  délivrer  l'île  du  «  bajoue  a  dont  la 
présence  empêchait  toute  tentative  de  colonisation 
libre. 

Les  temps  héroïques,  pour  la  Nouvelle-Calédonie, 
avaient  été  courts;  la  période  «administrative  »  com- 
mença presque  dès  la  prise  de  possession.  Lorsque, 
en  effet,  le  gouvernement  de  Napoléon  III  décida 
l'occupation  de  l'île,  il  était  moins  préoccupé  de  ses 
richesses  latentes  que  des  conditions  dans  lesquelles 
on  y  pourrait  réaliser  en  grand  une  expérience  de 
transportation  pénale.  On  savait  sans  doute,  par  le 
rapport  très  favorable  de  Bérard,  envoyé  en  i85o  sur 
VAlcmène  pour  étudier  les  ressources  de  l'île,  et  par 
les  lettres  de  Mgr  Douarre,  vicaire  apostolique,  que 
la  Calédonie  était  susceptible  d'un  certain  développe- 
ment économique;  mais  c'est  à  la  main-d'œuvre  pénale 
que  l'on  réservait  le  soin  de  tirer  parti  de  ses  ressour- 
ces. La  Nouvelle-Calédonie  servit  de  champ  d'expé- 
rience aux  savants  criminalistes  pour  leurs  essais  de 
régénération  sociale. L'administration  y  prit  largement 
ses  ébats,  entassa  bâtisses  sur  bâtisses,  changea  vingt 
fois  de  méthodes,  fit,  défit,  refit,  tâtonna  et  expéri- 
menta, pour  n'aboutir  finalement  qu'à  des  résultats 
hors  de  proportion  avec  l'effort  accompli  et  l'argent 
dépensé. 

Ce  n'est  point  notre  tâche  de  rediercher  si  la  fail- 
lite partielle  du  système  de  la  transportation  estimpu- 
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lable  surtout  aux  utopies  d'une  philanthropie  trop  peu 
pratique,  ou  au  manque  d'esprit  de  suite  et  aux  erreurs 
sii(:(  .l'un  réijinu»  administratif (|iii  aurait  faussé 

»'l  M  M'  une  méthode  en  elle-ménu'  raisonnable 

et  susceptible  de  produire  d*heureux  effets  *. 

Il  y  a,  dans  toute  administration,  je  ne  sais  ({uel  vice 
njnslilutif  qui  la  porte  j\  croire  qu'elle  est  à  elle-même 
sa  propre  fin  :  l'administration  pénitentiaire  a  vrai- 
ment abusé  de  cette  illusion.  Mais  revenir  sur  le  passé 
ne  servirait  de  rien.  Le  fait  actuel  nous  importe  seul  : 
la  transportation  en  Calédonie  est  aujourd'hui  sup- 
primée; le  ba^^ne  se  dépeuplera  peu  à  peu  par  extinc- 
tion ou  achèvement  de  peine.  Mais,  au  moment  où  l'a- 
bandon du  système  de  la  transportation  paraft  défini- 
tif, il  est  juste  de  reconnaître  que,  si  les  résultats 
obtenus  sont  minimes,  par  rapport  au  nombre  de  bras 
dont  l'administration  a  disposé  pendant  un  si  long 
temps,  du  moins  quelques  travaux  publics  ont  été 
faits  qui  contribuent  dans  une  large  mesure  ù  amélio- 
liorer  les  conditions  économiques  de  la  vie  de  l'île. 
C'est  surtout  quand  elle  a  voulu  devenir  elle-même 
industrielle  et  s'essayer  à  l'agriculture  que  l'adminis- 
tration s'est  fourvoyée  dans  des  essais  coûteux  et 
infructueux.  Dans  le  travail  des  mines,  au  contraire, 
la  main-d'œuvre  pénale  a  rendu  de  très  appréciables 
services.  Si  la  haute  banque  s'est  intéressée  aux 
affaires  minières  de  la  colonie,  c'est  parce  qu'elle  était 
assurée  que  jamais  les  travailleurs  ne  viendraient  à 
manquer.  L'Etat,  ayant  des  milliers  de  transportés  à 
utiliser,  les  a  prêtés  aux  grandes  sociétés  industrielles, 
qui  lui  ont  assuré  le  remboursement  de  ses  frais  et  qui 


I .  Voyez,  sar  cette  question,  les  articles  de  M .  Paul  Mimaode  dans 

I      '   •  ■'—   ''  •—    "  -  Vs  des    i5   mai  et  i5  juillet    1898.  —Voyez 

de  la  coloDisalion  pénale,  dans  :  l' Archipel 
.  i>ar  M.  Augustin  Bernard  (1  vol.  in-8*,  1^, 
Hachette). 


^^•j  r  I V.  n  I X  1  !■  ■,  \.  \isi  s  ],i   I' \rii  tMi-t- 

ont,  de  piii^,  lioiirn-  ;iu\  Coilclaiiilu*>  iiiir  H!nu[irra- 
lion  supplémentaire  (le  leur  travail.  On  a  voulu  fl»Hrir 
CCS  pratiques  et  on  les  a  qualifiées  de  marchés  de  chair 
humaine  :  c'était  pousser  bien  loin  la  sensiblerie  ;  les 
condamnés  recevaient  un  salaire  et  travaillaient  à  ciel 
ouvert,  dans  des  conditions  d'hygiène  qu'en  France 
des  milliers  d'ouvriers  envieraient  ;  quant  à  l'Etat,  il 
avait  le  double  avantage  de  rendre  service  à  la  colo- 
nie et  de  réaliser  une  notable  économie.  On  peut  se 
demander  si  la  suppression  de  ces  consommateurs  et 
du  budget  de  la  transportation  ne  sera  pas  finalement 
désastreuse  pour  l'archipel.  Cette  main-d'œuvre  toute 
trouvée,  facile  à  prendre  et  à  rendre  selon  les  fluctua- 
tions d'un  marché  très  variable,  sera  très  difficile  à 
remplacer;  les  travailleurs  libres  n'existent  pas;  et 
quant  à  la  main  d'œuvre  jaune,  japonaise  ou  indo- 
chinoise, les  gros  entrepreneurs  de  mines  pourront 
seuls  s'en  procurer  ;  le  petit  mineur  ne  le  pourra  pas. 
Le  système  de  la  colonisation  libre  donnerait-il  des 
résultats  plus  satisfaisants  ?  On  le  crut  durant  quel- 
ques années.  C'était  le  temps  où  l'on  se  représentait 
volontiers  nos  colonies  de  climat  tempéré  devenant  de 
petites  Frances  nouvelles,  peuplées,  comme  la  mère 
patrie,  de  paysans  propriétaires  et  parsemées  de  mé- 
tairies florissantes  ;  la  colonisation  agricole  en  Nou- 
velle-Calédonie fut  à  la  mode  ;  CUnion  coloniale  mul- 
tiplia les  appels  aux  colons  libres  *  et  fit  miroiter  les 
avantages  de  l'île  :  climat  sain,  agréable,  permettant 
aux  Européens  de  travailler  la  terre  de  leurs  propres 
mains,  pacification  complète  depuis  l'insurrection  de 
1878,  mines  très  riches;  mais  trouverait-on  là-bas,  si 
loin  de  la  mère  patrie,  la  main-d'œuvre  nécessaire  ? 
Trouverait-on  même  assez  de  bonnes  terres  à  cultiver? 


^  I .  Voyez,  parmi  les  publications  de  CUtiion 
lémtgmnt  en  NonueUe-Calédonie  (1897). 


coloniale,  le  Guide  dr 
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M.  Feillet,  nommé  gouverneur  en  1897,  l'affirmait. 
Intelligent  elaclif,  mais  lé^çer et  présomptueux, M.  Fcil- 
lel  voulait  faire  {çrand  ;  il  savait,  Payant  lu  dans  les 
livres  ou  entendu  prêcher  dans  les  conférences,  com- 
ment on  organise  une  colonie  :  colons,  chemin  de  fer, 
port,  café,  caoutchouc,  il  aurait  tout  cela.  Ses  initiati- 
ves hasardeuses  auraient  pu,  si  elles  avaient  été  con- 
duites avec  plus  de  prudence,  donner  quelques  bons 
ré^iiihats:  malheureusement,  M.  Feillet  joii^nit  à  cer- 
taines «jualilés  d'homme  d'action  un  tempérament 
autoritaire,  irascible  et  il  apportait,  dans  la  France  des 
antij)()(les,  les  passions  politiques  et  confessionnelles 
de  la  vieille  France.  Avant  de  raconter  la  lamentable 
faillite  de  ses  plans  grandioses,  nous  étudierons  briè- 
vement son  administration  :  elle  est  caractéristique  de 
certaines  mauvaises  méthodes  coloniales  ;  elle  nous 
permettra  de  comprendre  la  détresse  et  le  discrédit, 
d'ailleurs  injustifié,  où  se  débat  actuellement  la  Nou- 
velle-Calédonie. 

Grâce  à  une  réclame  bien  orj^anisée,  des  colons  libres 
commencèrent  à  demander  à  s'établir  en  Nouvelle- 
Calédonie.  De  grandes  facilités  furent  données  aux 
nouveaux  immigrants  pour  la  traversée  et  pour  le  pre- 
mier établissement.  On  exigeait  qu'ils  fussent  posses- 
seurs d'un  capital  de  5.000  francs  au  moins,  indispen- 
sable pour  parer  aux  frais  4'installation,  de  plantation, 
et  pour  subsister,  en  attendant  que  les  caféiers,  qu'on 
les  engageait  surtout  à  planter,  fussent  en  plein  rap- 
port.En  même  temps,  P Union  coion ia le  ohiensi'il  pour 
les  cafés  calédoniens  l'exemption  de  la  moitié  du  droit 
de  douane  à  l'entrée  en  France.  En  1899,  l'entreprise 
paraissait  en  bonne  voie;  un  discours  de  M.  Feillet  * 
présentait  triomphalement  une  sorte  de  bilan  de  l'œu- 
vre accomplie,  et  un  publiciste,  M.  Jean  Carol,  venu 

I .  Discours  du  6  novembre  1899  (Nouméa,  Imprimerie  calédoDienne). 


tout  exprès  dans  l'fle,  célébrait  It's  nuTitrs  du  içou- 
verneur  et  de  sa  politique  dans  une  série  d'arlicles 
que  publiait  le  Temps. 

Mettre  en  valeur  la  terre  cultivable  <r»m  |ia\N  ncul 
n'est  pas  une  opération  simple  ;  les  éléments  du  pro- 
blème varient  avec  les  conditions  ^géographiques,  cli- 
matologiques,  économiques,  dans  lesquelles  le  plan- 
teur est  appelé  à  vivre.  Nulle  part  il  ne  suffit  de 
mettre  en  présence  une  terre  môme  fertile,  môme  sous 
un  climat  sain,  et  un  colon  de  bonne  volonté,  môme 
muni  d'un  capital  et  d'outils,  môme  secondé  par  une 
main-d'œuvre  peu  coûteuse;  il  faut  encore  qu'il  trouve, 
pour  vendre  ses  récoltes,  un  débouché  avantageux, 
que  ses  produits  n'entrent  pas  en  concurrence  avec 
ceux  de  la  métropole  ou  de  colonies  plus  favorisées  ; 
c'est  assez  dire  qu'une  pareille  tentative  demande  à 
être  conduite  avec  prudence  et  méthode,  qu'il  est  avant 
tout  nécessaire  de  ne  pas  engager  témérairement  des 
colons,  venus  de  très  loin,  dans  des  aventures  où  ils 
risquent  de  se  ruiner  eux-mêmes  et  de  compromettre 
pour  longtemps  le  bon  renom  de  la  colonie.  La  Nou- 
velle-Calédonie jouit  d'un  climat  salubre  et  tempéré 
qui  permet  à  l'Européen  de  travailler  lui-même  le  sol  ; 
mais  on  y  trouve  relativement  peu  de  terres  cultiva- 
bles :  tantôt  l'inclinaison  <les  versants,  tantôt  la  nature 
du  sol  s'opposent  à  la  mise  en  valeur  ;  seuls  certains 
plateaux,  quelques  coteaux  aux  pentes  douces,  le  fond 
des  vallées  et  de  rares  plaines  d'alluvions  peuvent  se 
transformer  en  champs  fertiles  i.Enoutre,  une  grande 

i.M.  Augustin  Bernard  donne  les  chiffres  suivants  : 

Pâturages /jtw.ooo 

Trrrrs  mcdlivr.  loo.ooo 

lk>nnrs  terres  (terreau  i-afcicri>.iuûrterti,vtgtte!i.etc.)  aSo.ooo 

Trt's  bonnes  terres  (alluvionn) .^ 45.ooo 

VoTKis 1 95.000 

Parties  improductives t  .000.000 


LES  ILES   FRANÇAISES  DU   PACIFIQUE  ^4^ 

partie  des  bonnes  terres  était  occupée  soit  par  Tad- 
ministrution  pénitentiaire,  suit  par  les  Canaques  qui 
y  font  pousser  les  it^names  et  les  taros  dont  ils  se 
nourrissent.  Enfin  l'Etat  réclamait,  à  l'exclusion  de  la 
colonie,  la  possession  de  toutes  les  terres  libres.  Il 
fallait  cependant  donner  des  concessions  aux  colons 
qui  arrivaient.  Une  transaction, que  d'aucuns  jugèrent 
prématurée  et  onéreuse  pour  la  colonie,  mit  fin  au 
[irocès  pendant  avec  la  métropole  et  donna  au  gou- 
verneur le  droit  de  disposer  des  terres  vacantes  ;  de 
plus,  une  portion  des  champs  des  indii^ènes  leur  fut 
enlevée  par  l'opération  dite  du  «  cantonnement  »,  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

On  eut  donc  des  terres  ;  mais  quelles  cultures  con- 
\enait-il  d'y  propager?  La  plupart  des  fruits  et  des 
lé^^umes  d'Europe,  spécialement  le  haricot,  réussissent 
en  Calédonie;  les  céréales,  comme  le  maïs  et  même  le 
blé,  les  tubercules  comme  les  pommes  de  terre,  les 
i^^names  et  les  taros,  donnent  de  bons  rendements  et 
trouvent  un  débouché  rémunérateur,  tant  que  la  pro- 
duction est  inférieure  à  la  demande  locale  ;  mais  la 
France,  d'ailleurs  bien  lointaine,  n'a  pas  besoin  de 
ces  denrées  ;  rAustralie  et  la  Nouvelle-Zélande  les 
produisent  en  abondance  ;  aussi,  dès  que  la  récolte 
dépasse  la  consommation  du  colon  et  les  besoins  très 
restreints  du  marché  de  Nouméa,  les  cours  tombent- 
ils  à  des  prix  dérisoires;  les  denrées  s'amoncellent  et 
se  perdent.  L'administration  pénitentiaire  à  Bourail, 
la  mission  des  Pères  maristes  à  Païta  ont  tenté  l'in- 
dustrie du  sucre  :  l'invasion  des  sauterelles  a  détruit 
les  plantations;  le  sucre,  le  rhum  ne  sauraient  d'ail- 
leurs guère  avoir  qu'un  débouché  local  ;  sur  les  mar- 
chés d'Europe,  ils  seront  toujours  vaincus  par  la  con- 
currence de  pays  moins  lointains  et  qui  produisent  en 
grand  la  canne  ou  la  betterave. 
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Le  gouverneur,  dans  son  discours  de  1899,  se  féli- 
citait des  prog^rès  de  la  culture  de  Tindigo  :  or,  un 
seul  colon  plantait  de  l'indigo,  et  c'est  fort  heureux, 
car  rindigo  ne  peut  plus  lutter  contre  les  couleurs  à 
Talizarine;  d'autres  colonies  françaises  le  produiraient 
d'ailleurs,  s'il  en  était  besoin,  dans  de  bien  meilleu- 
res conditions.  M.  Feillet  parlait  encore  avec  satisfac- 
tion du  succès  des  «  essais  de  caoutchouc  »  et  étudiait 
les  moyens  «  de  reprendre  l'idée  de  l'exploitation  en 
graîid  du  caoutchouc  ».  C'aurait  été  là,  peut-être,  une 
heureuse  innovation,  si  nous  n'avions  eu  déjà  d'im- 
menses espaces  dans  nos  colonies  du  Gabon-Congo 
et  de  Madagascar  où  les  plantes  à  caoutchouc  poussent 
naturellement, enabondance,  et  qui  produisent  le  caout- 
chouc dans  des  conditions  telles  qu'elles  défient  la 
concurrence.  Développer,  en  Calédonie,  la  culture  du 
caoutchouc  aurait  été  une  erreur,  qui  aurait  conduit 
à  des  déboires  certains.  Ces  cultures  d'ailleurs  ne 
prospérèrent  jamais  que  dans  l'imagination  du  gou- 
verneur. 

Pour  vivre  et  réussir,  il  faut  que  le  colon  trouve  un 
emploi  plus  rémunérateur  de  son  capital  et  de  son  tra- 
vail, qu'il  cherche  une  récolte  qui  soit  toujours  assurée, 
au  dehors,  d'une  vente  avantageuse.  Le  café  remplit  à 
peu  près  ces  conditions;  sur  lui  repose  tout  l'avenir 
de  la  colonisation  agricole  en  Calédonie  ;  grâce  à  la 
demi-taxe  dont  il  profite  à  l'importation,  il  trouve  en 
France  un  marché  où  il  est  protégé  dans  la  proportion 
de  26  à  5o  pour  100  de  sa  valeur;  il  y  vient  concou- 
rir avec  le  café  de  nos  autres  colonies,  des  Antilles 
surtout  et  de  la  Réunion  ;  mais  toutes  nos  posses- 
sions ensemble  sont  loin  de  suffire  à  une  consomma- 
tion sans  cesse  grandissante;  elles  ne  nous  fournis- 
sent que  I  à  a  pour  100  du  café  que  nous  absor- 
bons et  leur  production   ua   pas'seiisiblrni«*'it  -wifr. 
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raenté  depuis  la  diminution  de  taxe.  Les  prix,  jus- 
qu'à présent,  sont  à  peu  près  rémunérateurs,  ils  le 
seraient  encore  davantage  si  la  détaxe  complète  était 
accordée  aux  produits  calédoniens.  —  Malheureuse- 
ment le  caféier  est  un  arbuste  délicat, il  a  besoin, pour 
rapporter  des  fruits,  de  conditions  particulières  de 
climat  et  d'exposition;  plus  d'une  fois  des  plantations 
ont  été  établies  avec  trop  de  liîlte  sur  des  terrains 
mal  choisis;  Tarbuste  se  couvrait  de  feuilles  et  de 
fleurs,  mais,  (|uand  arrivait  la  quatrième  année,  où 
le  colon  es|)érait  entin  recueillir  la  récompense  de  ses 
peines, les  fruits  n'apparaissaient  pas;  les  fleurs, direc- 
tement exposées  aux  vents  salins  de  FOcéan,  n'avaient 
pas  fructitié,  el,au  lieu  du  l^'-c'-'î'"  ♦'^r-oi.îpt/.  c'est  la 
ruine  qui  venait. 

Les  mêmes  causes  qui  s'opposent  au  succès  de  cer- 
taines cultures  entravent  aussi  l'élevage  du  bétail. 
Vers  1875,  l'élevage  des  bœufs,  pratiqué  sur  de  vas- 
tes espaces,  à  la  mode  australienne,  avait  semblé 
réussir;  mais,  tout  d'un  coup,  TofFre  arriva  à  dépas- 
ser la  demande;  les  cours  tombèrent  brusquement  à 
rien,  et,  comme  il  n'était  pas  possible  de  trouver  un 
débouché  extérieur,  ce  fut  un  désastre  que  la  création 
de  l'usine  de  conserves  de  viande  de  M.  Prevet  ne 
parvint  que  trop  tard  à  conjurer. Aujourd'hui, l'élevage 
donne  de  nouveau  des  résultats  encourageants;  mais  à 
l'élevage  «  extensif  »,  qui  aboutissait  à  la  destruction 
des  cultures  et  des  pâturages  eux-mêmes  par  le  bétail 
en  liberté  et  qui  avait  été  l'une  des  causes  de  la  révolte 
de  1878,  on  s'efforce  de  faire  succéder  l'élevage  «  in- 
tensif »  et  l'on  s'occupe  davantage  de  tirer  parti  du 
laitage.  De  même  pour  les  moutons;  les  troupeaux  aug- 
mentent lentement,  et  c'est  fort  heureux,  car  s'il  est 
à  souhaiter  que  la  Nouvelle-Calédonie  puisse  fournir 
elle-même  les  gigots  et  les  côtelettes  qu'elle  consomme, 
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il  faut,  d'autre  part,  éviter  soigneusement  toute  sur- 
production, car  notre  île,  voisine  de  l'Australie,  ne 
saurait  vendre  au  dehors  un  seul  mouton. 

Comment  des  colons  venus  de  France,  peu  habitués 
pour  la  plupart  à  l'agriculture,  ne  possédant  que  le 
capital  de  H.ooo  francs  exigé  au  départ,  auraient-ils 
pu  réussir  au  milieu  de  tantd'obstacles?  On  est  porté 
;\  se  le  demander  et  à  s'étonner  de  l'optimisme  des 
discours  officiels.  Dans  son  allocution  du  .'i  novembre 
1897,  le  gouverneur  disait  :  «  Ces  familles,  venues 
de  France  à  mon  appel,  m'ont  toutes  remercié  du 
conseil  que  je  leur  avais  donné,  »  et,  dans  celle  du 
6  novembre  1899,  il  comptait,  depuis  le  mois  d'avril 
1895,  «  544  établissements  agricoles  nouveaux,  se 
décomposant  ainsi  : 

«  i48  créés  par  des  jeunes  gens  du  pays  ; 

«  396  par  des  familles  d'immigrants,  de  fonction- 
naires retraités  et  de  militaires  congédiés  dans  la  colo- 
nie; 

«  39  familles  sont  reparties.  » 

Quelle  était,  sur  ce  chiffre  de  396,  la  part  des  immi- 
grants et  celle  des  fonctionnaires  retraités  et  des  mili- 
taires congédiés?  Il  serait  intéressant  de  le  savoir  et 
l'on  sedemande  pourquoi  trois  catégoriesaussi  différen- 
tes de  colons  ont  été  confondues  sous  un  même  chiffre. 
Le  gouverneur  reconnaissait  qu'il  y  a  eu  «  des  insuc- 
cès dus  à  la  malchance,  à  la  paresse  ou  à  l'impré- 
voyance *.  »  Mais,  ce  qu'il  serait  très  intéressant  de 
connaître,  ce  serait  combien  de  colons  arrivés  avec 
5.000  francs  se  tirent  aujourd'hui  d'affaire  par  le  seul 
revenu  de  leurs  concessions,  combien  ont  été  obligés 
de  faire  de  nouvelles  avances  de  fonds,  combien  ont 
fait  venir  en  Calédonie,  quiun  frère,  qui  un  ami, moins 

I.  Discourt  pronoDcë  i  rinauguuiin»i  u.  .  t^ApositioD  locale  de  1899. 
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pour  les  associer  ù  de  hrillanls  bénéfices  que  pour 
M uî^menler  les  chances  de  nnissile  en  unissant  leurs 
apilaux,  combien  enfin  vivent  tant  bien  que  mal, 
ont  endettés  et  menacés  de  ruine  si  de  bonnes  récoltes 
*le  café,  suivies  d'une  vente  avantai^euse,  ne  viennent 
pas  les  sauver.  II  serait  plus  délicat  encore  de  cher- 
clier  à  savoir  si  quelques  colons,  tout  en  cultivant  leurs 
terres,  ne  vivent  pas  en  réalité  des  faveurs  de  l'admi- 
nistration, soit  en  bénéficiant  d'une  licence  pour  la 
vente  de  Falcool,  soit  en  devenant  fonctionnaires  à 
un  titre  quelconque,  aux  dépens  parfois  d'un  ancien 
titulaire  congédié,  si  d'autres  encore  ne  sont  pas  deve- 
nus des  comnierrants  ou  des  employés.  Les  statistiques 
du  gouverneur  paraissaient,  de  loin,  brillantes  et  elles 
taient  à  peu  près  les  seuls  renseignements  qui  par- 
vinssent à  Paris.  Si  des  colons  se  plait^naient,  ils  ris- 
<{uaient  de  perdre  leurs  titres  à  la  i)ienveillance  de 
l'administration,  d'être  exclus  de  la  catégorie  des 
«  bons  citoyens  »  et  classés  parmi  les  «  adversaires 
de  la  colonisation  libre  ». 

Voici  le  colon  installé  sur  une  concession  fertile;  il 
;i  dépensé  au  moins  o.ooo  francs  ;  il  a  le  bonheur,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  d'obtenir  une  abondante 
récolte.  Il  lui  faut  encore  faire  cueillir  son  café,  et  là 
se  pose  la  question  complexe  de  la  main-d'œuvre,  sur 
laquelle  nous  devrons  revenir;  puis  il  faut  le  trans- 
porter à  Nouméa.  Un  double  service  de  bateaux  à 
vapeur  fait  le  «  tour  de  côte  ^  »  et  dessert  la  plupart 
(les  centres  de  population  et  de  culture  ;  mais  beaucoup 
de  plantations  sont  relativement  éloignées  de  la  mer 
et  il  est  souvent  difficile  de  transporter  les  cafés  jus- 
qu'au port.  La  Nouvelle-Calédonie  n'a  qu'une  seule 
bonne  route,  de  Nouméa  à  Bourail,  le  long  de  la  côte 

I.  Le  prix  du  fret  varie,  à  l'aller,  de  lo  à  16  francs  par  tonne;  au 
retour,  il  est  uniformément  de  10  francs. 
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ouest;  le  reste  de  l'Ile  n'est  sillonné  que  par  des  sen- 
tiers niuleliers  ou  de  simples  pistes.  Le  Conseil  s^éné- 
ral,  en  votant,  dans  sa  session  de  Tautomne  1898,  un 
emprunt  de  10  millions  de  francs,  décidait  d'en  consa- 
crer la  moitié  à  la  coiLstruction  d'un  chemin  de  fer  le 
long  de  la  côte  ouest  *.  Dès  cette  époque,  quelques 
«  ennemis  du  proi^rès  »  demandaient  s'il  ne  serait  pas 
plus  sage  d'achever  d'abord  la  route  de  la  côte  ouest, 
puis  de  relier  les  villaî^es  de  Fintérieur  à  des  ports  par 
des  chemins  perpendiculaires  aux  rivag^es  qui  permet- 
traient d'accéder  facilement  aux  embarcadères?  La 
Nouvelle-Calédonie  est  un  fuseau  lonç  et  étroit;  ses 
moyens  de  communication  les  plus  naturels  et  les  plus 
économiques  sont  évidemment  par  eau.  Mais  toutes 
les  colonies  veulent  avoir  leur  chemin  de  fer,  et  les 
«  colonisateurs  en  chambre  »  de  la  métropole  en  tra- 
cent volontiers  des  milliers  de  kilomètres  sur  leurs 
cartes  ;  on  néglii^e  seulement  d'étudier  quel  sera  le  ren- 
dement utile  de  la  li^ne  et  si  des  moyens moinscoûteux 
nc  procureraient  pas  des  avantages  équivalents.  Leche- 
min  de  fer, dit-on  très  souvent,  estl'outil  par  excellence 
(le  la  colonisation  et  volontiers  Ton  cite  l'ex»  î 

Canada.  Mais  le  Canada,  continent  massif,  sai     .    :^^, 
plat,  salace  Thiver,  ne  pouvait  être  fécondé  que  sur  le 
[      -  ii(e  d'une  voie  ferrée.  11  en  va  tout  autrement   ' 
i!      île  montueuse  où  Ton  n'est  jamais  à  plus  *i 
kilomètres  de  la  mer.  Le  bon  sens  l'indiquait  et,  tout 
\):\<.  les  esprits  les  plus  sag^es  se  de  '  i-'ut   si   le 

(  lit  min  de  fer  rendrait  jain;iis  des  -  ^  propor- 

tionnés aux  dépenses  qu'il  nécessiterait.  Mais  M.  Feil- 
It!  n'entendait  pas  la  critique;  le  Con<'     ■    '     ' 
it^isté  à  ses  projets  linanciers,  fut  d. 
saires  de  l'emprunt  furent   taxés  de   <t  clérican 

I .  Vuyrz  la  bruchnre  :  A° 
du  Couscil  gênerai  (lo  dccti. 
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d*  «  amis  de  la  mission  »,  el  Ton  s'engagea  hardiment 
dans  1  .  t        '        '  I  de  la  voie  fer- 

rée. N'         '       i  II. 

Les  catés  embarqués  pour  l'Europe  ont  à  payer  76 
francs  de  fret  par  tonne,  puis  la  demi-taxe  à  Teutrée 
en  France,  soit  78  francs  par  lookiiot^rammes.  lis  sont 
eniin  débarqués;  mais  il  reste  à  les  vendre  dans  de 
bonnes  conditions.  Les  cafés  calédoniens  ont  un  arôme 
très  iin,  mais,  sans  doute  en  raison  de  râ;^e  des  plan- 
tations, ils  sont  léj^ers;  ils  sont  aussi,  il  faut  le  dire, 
généralement  mal  préparés  et  mal  triés  ;  l'on  ne  sau- 
rait les  assimiier  aux  produits  des  vieilles  plantations 
de  la  (îuadeloupe,  méliculeusement  soi^-nés  et  classés, 
comme  des  vins  de  grands  crus.  Les  cafés  calédoniens 
ont  été,  jusqu'ici,   presque   toujours   vendus   à  leur 
valeur,  moins  cher  que  les  produits  de  tout  premier 
choix,  mais  de  5  à  10  pour  100   plus  cher  que  les 
«  Guayra  »,  les  «  Porto-Cabello  *>  et  autres  cafés  «  de 
bon  goût  »  de  la  cc^te  de  TAmérique  centrale  *.  On 
s'est  plaint  quelquefois  que  des  négociants  aient  bap- 
tisé «  Moka  »  ou  «  Bourbon  »>  les  cafés  calédoniens, 
mais  il  faut  tenir  compte  des  habitudes  de  la  clientèle, 
qui  ne   connaît  pas  la  qualité  des  marques  nouvelles 
qu'on  lui  offre  et  qui  refuserait  peut-être  de  payer  les 
produits  calédoniens  au  prix  des  cafés  de  luxe.  Ni  la 
bourse  des  planteurs,  ni  la  réputation  de  leurs  récol- 
tes n'y  ont  perdu,  au  contraire.   Les   prix  auraient 
donc  été,  tout  compte  fait,  assez  rémunérateurs  pour 
payer  les  colons   de   leurs  peines   et   stimuler    leur 
ardeur,  n'était  la  baisse  générale  qui  a  diminué  de 
moitié  la  valeur  marchande  des  cafés. 

I.  Les  cafés  calrdoniens.  ea  1897  et  iS«  8,  ont  ét^  cotés  sur  place 
entre  1  fr.  5u  et  u  francs  le  kilomimne. D'après  les  chiffres  de  la  dooaae, 
il  en  a  ^té  importi',  dans  ees  CMu  «anéea,  pour  uoa  vakar  de  691.000 
<  t  .!<r  7ia.ooo  francs,  oeqoi  OMfiqve  OM  pcodoclion  oa  peu  inférieure  à 
woo.ooo  kilofp-ammes. 
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En  résumé,  lorsqu'il  annonçait  que  la  colonie  était 
entrée  «  en  pleine  période  de  vaches  crasses*  »,  le 
t,'ouvcrncuranticipait  sur  un  avenir  qui  ne  sera  jamais 
une  réalité.  Faut-il  donc  conclure  ù  l'insuccès  de  la 
colonisation  agricole?  La  mise  en  valeur  méthodique 
delà  terre,  un  choix, raisonné  et  fondé  sur  l'expérience, 
des  cultures  et  des  emplacements,  l'amélioration  des 
voies  de  communication  et  du  régime  du  crédit,  peu- 
vent, Joints  à  l'exploitation  des  mines,  permettre  à  la 
Nouvelle-Calédonie  un  développement  autonome  très 
satisfaisant,  mais  les  dimensions  restreintes  de  l'île  et 
les  conditions  de  sa  vie  économique  empêcheront  tou- 
jours la  colonisation  d*y  dépasser  une  certaine  limite 
d'activité.  Quelcjues  colons  ont  déjà  réussi,  non  pas 
sans  doute  à  faire  fortune,  mais  à  vivre  ;  progressive- 
ment d'autres  pourront  trouver  des  conditions  plus 
favorables  d'établissement  ;  ils  accroîtront  peu  à  peu  la 
j)rospérilé  del'îie  et  l'importance  de  ses  échanges  avec 
la  France. 


IV 


L'isolement  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  présence 
d'une  population  indigène  encore  nombreuse  y  ren- 
dent le  problème  capital  de  la  main-d'œuvre  particu- 
lièrement délicat  ^.  Des  deux  catégories  d'Européens 
qui    pourraient    travailler  sous  ce  climat  excellent, 


I.  Discours  da  gouverneur,  6  novembre  1899. 

a.  Voycx,  tur  ceUe  qurslion,  une  confrrcnce  de  M.  Fcill- 
dan»  la  brochure  de  l'Union  agricole  calàionienncti  intitulcci' 
iocaU  tSgg  (Imp.  calédooieone). 
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l'une,  relie  des  transportés,  n'a  jamais  fourni  que  de 
iiiédiocresouvriers,et  d'ailleurs  sa  disparition  progres- 
sive est  décidt'e  ;  quant  à  celle  des  immigrés,  il  serait 
imprudent  do  trop  compter  sur  elle.  Il  est  rare  qu'un 
Kuropéense  décide  à  quitter  sa  patrie, y  fùt-il  misérable, 
avec  la  perspective  de  ne  devenir,  sur  la  terre  lointaine, 
qu'un  simple  salarié.  La  main-d'œuvre  blanche  sera 
(lonc  toujours  rare  et  toujours  coûteuse.  L'établisse- 
ment projeté,  enCalédonie,  de  mineurs  qui  seraient  en 
même  temps  de  petits  propriétaires  peut  avoir  d'heu- 
reuses consé(|uences  ;  mais  il  ne  fournira  jamais  qu'un 
contingent  restreint  de  travailleurs, car  le  Français 
n'aime  guère  à  s'expatrier  et,  si  Ton  recourt  à  des 
/'irauLîcrs,  à  des  Italiens  par  exemple,  il  ne  faut  le 
faire  (ju  avec  une  très  grande  prudence  et  dans  de  très 
minimes  proportions,  si  nous  tenons  à  rester  les 
maîtres  chez  nous. 

Il  est  plus  facile  d'amener  des  travailleurs  asiatiques 
ou  malais,  et  on  Ta  (enté  plusieurs  fois  avec  succès  : 
l'on  a  introduit  des  Japonais  et  des  Javanais  qui  se 
sont  montrés  bons  ouvriers  ;  mais  ils  sont  les  sujels 
de  gouvernements  étrangers  qui  peuvent,  un  jour  ou 
l'autre,  interdire  ce  genre  d'émigration.  Ouvrir  la 
porte  aux  Chinois  serait  condamner  à  la  ruine  tout  le 
petit  commerce  de  l'île;  il  suffit  de  constater  quelles 
précautions  prennent  les  Etats-Unis  et  les  colonies 
australiennes  afin  d'éviter  pareille  invasion,  pour  être 
mis  en  garde  contre  une  si  grande  imprudence.  Les 
coolies  du  Tonkin,  au  contraire,  pourraient  devenir 
d'excellents  auxiliaires  pour  nos  planteurs  ;  ils  sont 
robustes,  sobres,  énergicfues,  et  de  plus  ils  sont  nos 
sujets  :  leur  engagement  fini,  ils  rapporteraient  en 
[)a}  s  français  leurs  économies.  L'une  des  solutions  de 
la  question  de  la  main-d'œuvre  en  Nouvelle-Calédonie 
est  peut-être  lA,  mais  il  faudrait  que  l'administration 


V'i  LKS  ILES  FRANÇAISES  DU  VXCAFJQVE 

de  ..--  ».c....  colonies  s'entendît;  cl  n  Csl.  <»  Mn« 
beaucoup  demander  ? 

I.es  indis^ènes  des  Nouvelles-llcbrides  ou  ceux  des 
Loyalty,  qui  viennent  louer  leurs  bras  sur  la  Grande- 
Terre,  rendent  de  grands  services  aux  colons  ;  croîsés 
de  race  polynésienne,  ils  sont  pins  dociles  et  plus 
faciles  à  domestiquer  que  les  Canaques,  mais  ils  sont 
peu  nombreux,  ils  ne  s'ençaçent  volontiers  qoe  pour 
quelques  semaines,  le  temps  de  faire  une  récolte  et 
d'amasser  quelque  monnaie.  L'appoint  de  leur  travail 
constitue  néanmoins  une  précieuse  ressource,  et  Ton 
est  d'accord  pour  le  reconnaître. 

Maisquelsservices  peut-on  attendre  de  la  population 
sauvage  de  la  Grande-Terre  ?  Jusqu'à  quel  point  est- 
elle  susceptible  de  civilisation  et  de  progrès?  Pourra- 
t-ellc  participera  l'œuvre  de  la  miseen  valeur  de  cette 
terre  où  elle  végète  depuis  des  siècles  ;  ou  bien  csl- 
elle  vouée,  par  la  fatalité  des  lois  de  la  nature,  à  une 
disparition  prompte  et  inéluctable?  C'est  la  question 
complexe  et  délicate  qui  divise  les  opinions  et  que 
l'on  retrouve,  nous  le  verrons,  juscjue  sous  les  graves 
dissentiments  qui  ont  siiri^i  parmi  les  Français  de  la 
Calédonie. 

t-^  est  un    liiil    lin  ir  II  i.ii  »u*    'l"**?   'iriMii>    la     >nnM"    iif-> 

colons  blancs,  le  nombre  des  Canaques  a  diminué 
d'environ  moitié;  on  estime  généralement  qu*ilsétaient 
80.000  en  1853  et  qu'ils  ne  sont  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'une  quarantaine  de  mille,  répartis  entre  qua- 
rante à  cinquante  tribus.  Faut-il  voir  dans  ce  phéno- 
mène l'effet  inévitable  d'une  loi  naturelle  ?  Est-il  cer- 
tain que  (I  la  vie  civilisée  et  la  vie  sauvage  Bemblent 
incompatibles  sur  le  même  sol  «  et  que,  si  le  climat 
est  favorable  aux  blancs  et  si  les  iutiigènes  sont  «  de 
vrais  sauvages  »,  leur  disparition  soit  fatale'?  Ou 
I.  Vojex  AuguiUo  Bernard,  ouvrage  cité,  p.  997. 
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bien,  au  contraire,  peat-onespi^rer  de  sauver  lesdébris 
«1rs  irilms  .  s  el  de  les  élr  "n  éCat 

>'»(  1  .1  ,1  III  M-rieur?  Le  [<  >^e  au 

;>lii^  haut  point  la  colonisation.  I^s  indîs^nes  de  la 
'      '  '    '1rs,  adroits,   ingénieux  »; 

iilancs  et  à  uiitravail  pro- 
;rressit,  ils  seraient  capables  de  rendre  des  services  aux 
colons.  A  ce  titre  seul  la  question  de  leur  ^ie  ou  de 
leur  mort  serait  iul«'»ress;nile,  si  elle  ne  touchait  d'ail- 
leurs à  de  hauts  et  difficiles  casde  conscience  moraux. 
L  ne  fausse  sensiblerie  ne  serait  point  ici  de  mise  et  il 
ne  servirait  de  rien  de  s*insurtî:er  contre  les  lois  de  la 
nature;  mais  ena:»rc  faut-il  qu'il  soit  dilinent  constate 
que  Textermination  des  Canaques  est  «  une  loi  de  la 
nature  »,  qu'ils  sont  a  de  vrais  sauvages  >»  et,  comme 
tels,  condamnés  à  disparaître  par  le  seul  contact  de  la 
civilisation;  encore  faut-il  prendre  carde  de  ne  pas 
conclure  trop  vite  de  quelques  faits  à  une  loi  ;  et  enfin, 
si  une  expérience  indiscutable  condamnait  à  mort  les 
Canaques,  ne  faudrait-il  pas  du  moins  accorder  à 
cette  agonie  d'un  peu  {de  cette  pitié  respectueuse  dont 
on  entoure  rat,^oiiie  d'un  homme? 

La  ((  civilisation  »,  à  côté  de  ses  bienfaits,  apporte 
aussi  avec  elle  ses  maux  et  ses  vices:  leurs  effets  sur 
d<»s  homrnos  aux  muscles  d'acier,  mais  très  [>eu  pré- 
parés à  résister  à  la  maladie,  mal  vêtus,  mangeant 
rarement  à  leur  faim,  vivant  presque  uniquement  de 
î  ^,    sont     très    rapidement    mortels.    L'alcool 

i  i»ar  centaines  les  iudi-^ènes  et  arriverait  à  lui 

seul  à  en  exterminer  la  race.  Ces  causes  ne  sufHsent- 
rl!  •<  lis  à  expliquerla  disparition  desCanaques?  Aux 
i;-  s  i  iiji,  où  la  race  est,  il  faut  le  dire,  plus  belle  cl 
plus  forte  qu'en  Nouvelle-Calédonie,  la  population 
i     '  s'accroît    très   sensiblement;    mais    la   loi 

'^         ,  appliquée  sans  distinction  de  personnes  avec 
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une  inflexible  rigueur,  punit  d*une  amende  de  a.ooo 
francs  tout  homme  surpris  î\  vendre  de  Talcool  aux 
sauvages  :  le  remède  est  efficace.  Aux  Tonga,  où  les 
missionnaires  vivent  presque  seuls  en  contact  avec  les 
Canaques,  la  population  au^^mente.  Qu'a-t-on  fait,  au 
contraire,  en  Nouvelle-Calédonie?  Longtemps  la  vente 
de  l'alcool  y  fut  prohibée,  mais  des  libérés  couraient 
la  brousse,  vendant  aux  indigènes  d'abominables  li- 
queurs, et  certains  colons  n'étaient  pas  plus  scru- 
puleux; la  surveillance  et  la  répression  de  ce  trafic 
clandestin  étaient  presque  impossibles.  A  Nouméa,  la 
vente  de  Talcool  était  devenue  une  industrie  réservée 
aux  cochers  des  voitures  de  place  :  le  dimanche,  les 
Canaques  louaient  une  voiture,  s'en  allaient  dans  la 
campagne  et  le  cocher,  tirant  de  son  coffre  une  bou- 
teille, Versailles  rasades  ;  il  va  sans  dire  que  lacourso 
coiHait  cher  aux  malheureux  indigènes.  Malgré  la 
facilité  de  frauder,  les  Canaques,  cependant,  ne  pou- 
vaient se  procurer  de  l'alcool  qu'assez  rarement  et  à 
des  prix  qui  ne  leur  permettaient  pas  toujours  desdiv- 
faire  leur  passion.  Mais  legouverneur  Feilletet  le<  '."U- 
seil  général,  jugeant  toute  interdiction  inutile  puisqut- 
inefficace,  autorisèrent  la  libre  vente  des  boisson> 
spiritueuses;  des  licences  de  distiller  l'alcool  et  d'en 
faire  commerce,  octroyées  aux  colons,  servirent  par- 
fois, au  moment  oppi)rtun,  à  leur  faire  attendre  pins 
patiemment  les  bénéfices  encore  incertains  de  leurs 
cultures.  — Aujourd'hui,  le  poison  exerce  librement 
ses  ravages; sur  les  organismesdébilitésdes  Canaques, 
il  produit  des  etfets  effroyables;  et,  en  vérité,  il  est 
facile  de  s'explifpier  qu'une  race  soit  condamnée  à 
disparaître  «  au  contact  de  la  civilisation  »,  quand  on 
voit  «  la  civilisation  »  apporter  avec  elle  de  pareils 
instruments  de  mort  V 

I.  Voyez  les  brochure!  du  ' 
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LesÇanaquessont  ccrtaincmenlcapablcsde  progrès, 
un  certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  dt^jà  misa  cul- 
tiver avec  succès  le  café  ;  comme  marins,  comme  pê- 
cheurs, comme  courriers,  ils  peuvent  être  utilisés  avec 
profit.  Pour  la  culture,  plusieurs  colons,  qui  savent 
leur  inspirer  confiance,  sont  parvenus  à  tirer  de  leurs 
services  un  excellent  parti;  on  voit  même  de  petites 
tribus,  réduites  î\  quelques  familles,  venir  se  réfugier 
dans  un  coin  d'une  concession  et,  si  le  colon  sait  leur 
faciliter  une  vie  conforme  à  leurs  habitudes,  accepter 
facilement  de  travailler  pour  lui.  Un  tiers  environ  des 
indigènes  sont  catholiques,  et  il  est  remarquable  que 
la  population,  dans  les  villages  convertis,  diminue 
beaucoup  moins  et  souvent  môme  augmente;  le  nom- 
bre des  naissances  semble  y  être  plus  grand,  et  des 
indiirèncs  des  tribus  voisines  viennent  parfois  s'agré- 
ger à  ces  communautés  plus  stables  et  plus  pacifiques. 
11  serait  de  bonne  politique  de  ne  pas  retarder,  par 
des  tracasseries  administratives,  la  propagation  civi- 
lisatrice du  catholicisme  parmi  les  Canaques. 

L'on  ne  saurait  nier  que  l'opération  dite  du  «  can- 
tonnement »  ait  profondément  troublé  la  vie  et  les 
habitudes  des  indigènes.  En  principe,  il  était  parfaite- 
ment légitime,  en  présence  de  la  diminution  du  nom- 
bre des  anciens  habitants,  de  reprendre  aux  tribus 
une  partie  des  terres  qu'elles  occupaient  et  dont,  en 
maints  endroits,  nous  leur  avons  reconnu,  par  des 
traités,  le  droit  de  jouir  ;  mais  Texéculion  de  cette 
mesure  ne  pouvait  manquer  d'être  douloureuse  pour 
ces  peuplades  primitives  ;  souvent  il  leur  a  fallu 
déplacer  leurs  cases,  quitter  les  champs  où,  de  temps 
immémorial,  elles  faisaient  pousser  les  ignames  et  les 
taros,  pour  en  prendre  d'autres  qui,  même  lorsqu'ils- 

gènes,  qui  a  fait  une  géoëreiue  campagne  i  propos  des  abus  qui  exis- 
tcDt  en  Calédonie. 
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claient  aussi  ferlilcs,  n'étaient  plus  les  marnes  ;  un 
cUmvj^rmeni  d'habitudes  devient  une  révolution  pour 
<l«'s  sauvages  chez  qui  les  vieilles  coutumes  se  trans- 
forment si  aisément  en  rites.  Une  si  délicate  opération 
cie  pouvait  ^uère  se  passer  sans  violences,  sans  frois- 
sonients  graves.  (Comment  d'ailleurs  éviter  que  certains 
agents  n'outrepassent  leurs  instructions  et  que  des 
injustices  partielles  ne  soient  commises?  Peut-être  a-t- 
on Irop  oublié  que  l'indigène  ne  peut  se  plier  brusque- 
ment aux  procédés  de  la  culture  resserrée  ;  il  a  l'habi- 
tude de  planter  ses  iî^ames  très  espacés  et  de  ne  reve- 
nir aux  mêmes  champs  qu'après  plusieurs  années  *  ; 
une  telle  pratique  exige  des  étendues  relativement  très 
icrandes.  Sans  remonter  aux  fameuses  alFaires  d'Ina, 
Tyéli  et  Poindimié,  qui  ont  provoqué  une  interpella- 
lion  de  M.  Isaac  au  Sénat  et  le  voyaçe  d'un  inspec- 
teur des  colonies,  il  est  certain  que  les  indiç^ènes  ne 
sont  pas  toujours  traités  avec  douceur,  ni  même  avec 
justice.  Gomment  s'en  étonner  quand  on  lit  sur  ce  ^n- 
jet  des  affirmations  comme  celles  qu'émettait  M.  Jean 
(larol,  au  retour  de  son  voyage  quasi  ofBciel  en  Calé- 
(lonie:  «Ces  peuplades  cruelles,  saiiiJi^uinaires,  I 
en  guerre  entre  elles,  cannibales  par  surcr^ 
aucune  aptitude  à  fonder  (]uoi  que  ce  soit  qui  ressem- 
ble à  une  société,  inférieures  sous  ce  rap|>ort  à  c<* 
nés  républiques  d'animaux,  u  ont  jamais  occupé  1 
timement  le  pays  où  on  les  a  trouvées.  »  Sans  doute, 
l'administration  peut  alléguer  qu'elle  ne  pri  !  ' 
à  l'allotissement  sansavoirobtenu  le  rons<  - 

chefs  ;  mais,  avec  ces  hommes  (irimitifs,  l'administra- 
tion, qui  dispose  des  gendarmesetquiparfoisen  abuse, 
a  «Uvs  moyens  de  persuasion  auxipiels  les  Canaques 
ne  résistent  guère;  et  d'ailleurs,  quand  un  chef  paratt 

t.   M  .  AiiL'iisliii  ItiTiiiinl  r.i  :  tn\  (Iniinr  le  chiffre  de  sent  nns. 
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faire  quelques  dinicullés,  on  a  d'autres  procédés,  on 
'ï'nvisc  tout  à  coup  qu*il  n'est  pas  le  chef  lésptime,  on 
<lrpose  et  l'on  trouve  facilement,  moyennant  <|uel- 
es  promesses  ou  quelque  arj^ent,  un   C^anaque  plus 
file  ;  on  raffuble  d'une  veste  galonnée,  il  devient, 
tnine  disent  les  indis^nes,  «chef  pour  administra- 
tion )>  et  l'on  prtKède  avec  lui  au  parlai^e  des  terres, 
rv  ce  que  les  llanaqucs  ne  se  sont  pas  révoltés  et  n'ont 
i>j  murmuré  tout  haut,  il  serait  téméraire  de  conclure 
qu'ils  ne  se  phiii^tient  pas  d'une  0[>éralion,  nécessaire 
s;iiis  doute  et  léi;itiuie  en  principe,  mais  qui  resserre 
iir  domaine  et  trouble  leurs  habitudes.  Le  Canaque 
I  dissimulé  et  la  crainte  le  fait  souvent  mentir  ou 
taire  ;  avec  lui,  toute  enquête  officielle  est  illusoire*  ; 
enferme  en  lui-même  ses  sentiments  jusqu'au  jour 
'  lement  et  sans  qu'on  puisse  îe  prévoir,  il  se 

L*  en  1878,  sur  les  blancs  et  assouvit,  dans 
i  accès  de  rage  folle,  toute  la  haine  qui,  silencieuse- 
l  accumulée    *  m  âme  sauv.i 

i se  nouvelle  «1  m  et  de  tr4»  été 

vote,  en  1898,  par  le  Conseil  général,  sur  la  propo- 
tion du  ::  'ur,   d'un  impôt  de  capitation  sur 
les  seuls  ii,             -.  Ceux-ci,  à  la  vérité,  ne  payaient 
pas  d'impôt  direct,  mais  il  est  juste  de  remarquer  qoe 
'   -  objets  qu'ils  achètent  le  plus  volontiers  sont  préci- 
iient  ceux  qui  sont  soumis  aux  droits  les  plus  éle- 
-,  comme  le  tabac  et  l'alcool, rpii  paye  soopourioo. 
I  faisant  peser  sur  les  indis^ènes  seuls  cette  nouvelle 
irge,  on  n'apportait  qu'un  faibleappointà l'équilibre 
du  budget  et  l'on  froissait  ce  sentiment  tie  justice  qui 
"^t  inné  môme  dans  les  îlmeshumaineslesplus  frustes. 
(>)nseil  d'Etat  avait  déjà  refusé  d'admettre  ce  mode 


.itiu  u  ruqii^te  nonunée 
djtus  le  Journal  offi- 


M 
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d*assiette  de  Timpôt  ;  le  ministre  des  Colonies,  sVi; 
piiyant  sur  cet  arrêt,  a  interdit  de  continuer  en  uj 
la   levée    de  la  capitation  sur   les  indigènes  et  n*  h 
doutons  que,  mal^^ré  les  protestations    peu  resp< 
tueuses  du  Conseil  j^^énéral  et  la   leçon  qu'il  préhn 
donner  au  Conseil  d'Etat  et  au  ministre,  en  appelai; 
«  du  ministre  mal  informé  au  ministre  mieux  inU<i 
mé  »,  la  mesure  soit  rapportée.  Le  Conseil  d'Etal  < 
le  ministre  nous  paraissent  avoir  sagement  agi  en  tli 
minant  cette    cause  de    troubles  et  en  préférant    1 
justice  et  le  repos  de  la  colonie  à  un  impôt  qui   serai 
vexatoire,  peu  productif,  difficile  à  lever  et  qui  ris(|ut' 
rail  de  pousser  à  bout  les  Canaques. 


Calme  et  bleue  au  milieu  du  flot  qui  se  brise  sur  -. 
ceinture  de  corail,  la  Nouvelle-Calédonie,  à  plusieu  - 
milliers  de  lieues  delamèrepatrieetde  ses  agitation-, 
ne  devrait,  semble-t-il,  percevoir  qu'un  écho  alténn. 
de  nos  querelles  politiques  et  religieuses.  Il  suffit  «1«^ 
lire  les  journaux  de  l'île,  de  feuilleter  les  comptes  ren- 
dus du  Conseil  général  ou,  du  temps  de  M.  Feilldjc-^ 
discours  môme  du  gouverneur,  pour  éprouver  ladt'*Ml- 
lusion  du  voyageur  de  La  Bruyère,  entré  dans  la 
petite  ville  qui  lui  apparaissait  si  sereine  et  si  riantr 
du  haut  de  la  colline  prochaine. La  Nouvelle-Calédtmit 
est  déchirée  parla  bataille  des  partis,  elles  esprit- 
sont  d'autant  plus  intraitables  qu'à  des  passions  accli- 
matées de  France  se  mêlent  des  luttes  d'intérêts 
d'influence  locale  '.  Le  représentant  de  la  France  1 

f.  On  m'/tODor,  en  prrscoce  de  celle  Kiluation,  de  lire,  dan*  let 
mière»  lignes  du  discour;.  du  gouverneur  du  C  novembre  189g  :  •  ' 


même,  arhilre  rt  iKicincatrur  sujurmr  (ic  [);ir  s;i  ii.iiite 

toiiclion,  semblait  souvenl,  alors,  prendre  l'attitude 
:'(in  chef  de  parti.  i*armi  les  journaux,  les  uns  par* 
lent  couramment  du  «  parti  feilletiste  )>,  les  autres 
Il  «  parti  clt^rical  »  ou  du  «  parti  hostile  à  la  coloni- 
iiion  libre».  Nous  ne  nous  arrêterions  pas  à  ces 
iierelles,  si  elles  n'étaient  que  le  contre-coup  des  pas- 
'>ns  continentales  ou  que  la  suite  des  entreprises 
•utumières  delà  «  loçe  »  contre  l'évoque,  mais  elles 
lit  atteint  les  intérêts  vitaux  de  la  colonie,  of  iî  '»^t 
islructif  d'en  faire  l'histoire. 

Si  Ton  parcourt  les  feuilles  patronnées  par  l'admi- 
listration  ou  les  discours  de  M.  Feillet,  le  retour  per- 
luel  des  mêmes  reproches  laisse  apercevoir  le  fond 
même  du  litia^e;  c'est  aux  missionnaires  et  à  leurs 
amis  qu'il  est  fait  allusion  quand  on  parle  des  «  adver- 
ires  de  la  colonisation  libre  »,  et,  par  deux  fois, 
dans  ses  discours,  le  içouverneur,  usant  de  la  même 
formule,  a  dit  :  «  Les  excitations  n'ont  pas  été  épar- 
gnées aux  Canaques,  et  il  serait  prudent,  pour  les 
adversaires  de  la  colonisation  libre,  de  quitter  désor- 
mais ce  terrain  aussi  dangereux  pour  eux  que  pour 
la  colonie...  Bien  qu'ils  continuent  avec  un  zèle  inlas- 
sable, —  j'en  ai  la  preuve,  —  les  excitations  sinon 
à  la  révolte,  du  moins  à  la  désalFection,  au  mécon- 
tentement, à  l'hostilité  sourde,  tout  le  monde  sait 
bien  aujourd'hui  que  cela  n'est  plus  possible.  »  Voilà 
donc  des  çriefs  bien  nettement  formulés  ;  quant  aux 
preuves,  toujours  annoncées,  elles  n'ont  jamais  été 
produites.  Et  comment  pourrait-on  croire  que  les  mis- 
sionnaires qui  ont  donné  l'fle  à  la  France,  qui  ont  fait 
des  sacrifices  pour  la  colonisation, qui  ont  eux-mêmes, 
à  Saint-Louis,un  établissement  agricole  modèle,  soient 

sommes  en  pleine  paix  morale.  »  (}uelques  passages  du  discours  lui- 
même  sont  bien  la  preuve  du  conUaire. 
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les  «  adversaires  de  la  colonisation  libre  »?  Est-il  pos- 
sible d'admettre  qu'un  homme  comme  Mj^r  Frayssr, 
que  les  gouverneurs  les  moins  «  cléricaux  »  ont  tou- 
jours considéré  comme  le  meilleur  ouvrier  de  l'œuvrr 
française  en  Nouvelle-Calédonie,  nourrisse  de  tels 
desseins  contre  «  la  colonisation  libre  »  et  excite  les 
Canaifucsùnne  révolte  où  les  missionnaires  ne  seraient 
pas  épargnés?  Outre  que  l'évêque  et  ses  prêtres  pro- 
testent éner^iquement  contre  une  pareille  supposition', 
il  semble  évident  qu'il  ne  saurait  y  avoir  là  qu'un 
malentendu  dont  les  orii^ines  sont,  après  ce  que  nous 
avons  dit,  faciles  à  apercevoir.  La  question  des  indi- 
L  '  M  >t  la  cause  première  de  la  querelle.  Aux  yeux 
(Il  I  ionnaire,  le  Canaque  est  avant  tout  un  homme 
dont  l'Ame  vaut  celle  de  l'Européen  ;  il  aime  l'indigène 
de  toute  la  force  de  sa  charité  chrétienne,  comme  une 
créature  de  Dieu  promise  à  la  vie  éternelle;  il  est 
devenu  tout  naturellement  le  confident  et  le  conseiller 
des  tribus  catholiques.  Et  comment  lui  ferait-on  un 
crime  de  défendre,  lorsqu'il  les  croit  lésés,  les  intérêts 
matériels  et  moraux  des  Canaques?  L'administration, 
naturellement,  et  sans  qu'on  puisse  lui  en  f  ' 
trop  grand  grief,  est  portée  à  considérer  les  ii. 
au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  ou  au  point  de 
vue  de  l'impôt;  même  avec  la  meilleure  volonté  d'A'r  - 
paternelle,  elle  représente  la  race  conquérante. 

Témoins  surplace  des  froissements  peut-être  inévi- 
tables et  des  injustices  partielles  qui  accompagnaient 
l'opération  du  cr  cantonnement  »  ou  la  levée  de  l'im- 
j)ôtde  capitation,  les  missionnaires  ont  essayé  de  s'en- 
tremettre et,  tout  en  donnant  aux  indigènes  des  cod- 
seilsde  soumission,  ils  se  sont  eiforcés  d'adoucir  pour 
eux  les  exigences  de  l'administration  ou  de  iéchtr  les 

I.  V.>vi-7,  notamment,  la  lettre  deMipr  Fr«y«e,  publiée  dans  /a  Qmàh 

r<j  ..    .  -   'luttlc  du  a5  février  1898. 


lui.     4  ^iMiiiiuiil      M-     iriii     I  «•!  Il  m  iifj  iill-oil  ? 

i  U\  se  saurait  iioii  plus  sVtonner  que  les  missionnaires 
>uscillent  aux  iutlitr^nes  qui  le»  consultent  de  tra- 
wdUer  chez  certains  colons,  quand  on  sait  comment 
<|iM»lques  colons  abusent  de  toutes  façons  des   indi- 
s,  ne  se  font  ;^uère  scrupule  de  les  exploiter  ou 
...   .»ur  payer  en  alcool  un  salaire  promis  en  art^ent; 
les    missionnaires,  au    contraire,  poussent  de  toute 
leur  intluence  lesCanaquesà  travailler  chez  les  colons 
honnôlcs  qui  respectent  en  eux  des  créatures  humaines. 
Voilà  les  sources  réelles  du  malentendu  et  l'on  s'expli- 
inentila  pudr^i^^tMiérerenn  us»*. 

i  -  ^    .  erneur,  tout  entier  à  ses  r  _.  atioii 

ai^ricole,  assailli  par  les  plaintes  de  planteurs  en  lutte 
les  ditlicullés  du  début,  irrité  des  <    ' 
rsaires  de  sa  méthode,  autoritaire  »i 
tempérament,  — il  suffit  de  lire  ses  discours  pour  s'en 
re,  —  et  enclin  peut-être,  comme  le  sont  tant 
,ais,  à  apercevoir  partout  la  main  du  «  cléri- 
cal »,  en  vint  très  vite  à  considérer  les  missionnaires 
comme  resp<v      '  '^  des  obstacles  qui  sur^ji  f, 

nous  l'avons  ,  par  la  force  même  de> 

à  rencontre  de  ses  projets.  Dès  lors,  la  lutte  contre 
le  «  cléricalisme  »  commença;  le  liadical,  encoura- 
-;é  par  Tadministration,  fut  fondé  pour  déverser  l'in- 
lure  et   la  calomnie  sur  la  mission;  le  Conseil  gëné- 
il  d'alors  qui,  partisan  en  principe  de   la  colonisa- 
ion  libre,  n'approuvait  pas  tous  les  projets   du  g^ou- 
\erneur  et  les  jugeait    trop  hâtifs   ou   mal  adaptés 
t  l'état  réel  du  pays,  fut   deux  fois  dissous  et  enfin 
remplacé    par  une    assemblée   recommandable   sur- 
tout par  sa  docilité.  Chacun  sait  d'ailleurscc  que  sont 
les  élections  dans  les  colonies  et  il  est  superflu   d'in- 
sister. Il  était  moins  facile  de  briser  révéqae  que  de 
lianger  la  majorité  dans  une  assemblée  élue;  le  gou- 
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vcrncur,  cependant.  n    «par^ë   :  tantôt 

provo([iiant  une  insjx*  uoii  du  «  Père  visiteur  »  en 
résidence  à  Sydney,  lanlut  en  portant  ses  plaintes  à 
I^aris  et  jusqu'à  Rome,  il  a  tenté  de  faire  partir 
Mçr  Fraysse  et  même  de  remplacer  les  missionnaires, 
tjui  ne  coûtent  presque  rien  à  la  colonie,  par  un  clerj^é 
séculier,  qu'il  lui  faudrait  subventionner.  Les  résul- 
tats de  cet  antagonisme  ont  été  désastreux  :  File  s'est 
trouvée  partagée  en  deux  camps  ennemis,  Pun  soutenu 
par  Tadministration  et  vers  lequel  glissaient,  comme 
par  une  pente  naturelle,  les  faveurs  dont  elle  dispose, 
l'autre  traité  avec  d'autant  moins  de  bienveillancequ'il 
ne  ménageait  pas  ses  critiques  ;  la  partialité  sembla 
devenir  un  système  de  gouvernement.  On  crut  remar- 
quer que  le  gouverneur,  dans  une  de  ses  tournées  aux 
îles  Loyalty,  se  détournait  des  maisons  des  mission- 
naires et  s'arrêtait  de  préférence  chez  les  ministres  ou 
chez  les  chefs  protestants  ;  on  raconta  que,  dans  une 
tribu  très  sauvage  du  nord  de  la  Grande-Terre,  il  avait 
laissé  entendre  au  chef  qu'il  ferait  bien  de  ne  pasaller 
chez  le  missionnaire.  Ces  bruits  étaient  la  suite  natu- 
relle de  la  politique  de  M.  Feillel  :  il  était  notoire  qu'il 
ne  favorisait  pas  la  mission  et,  tout  naturellement, 
certains  colons,  fonctionnaires  ou  indigènes,  lui  firent 
l'injure  de  croire  qu'ils  seraient  mieux  vus  et  mieux 
notés  par  lui  en  le  dépassant  dans  son  hostilité  avé- 
rée contre  Tévôque  et  les  Pères.  La  guerre  «  anticléri- 
cale »  devint  en  Calédonie  ce  qu'elle  est  dans  certai- 
nes sous-préfectures  ou  dans  certaines  communes  de 
l'rance  :  une  série  de  vexations,  de  mesquineries  et 
de  procès  de  tendances  qui  entretiennent  l'esprit  de 
haine  et  sèment  le  mécontentement. 

Sur  la  Grande-Terre,  les  indigènes  étaient  tous 
païens  ou  catholiques,  quand  M.  Feillet  permit  à  des 
tfcichcrs  proiesianis  des  îles  Loyalty  de  venir  en  Calé- 


LES  ILES  FRANÇAISES  DU  PACIFIQUE  l^ijîj 

doiïie  et  de  s'installer  ù  lïoiiailou.  Ces  teachers  sont 
des  catéchistes  indii^èiies,  convertis  par  les  pasteurs 
à  une  religion  très  simplifiée,  et  qui,  comme  tous  les 
indii^'ènes  protestants  de  ces  îles,  ont  ^ardé  du  long 
séjour  des  révérends  anglais,  une  sorte  de  patois  bri- 
tannique et  la  notion  de  la  supériorité  de  TAngleterre 
sur  tous  les  peuples.  Le  séjour  de  la  Grande-Terre 
leur  avait  été  jusqu'ici  sévèrement  interdit  :  on  exige 
bien  de  ceux  à  qui  l'on  permet  aujourd'hui  de  s'y 
établir  cju'ils  connaissent  le  français,  mais  comment 
les  empèchera-l-on  de  baragouiner  leur  patois  ?  Déjà 
ils  ont  groupé  autour  d*eux,  avec  le  bienveillant  appui 
de  l'administration,  quelques  indigènes,  et  Ton  peut 
entendre  dire  à  leurs  disciples  que  l'Angleterre  est 
supérieure  à  la  France,  parce  qu  elle  est  protestante. 
Les  journaux  dévoués  à  Tadministration  célèbrent 
l'introduction  des  teachers  comme  une  victoire  de  la 
«  liberté  de  conscience  »  et  ils  attestent  les  principes 
de  1789  !  Semer  la  guerre  et  la  division  là  où  régnait 
la  paix  et  l'unité,  esl-ce  donc  en  cela  que  consiste  la 
liberté  de  conscience?  Introduire  dans  une  île  française 
des  éléments  hostiles  à  l'influence  française,  est-ce  là 
une  œuvre  patriotique  ? 

Quand  les  passions  politiques  sont  déchaînées, 
nulle  force  n'en  saurait  contenir  les  dangereux  excès; 
elles  dénaturent  même  les  actes  les  plus  innocents  et 
conduisent  aux  pires  injustices.  G  est  ainsi,  par  exem- 
ple, (ju'on  vit  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galédonie 
accuser  ofGciellement  *,  les  missionnaires  d'avoir 
incité  à  reprendre  la  mer  deux  colons  à  peine  débar- 
qués :  il  fut  prouvé  que  les  deux  colons,  pendant  leur 
court  séjour  dans  l'île,  n'avaient  eu  aucun  rapport 
avec  la  mission.  Le  a  Gombisme  »  sévissait,  là-bas, 

I.  Discours  du3noTembre  1897. 
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avant  M.  Combes!  Gomment,  après  cela,  s'étonner  de 
certaines  critiques  malveillantes;  comment  empêcher 
les  journaux  peu  favorables  à  l'administration  de  faire 
remarquer  les  attaches  protestantes  de  M.  Feillet,  ou 
encore  de  noter  le  nombre  des  protestants  qui  sont 
fonctionnaires  de  l'instruction  publique  en  Calédonie? 
Comment  répondre,  lorsque  les  mêmes  journaux  se 
demandent  si  les  querelles  qui  divisent  la  colonie  ne 
seraient  pas  un  effet  de  cette  politique  protestante  et 
maçonnique  dont  personne  n'içnore  plus  le  rôle  pré- 
pondérant dans  l'histoire  du  Ciilturkampf  français? 
Que  de  pareils  soupçons  naissent,  c'est  la  triste  con- 
séquence de  ces  luttes  relig'ieuses  dont  Gambetta  pros- 
crivait sag^ement  «  l'exportation  »  et  dont  nous  som- 
mes oblijjés  de  constater  les  conséquences  délétères. 


VI 


Telle  est,  en  raccourci,  l'histoire  de  radiiuiiisiraiiuii 
de  M.  Feillet.  Nous  avons  cru  devoir  lui  consacrer 
quelques  pages,  parce  que  le  cas  de  M.  Feillet  n'est 
malheureusement  pas  isolé  :  trop  souvent  la  prospé- 
rité de  nos  colonies  est  entravée  par  des  imprudences 
ou  des  abus  analogues  à  ceux  auxquels  l'infortuné 
gouverneur  s'était  laissé  entraîner*.  Il  nous  reste  main- 

I.  M.  Frillrt  est  mort  en    1904.  Mjrr  FruTiise.  lui  anssi,  est  —— *  •'• 
18  iir|itcinbre  kjoS,  succombant  à  une  maladie  de  cœur  a|^r 
la  pcrst'culion  ;  mais  la  râpe  de  ses  ennemis  ne  s'est  pas  apais 
son  cercueil.    Les   catholiques  Youlurenl   enterrer    leur  evéque  d«u&  U 
cathétlralc,  bâtie  avec  le  seul  arirent  des  fidèles.  Kn  ral><si>nre de  M.Pica- 
non.  rint/'rim    du   l  '     '    "   '  *'     "  '  '  ,  rr 

de  M.  Feillet  et  dr  .:- 

temeiit,    le   ministii    .    ,. ur. 

M.ll(>(i:n(>n  cti  prottta  pour  rctuser  ruuionsain  ;   hravsse 

avait  ht-  un  ennemi  de  la  colonisatiou  libre  el   <  jucl  C'est 

un  bel  exemple  des  hainet  coloDialet. 
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fiant  à  retracer  les  conséquences  désastreuses  de 
celte  politique.  M.  Feillet  fut  rappelé,  à  la  suite  de 
rapports  tellement  précis  et  tellement  circonstanciés 

•s  inspecteurs  des  colonies  envoyés  pour  contrôler  sa 
-estion,  que,  male^ré  l'opposition  acharnée  de  la  loçe 
et  la  mauvaise  volonté  du  ministre  M.  Doumeri^uc,  il 
parut  impossible  de  ne  pas  leur  donner  une  sanction. 
Depuis  ce  moment,  la  Nouvelle-Calédonie  a  retrouvé 
peu  à  peu  un  calme  relatif  et  les  haines  de  parti,  sous 
la  main  paciHante  de  M.  Picanon,  y  sont  devenues 
'Moins  violentes  :  ce  n'était  pas  trop,  en  effet,  de  la  bonne 

•lonté  de  tous  pour  ramener  dans  Tîlc  quelque  pros- 
périté, mettre  l'ordre  dans  les  finances  et  venir  à 
l'out  du  déficit.  Un  ^aspillaçe  inouï,  un  favoritisme 

>iistant  ont  compromis  l'avenir  même  de  la  Calé- 
donie  :  ce  régime,  M.  J.  Chailley,  avec  su  grande 
iiuiépendance.  Ta  jugé  en  quelques  lignes  définitives 

'Ut  l'autorité  est  d'autant  plus  grande  que,  pendant 
huit  ans,  abusé  lui-même,  il  a  défendu  l'œuvre  de 
l'ancien  gouverneur  :  «  Autoritarisme,   favoritisme, 

sordre,  c'est  par  ces  trois  mots  que  peut  se  carac- 
r  cette  administration  qui  n'a  pu  faire  illusion 
int  si  longtemps  que  grâce  à  l'éloignemenl  et  à 

le  réclame  par  laquelle  nous  nous  sommes  laissé 
•'ndrenous-méme...Onpeut  direquela  Nouvelle- 
onie    a    vécu   sous  le  régime   de    la    terreur... 

(l'elleait  pu  subir  pendant  huit  ans  un  pareil  régime, 

i  a  peine  à  se  l'expliquer  *.  »  La  crise  minière,  s'a- 

Mitant  à  ces  détestables  pratiques  administratives- 
.1  achevé  de  ruiner  le  crédit  de  la  colonie.  Le  budget 
de  la  colonisation,  qui  se  monte  î\  3oo  ou  ^oo.ooo  fr., 
soit  environ  le  dixième  des  dépenses  totales,  avait  été 


I.  Quinzaine  coloniale^  année  190»,  d*  19,  p.  619. 
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mis,  par  décret  du  lo  avril  1897,  A  la  discrétion  entière, 
sans  contrôle,  du  g^ouverncur;  il  était  devenu  une 
véritable  caisse  noire  qui  servait  à  récompenser  les  dé- 
vouements politiques  et  à  obtenir  un  Conseil  général  do- 
cile au  jc^ouvernement  et  à  la  loî^e  V Union  calédonienne. 
L'anticléricalisme  n'a  pascessédesévirdansrîleil'année 
dernière  encore,  Tévôque  mariste  a  été  chassé  de  sa 
résidence  ;  à  l'hôpital,  les  sœurs  ont  été  remplacées 
en  partie  par  des  forçats  ;  l'orphelinat  a  été  mis  entre 
les  mains  de  surveillants  militaires  qu'il  a  fallu,  au 
bout  de  quelques  mois,  renvoyer  à  leur  ancien  ser- 
vice, au  bagne;  mais, en  revanche»  les  colons,  instruits 
par  l'exemple  de  leurs  devanciers,  ne  viennent  plus  : 
«  ce  régime  a  abouti  à  la  faillite  absolue  de  la  coloni- 
sation* ».  On  a  fini  par  reconnaître  que  la  terre  calé- 
donienne manquait  presque  partout  de  la  qualité 
d'humus  nécessaire  pour  rendre  le  caféier  productif 
et  rémunérateur.  La  production  en  café  tend  à  décroî- 
tre chaque  année;  c'est,  il  faut  le  reconnaître,  l'échec 
de  la  tentative  de  colonisation  libre  entreprise  à  si 
grand  fracas. 

L'histoire  de  l'emprunt  et  du  chemin  de  fer  est  plus 
lamentable  encore.  La  colonie  avait  été  autorisée  à 
contracter  un  emprunt  de  cinq  millions  pour  cons- 
truire un  wharf,  faire  les  études  d'un  bassin  de 
radoub,  acquérir  une  drague,  exécuter  une  cale  d«' 
halagc  et  enfin  construire  un  chemin  de  fer  dont  h- 
premier  tronçon  devait  avoir  4o  kilomètres.  Or  le 
wharf  n'a  pas  été  construit,  le  bassin  de  radoub  n'n 
jamais  été  sérieusement  étudié,  la  drague,  construite 

I.  Discours  de  M.  Rsllundr.  d#'pMl«^  (Séance  en  a  février  tçoS),  (h 
Ipouvrrn  une  histoire  ''       "  '   t   s 

lion  ntriroir  en  Noii\ 

,,......     1    ...11...      .1^.,.     /..  ,      ,.i.4i,>     ,,. 

i.c  Goupils,  «nciri. 
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depuis  quelques  mois,  n*u  pas  encore  fonctionné,  et 
Il  cale  tle  halai^e  s'est  effondrée  sous  le  premier  navire 
(|u'ou  y  a  monté.  Il  est  vrai  que  le  directeur  des  tra- 
vaux publics  était,  à  cette  époque,  le  grand  électeur 
du  gouvernement. 

Quant  au  chemin  de  fer,  il  faut  lire,  dans  le  rapport 
de  M.  Bourrât,  député,  sur  le  budget  des  chemins  de 
fer  en  1900,  le  passage  très  clair  et  très  documenté 
qui  s'y  rapporte.  Un  chemin  de  fer,  en  Calédonie, 
nous  l'avons  dit,  est  à  peu  près  inutile  et  ne  pourrait 
faire  ses  frais.  Sur  ce  mince  fuseau,  long  de  l\oo  kilo- 
mètres et  large  de  5o,  tout  hérissé  de  montagnes  qui 
plongtMil  jusfjue  dans  la  mer,  la  vie  se  concentre  sur 
les  eûtes  et  dans  quelques  vallées.  Il  est  trop  évident 
que,  dans  ces  conditions,  «  la  voie  de  mer  sera  tou- 
jours moins  coilleuse  et  plus  pratique  ».  Si  l'on  tenait 
absolument  à  dépenser  de  l'argent,  il  fallait  faire  de 
petits  tronçons  de  tramways  pour  amener  vers  la  côte 
les  produits  des  champs  et  des  mines  de  l'intérieur; 
mais  M.  Feillet  voulait  une  belle  ligne  de  Nouméa  à 
Hourail,par  la  côte  ouest,  celle  précisément  où  ne  sont 
pas  les  principaux  gisements  de  nickel.  En  vain,  nous 
l'avons  vu,  le  Conseil  général  voulut  s'y  opposer;  il  fut 
iccusé  de  cléricalisme,  d'opposition  systématique  à  la 
«olonisalion  libre,  dissous  et  remplacé  par  \u\c  assem- 
blée plus  docile  qui  vola  un  emprunt  de  dix  millions, 
réduit  à  cinq  par  le  ministre  des  Colonies. 

L'emprunt  fait,  la  colonie  en  prit  à  son  aise.  «  Le 
ministre,  dit  M.  Bourrât,  ne  vit  jamais  les  études  défi- 
nitives qu'il  avait  prescrit  d'effectuer.  »  En  août  1901, 
lestravauxcommencèrent,etaussi  les  mécomptes.  Avec 
les  5  millions  on  devait  faire  le  premier  tronçon;  or, 
à  la  fin  de  l'année  dernière,  les  5  millions  étaient 
oinplètemenl  dépensés  et  le  premier  tronçon  de  la 
voie  ferrée,  qui  devait  avoir  54  kilomètres,  en  avait  à 
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peine  i6.  Encore  le  travail  élait-il  loin  d'être  complè- 
tement achevé!  » 

Le  mètre  cube  de  terrassement,  au  lieu  de  i  fr.,  a 
coûté  5  fr. 

Le  kilomètre,  au  lieu  de  87.000  fr.,  a  coui»-  .d.*r>.ni.î 
francs,  soit  le  double  du  prix  de  revient  du  chemin  de 
fer  de  Saint-Louis  à  Dakar,  dont  les  difficultés  ont  été 
beaucoup  plus  (grandes. 

«  Aujourd'hui  la  colonie  n'a  plus  les  ressources 
nécessaires  pour  gager  un  second  emprunt*;  »  le 
tronçon  construit  n'a  aucune  utilité,  aucun  trafic. 
Qu'en  faire?  On  parle  d'emprunter  trois  millions  pour 
le  conduire  jusqu'à  des  usines  «  encore  problémati- 
ques »,  qui  pourraient  faire  à  ce  chemin  de  fer  inoc- 
cupé, la  charité  de  quelques  pelletées  de  minerai  à 
véhiculer. 

Telle  est  la  situation.  M.  Bourrât  ajoute  :  «  Il  eût  été 
très  intéressant  de  rechercher  les  responsabilités  dans 
cette  aventure.  »  Les  responsabilités  !  Elles  sont  faci- 
les à  découvrir.  Elles  remontent  à  M.  Feillet,et,  par- 
dessus lui,  au  système  de  gouvernement  qui  introduit 
la  politique   et   les  politiciens   dans   Tadministr;  i' 
coloniale.  M.  Feillet  a  été  là-bas  ce  que  M.   Cou 
a  été  en  France.  Il  a  semé  les  haines  politiques  et 
religieuses;  il  a  introduit  dans  l'île,  pour  faire  pi- 
la  mission,  des  catéchistes  protestants  qui  ont  aii> 
avec  eux  l'influence  et  les  intrigues  anglaises.  Dénon- 
çant toute  opposition  à  ses  projets  fantastiques  comrn»^ 
une  hostilité  à  la  République,  domesti<)uant  les  assem- 
blées, épurant  les  fonctionnaires,  le  gouverneur,  sou- 
tenu par  la  loge»  exerçait  sur  l'île  une  véritable  tyran- 
nie :  bien  plus  que  des  intérêts  de  la  colonie,  ses  pro- 

I .  Cf.  le  ditcouni  deM.Picanon  en  janvier  ioo5  :  •  Dans  l'état  où  s« 
trouvenl  nos  tioancr«,  je  considérerait  comme  une  imprudence  srravc  d- 
rttiit  racler  un  emprunt  d'un  chiffre  cicvc  ru  vue  de  la  continualton  de  ct^ 

lrn\  aux.   ■ 
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jets  et  ses  actes  s'inspiraient  de  ses  haines  et  de  ses 
ambitions. 

11  ne  sied  point  de  clore  ces  quelques  pa^es  sur 
ini  de  discorde,  puisque,  mal^^ré  tout,  la  Nou- 

vr,  iiMiie  travaille  et  grandit.  Nous  avons  cons- 

laté  ses  richesses,  les  promesses  d'à  venir  qu*elle  porte 
en  elle  et  les  progrès  dt'jà  rëalisi^s;  nous  avons  indi- 
qué aussi  (|uels  obstacles  sa  situation  gëographi(|ue  et 
la  nature  de  sa  vie  économique  opposent  à  son  déve- 
loppement *  :  il  convient  de  conclure  par  une  obser- 
vation plus  4jcnérale.  Toujours  portés  à  rabslraclion 
et  aux  théories,  les  Français  font  trop  souvent  de  la 
colonisation  comme  ils  font  de  la  politique,  sans 
esprit  pratique,  sans  plan  d'ensemble,  sans  connais- 
sance suffisante  des  problèmes.  La  Nouvelle-Calédo- 
nie est  une  parcelle  de  notre  empire  d'oulre-mer,  qui 
forme  lui-même  un  tout  économique  avec  la  France  : 
la  loi  de  sa  croissance  Toblige  à  tenir  compte  des  inté- 
rêts des  autres  colonies  et  de  la  mère  patrie.  Avec  le 
nickel,  le  chrome  et  le  cobalt,  elle  semble  avoir  trouvé 
les  éléments  d'une  prospérité  limitée,  mais  durable  ; 
c'est  dans  cette  voie  qu'elle  fera  bien  de  porter  tout  son 
effort  et  tous  ses  capitaux  et  qu'elle  pourra  réussir 
sans  se  heurter  à  la  concurrence  d'autres  possessions 
françaises.  Les  moments  difficiles  par  lesquels  a 
passé  notre  grande  fie  du  Pacifique  provenaient,  soîl 
de  l'incertitude  des  méthodes  de  colonisation,  soit 
des  désillusions  qui  suivent  les  trop  belles  espéran- 
ces, soil  des  haines  et  des  passions  politiques.  Le  sou- 
venir des  péripéties  héroïques  des  temps  de  la  conquête 

I.  Le  commerce  géoéral  de  la  colonie  s'esl  élevé,  pour  l'anoée  1904, 
à  »3.ôi  1 .000  fr. ,  dont  12.478. 000  fr.  a  rim|)ortation  cl  1 1 .041 .000  aaz 

eTi^^^r'-" —     i't i--—;:orlalioDs.  a.  077.597  fr.,  est  due  à 

'.'1  iiiiierais   de    nickel  et  surtout  de 

«  iiT'  ons,    i.i93  330fr.,   est   due  à  ce 

au'cu  i«joa  cl  nju'ni  ou  avait  iii*|>orié   bcaucou(>  de  matériel  de  chemin 
e  fer.  a  millioos  euvirun  des  importations  consistent  en  spiritueux. 
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et  le  spectacle  de  la  crise  d'aujourd'hui  devraient  nous 
avertir  que,  si  Ton  crée  par  Tunion,  l'on  risque  de 
détruire  par  la  liaine. 


VII 


Géographiquemcnt,  les  Nouvelles-Hébrides  sont 
une  annexe  de  la  Nouvelle-Calédonie;  à  trente  heu- 
res de  Nouméa  et  à  six  jours  de  Sydney,  l'archipel 
serait  depuis  lon^^temps  français  et  il  n'y  aurait  pas, 
aujourd'hui,  une  «  question  des  Nouvelles-Hébrides  », 
si  nous  n'avions  négligé,  en  différentes  circonstances, 
de  faire  reconnaître  en  droit  ce  qui,  depuis  long- 
temps, existe  en  fait,  la  prédominance  de  l'élément 
français  dans  ce  groupe  d'îles.  Il  faudrait  de  longues 
pages  pour  retracer  Thistoire  accidentée  de  la  Société 
française  des  Nouvelles-Hébrides  et  les  péripéties  à 
la  suite  desquelles  un  élément  anglais  put  s'intro- 
duire dans  l'archipel  et  contrc-balancer  l'influence 
française  ;  mais  la  situation  actuelle  nous  intéresse 
seule  aujourd'hui.  Des  tentatives  de  colonisation  aux 
Hébrides,  quelques-unes  seulement  ont  réussi  ;  ce 
sont  surtout  celles  de  ces  colons  d'une  catégorie  un 
peu  spéciale,  coureurs  d'aventures, «frères de  la  côte  », 
qui  sont  les  plus  aptes  à  se  plier  aux  nécessités  d'une 
entreprise  de  ce  genre.  Environ  200  ou  3oo  Françaisi 
la  plupart  venus  de  la  Nouvelle-Calédonie,  vivent  là, 
au  milieu  des  Canaques,  loin  des  lois  et  des  gendar- 
mes ;  ils  font  du  coprah,  cultivent  du  maïs  ot  du  café, 
traficiuenl  avec  les  indigènes  cl  luttent  contre  la  con- 
currence de  100  ou  iTio  Australiens.  Depuis  longtemps 
ces  hommes  d'énergie  auraient  fait  triompher  notre 
pavillon,  si  la  mère  patrie  les  avait  efficacement  sou 
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ternis.  En  iHo'i,  un  aviso  (lébarqua  quelfjucs  troupes  ; 
mais  rémoi  t'iil  si  ^ranJ  parmi  les  Australiens,  ils 
tirent  entendre  k  Londres  des  plaintes  si  vives,  que 
n<)tre  ministre  de  la  Marine  se  liAta  de  donner  Tordre 
(le  rembarquer  les  soldats.  Dejmis  lors,  la  question 
des  Hébrides  est  restée  stalionnaire,  mais  l'Australie 
met  en  œuvre  de  puissants  moyens  d'influence, tandis 
que  nos  colons  sont  à  peu  près  réduits  à  leurs  seules 
forces.  Une  société  australienne  de  commerce  ci  de 
colonisation  sVst  fondée  ;  soutenue  par  une  subven- 
tion annuelle  de  plus  de  3oo.ooo  francs,  elle  fait  cha- 
que mois  un  service  régulier,  avec  de  bons  bateaux, 
entre  les  îles  et  le  continent,  et  elle  a  réussi  à  drainer 
a  plus  gran  le  partie  du  trafic.  Que  faisons-nous,  de 
notre  côté,  pour  soutenir  la  lutte?  La  Société  des  Nou- 
velles-Hébrides a  été  mise  en  liquidation,  malgré  les 
versements  annuels  de  3oo.ooo  francs  que  le  gouver- 
nement .s'est  engagé  à  lui  fournir  pendant  quinze  ans; 
un  concordat  est  intervenu  qui  a  permis  de  rétablir 
nominalement  la  Société,  mais  elle  est  restée  sans 
moyens  d'actions  pratiques;  depuis  plusieurs  mois, le 
service  régulier  entre  Nouméa  et  l'archipel  est  sus- 
pendu; la  Société  est  dans  l'impossibilité  de  l'effectuer, 
et  le  gouvernement  n'ose  ni  l'y  contraindre  ni  s'impo- 
ser de  nouveaux  sacrifices  pour  assurer  le  service  par 
d'autres  moyens.La  Compagnie  des  Messageries  mari- 
limes  a  consenti  à  toucher  une  fois  tous  les  vingt-huit 
jours  aux  Nouvelles-Hébrides  ;  mais  si  le  passage  du 
grand  vapeur  portant  pavillon  français  est  d'un  heu- 
reux effet,  il  est  insuffisant  pour  les  besoins  du  trafic; 
il  ne  touche  qu'à  quatre  points,  tandis  que  nos  colons 
sont  établis  en  vingt-cinq  ou  trente  points  ;  pendant 
quelque  temps  une  maison  de  Bordeaux  et  de  Nouméa 
(maison  liallande)  a  fait,àses  risques  et  périls,  le  cabo- 
tage à  travers  l'archipel,  maintenu  des  relations  fré- 
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quentes  avec  la  Calédonie  et  soutenu  l'influence  fran- 
çaise; mais,  ne  recevant  aucune  subvention,  elle  s'«  s! 
trouvée  dans  rimpossibililéde  coiiliiiuer;  les  Ani;l.n>. 
puissamment  soutenus,  ont  repris  tout  le  terrain  qu'ils 
avaient  perdu  *.  Depuis  lon;^temps  le  gouverneur 
ani^Hais  des  Fidji  est  «  haut-commissaire  »  dans  les 
Hébrides,  tandis  que  ce  n'est  que  depuis  peu  de  mois 
que  le  gfouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  reçu  le 
même  titre  et  les  mêmes  droits.  Enfin,  les  Anglais  dis- 
posent d'une  influenceconsidérable,)»râce  aux  quinze 
établissements  de  missions  protestantes  installés  dans 
les  îles;  chaque  pasteur  reçoit  un  traitement  de  12.000 
francs  par  an,  plus  i.ooo  francs  pour  chacun  de  ses 
enfants;  il  jouit  de  congés  réguliers;  il  est  secondé  par 
des  tenchers  indigènes,  qui  reçoivent,  eux  aussi,  une 
allocation;  toute  l'influence  du  gouvernement  est  à  la 
disposition  de  ces  utiles  agents  de  Texpansion  britan- 
nique. Que  peuvent  faire,  malgré  leur  dévouement  et 
leur  patriotisme,  contre  une  pareille  organisation,  une 
douzaine  de  missionnaires  maristes,  qui  vivent  avec 
700  ou  800  francs  par  an  et  qui  sont  souvent  entra- 
ves dans  leur  œuvre  par  les  mauvais  procédés  de  cer- 
«itins  gouverneurs  français  ? 

Au  moment  où  M.  Delcassé  procédait  à  une  liqui- 
dation générale  de  nos  différends  avec  l'Angleterre  et 
renonçait,  pour  d'incertains  avantages  au  Maroc,  :\ 
nos  vieux  droits  sur  Terre-Neuve  et  l'Egypte, on  avait 
espéré  que  la  question  des  Nouvelles-Hébrides  seriit 
tranchée  en  notre  faveur.  L'Angleterre  ne  conlesic 
<{ue  faiblement  le  bien  fondé  de  nos  droits  ^;  mais  elle 

'     1'^  commerce  entif!  In  PtilMonir  et  les  H^bridi>^s  ne  moole  i  eavi- 

"»'»  i.oooù  i.Dot)  touri  iKK»  h  3.«>'  aa  reioor. 

l/nr.fii|»cl  cxporlr  du  .  ^t  c«>co  si                      on  CXUvit 

I  liuiU-  |K>iir  la  fabricai  iis),  du  ma...  v...  .„.-.  des  bana- 

ne.-», tirs  ccxjuillatfrs  n;i< 

3.  c^rs  (Iruiu  boiil  tr<  -  ><Mt  cxposêstkns  un  rapport   fait   Vk 
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redoute  le  niéconlenlemenl  violent  des  Au.^traliens. 
M.  Delcassé  n'insista  pas  :  il  consentit  i\  ajourner  en- 
core la  question.  L'accord  du  8  avril  ne  contient  sur  les 
Non  velles-lléhrides  qu'un  article  vague  qui  se  contente 
lie  réserver  l'avenir.  11  serait  temps,  cependant,  quand 
tous  nos  rivaux  dans  le  Pacifique  se  disputent  si  âpre- 
nientla  moindre  petite  île,  de  nous  assurer  définitive- 
ment cet  archipel  sur  lecpiel  l'audace  de  nos  naviga- 
teurs et  rinitialivcde  nos  colons  nous  ont  donné  tous 
les  droits  et  ipii  compléterait  très  heureusement  la 
Nouvelle-(IaIéiionie.  Une  solution  équitable  de  la 
question  des  Hébrides,  serait-ce  trop  attendre  de 
«  l'entente  cordiale  m?  Une  combinaison,  à  Theure 
où  paraît  ce  livre,  est  à  l'étude  ;  elle  permettrait  de 
donner  quelques  subsides  à  Faction  française,  tandis 
que  la  question  politique  se  réglerait  par  un  partage 
de  rarchipcl  entre  la  France  et  l'Angleterre;  ce  serait 
une  solution  hybride,  regrettable  au  point  de  vue 
français,  qui  nous  ferait  perdre  la  moitié  d'îles  peu- 
plées en  majorité  de  nos  nationaux  et  qui  compromet- 
trait l'avenir  économique  de  tout  Farchipel. 


VIII 


«  Tahiti  la  délicieuse  »  est-elle  vraiment  encore  une 
colonie  française?  c'est  nialheuieuseinenl  une  question 


«i<-<  '  '  i  au  uooi  de  la  couiiuissiûn  tiet»  aiTaircsétrai  .-  :>  ^  •  t  des 

prn  par  M.    Louis    Hruiu-t.    depulé,    sur   la    p4'tti.    .    ..h^sôe 

j.a:  fV'     '  •    '        ....  ,    .•  ijj^l 

a  i.i  itn 

iri'  -    ..  ----.-,,.    :, .  ,     Mitiii 

roiu  .u.ut  des  celle  époque  que  les  1;  l'it  drja  en  lail  une  colo- 

ni.-  ii..u.;aise,  il  n'y  avail  plus  qu'a  .  r  le  fait  eo  droil.    Voyez 

aussi,  pour  ces    deux    derniers    para^-raf.h'rs,  le    rrcent    quvra^    de 
M.  Hussier  :  le  Parlaye  de  l'Océame  \S\uhcTi  et  Noi 


Nony,  in-8«  illustré.) 
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qu'il  n'est  pas  inutile  de  se  poser  *.  Le  drapeau  trico- 
lore Hotte  sur  Papeete,  nos  fonctionnaires  administrent 
l'île,  près  de  3. 000  Français  y  vivent,  mais  le  commerce 
nous  échappe  et  de  plus  en  plus  l'influence  et  les  capi- 
taux américains  se  substituent  aux  nôtres.  Les  Fran- 
çais ne  font  pas  aujourd'hui  le  sixième  du  commerce 
total  des  îles  ;  la  dernière  grande  maison  française 
(Tandonet,  de  Bordeaux)  a  cessé  ses  affaires;  quelques 
autres  bien  moins  importantes  subsistent,  mais  la  plu- 
part d'entre  elles  cachent,  sous  des  noms  français,  de 
f argent  étranger;  tout  le  trafic  passe  aux  mains  des 
Américains,  des  Australiens,  des  Allemands.Sans  doute 
San  Francisco,  Auckland,  Sydney  sont  lesgrands  ports 
les  moins  éloignés  de  Papeete,  et  il  est  naturel  que 
Tahiti  ait  des  relations  fréquentes  avec  eux.  Mais  l'é- 
loignement  de  la  métropole  n'est  pas  la  cause  princi- 
pale du  dépérissement  du  commerce  national  :  le  suc- 
cès des  maisons  allemandes  est  là  pour  l'attester.  Il 
suffirait  que  des  relations  directes  fussent  établies  par 
une  ligne  française  entre  Nouméa  et  Papeete  pour  que 
la  concurrence  devînt  possible  à  nos  nationaux;  or, 
les  seules  communications  commercialesde Tahiti  sont 
d'une  part  avec  Auckland,  par  VUnion  Steanx  Ship 
C^  et  d'autre  part  avec  San-Francisco  par  VOceanic 
Sleam  Ship  C°  qui,  non  seulement  reçoivent  de  fortes 
subventions  de  leurs  gouvernements,  mais  touchent 
encore,  delà  Colonie  française,  l'une  loo.ooo  francs 
par  an  et  l'autre  12.000!  A  plusieurs  reprises,  des  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  créer  une  ligne  française  : 
<les  négociations  infructueuses  ont  été  ouvertes  avec 

I.  Pour  les  di^lails  sur  Tahiti  et  les  autres  tles  franrnisesda  Pacifi<|tie, 
\ovez  l'ouvraiçc  de  M.  Paul  Deschanel:  ta  PoUliqu-  f'ntn'yihr  rn  fh'ro' 
lut'  il  propo»  (In  canal  de  /'anama.  /"  st-rir  ■    "  ^         '■. 

Var'iH,  IkTtçer-I^evrauIt,  i884,  iii-n,  et  surtout 

M.  ChnrlrH  Lrmirc  :  /<•«  Intérêt»  français  dam  .,  .  ,., .,"/«"  ■  ...'...-. A. ^u- 
vrtlrsllfl'ridfg,  canal  de  Panama;  Uerger-Levrault  et  Challaioet,  édi- 
•teur».  iii-«'.  i'jo4.  ,• 
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les  Messai^eries  maritimes;  en  1904,  le  gouvernement 
avait  (Jécidt^  (le  nictlrc  en  adjudication  un  service  par 
hateau  à  voiles  entre  Nouméa  et  Papeete  et  un  service 
♦  le  ïçoéletles  à  pélrole  entre  Papeete  et  les  groupes  d'î- 
les françaises.  L'idée  était  heureuse  et  pratique;  une 
maison  fran(;aise  se  présenta,  mais,  au  moment  où 
tout  allait  être  conclu,  le  ministère  des  Colonies  im- 
posa des  conditions  telles  que  les  pourparlers  durent 
étro  rompus  et  n'ont  pas  été  repris.  C'est  dans  cette 
déplorable  situation  qu'il  faut  chercher  la  vraie  cause 
de  la  ruine  du  commerce  français  dans  nos  archipels 
polynésiens.  Paris,  la  ville  du  monde  où  l'on  travaille 
le  plus  la  nacre,  achète  à  Londres  la  nacre  de  Tahiti  ! 
Le  coprah,  la'vanille,  vont  i\San-Fransisco,  et,  de  plus 
en  plus,  les  colons  s'habituent  à  tourner  leurs  regards 
vers  les  pays  anglo-saxons;  la  langue  commerciale 
est  l'anglais,  on  compte  par  pieds  et  par  pouces^  et 
les  étoffes  se  mesurent  au  yard.  Les  importations 
françaises  sont  cependant  favorisées  par  la  dispense 
du  droit  de  16  p.  100,  que  payent  les  produits  étran- 
gers, et  elles  ne  sont  soumises  qu'à  l'octroi  de  mer 
de  i5  pour  100;  mais,  malgré  cet  avantage,  l'absence 
de  moyens  de  transport  rend  la  lutte  impossible  à  nos 
nationaux  :  d'ailleurs,  c'est  grâce  aux  droits  de  douane 
payés  par  les  étrangers  que  la  colonie  équilibre  son 
budget,  en  sorte  que  l'administration  française,  pour 
maintenir  le  bon  état  de  ses  finances,  aurait  intérêt  à 
ne  pas  favoriser  l'importation  française  ! 

Quelque  anormale  que  soit  une  telle  situation  <,  ses 
conséquences  n'auraient  cependant  rien  d'alarmant 
s'il  ne  s'agissait  que  d'une  perte  de  quelques  centaines 

I .  Le  commerce  de  Tahiti  a  été,  pour  les  deux  dernières  aonccs  : 
Coraincrce  gtoértl  Cominerc-e  avec  U  France 

1903  7.so0.6i5  1.59O.00O 

1904  6.683.76s  1.533.000 

Il  V  .aurait  donc  diminution  du  trafic  central  et  légère  augmentation 


47$  LRS  ILES  FRANÇAISES  DU  PACIFIQUE 

<lc  mille  francs  pour  le  commerce  national  ;  mais 
Tahiti  occupe,  au  centre  du  Pacifique,  sur  la  route 
<lirecte  de  San-Francisco  et  de  Panama  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  à  l'Australie,  une  position  qui  la  rend 
indispensable  à  qui  veut  résiner  sur  le  Grand  Océan. 
Papeete  et  Pantço-Pans^o  sont,  entre  l'Amérique  et 
l'Australasie,  les  ports  de  relûche  obligatoires.  Le  se- 
cond appartientaux  Etats-Unis;  prenons  garde  qu'un 
jour  le  premier  aussi  ne  tombe  entre  leurs  mains.  La 
prédominance  économique  devient  de  plus  en  plus  Tun 
des  facteurs  essentiels  de  la  prépondérance  politique  ; 
quand  toutes  les  principales  entreprises  et  les  plus 
fortes  maisons  de  commerce  seront  devenues,  depuis 
louî^lemps,  américaines,  un  jour  viendra  où  les  Etats- 
Unis  invoqueront  des  droits  acquis  et  nous  deman- 
deront de  leur  vendre  Tahiti  et  ses  dépendances,  à 
moins  qu'ils  ne  trouvent  moyen  d'y  fomenter  quelques 
troubles  qui  leur  permettraient  d'intervenir  :  l'événe- 
ment de  Panama  doit  être,  pour  nous,  un  ensei^e- 
ment.  Il  esttristede  constater  que  les  Américains  trou- 
veraient des  compbces  dans  une  partie  de  la  popula*- 
tion  maorie.  On  sait  ce  que  sont,  à  Tahiti,  les  querelles 
religieuses  et  nationales  :  c'est  un  fait  inc  >  !»• 

que  les  indigènes  protestants  sont  plus  porl'  ,  ^'s 

Anglo-Saxons  que  vers  nous  :  ils  considèrent  le  pro- 
testantisme comme  la  religion  des  peuples  de  langue 
anglaise  ;  ils  trouveraient  un  encouragement  au  moins 
tacite  chez  quelques-uns  deleurs  coreligionnaires  fran- 
(nis.  La  plupart  des  gouverneurs  de  Tahiti  n'ont 
rien  fait  pour  décourager  de  telles  menées  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ontroérae  réservé  leurs  faveurs  aux  pro- 

du  trnBc  avec  la  France.  Mais  c'est  là,  en  (^'ande  partie,  un  résultat 
factice,  dû  à  la  MirproducUon  de  la  nacre  cavité  par  rautorisaliun 
dVmployrr  Ir  Ncnphaadrc  à  celte  pèche.  igo5  montrera  probablement 
un  rcHiil'iat  tout  outT,  car  on  a  du  suspendre  l'autorisation  pour  éviter 
1  épuisement  des  bancs. 
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testants;  une  telle  alliUide,  dans  un  tel  pays,  esl  plus 
jirune  erreur. 

Pouvons-nous  du  moins  compter,  pour  maintenir 
1  autorité  de  la  Tranceà  Tahiti,  sur  unesolide  garnison? 
I /heure  où  Timportance  internationale  des  moindres 
les  du  I^acifnpie  s'accroît  et  où  chaque  g-ratide  puis- 
sance s'efforce  de  s'y  assurer  des   stations  navales,  a 
té  précisément  celle  où  les  Chambres  françaises  ont 
lécidé  de  désarmer  Tahiti.  Cent  hommes  d'int'anlerie 
if'  marine,  un  tiers  de  batterie  d'artillerie,  un  déta- 
liemenl  d'ouvriers  militaires  avec  les  ma^sins  néces- 
saires, c'était  sans  doute  peu  de  chose  :  la  Chambre, 
iir  le  rapport  de  M.  Messimy,  a  décidé  de  ne  laisser 
ians  i'tle  qu'une  section  d'infanterie  etd'évacuer  tout 
le  reste  sur  Nouméa,  où  seront  concentrés  tous  les 
iiovens  de  défense.  Cette  mesure  aurait  été  explicable 
iTahiti  avait  pu  être  exposée  à  l'attaque  de  toute  une 
scadre  et  au  débarquement  de  troupes  nombreuses, 
et  s'il   était   léiî^itime  de   parler  des   lo.ooo  hommes 
qu'exie;erait,  selon  le  rapporteur,  la  défense   de  l'ile. 
lais  Tahiti  est  trop  isolée  pour  pouvoir  être  attaquée 
avec  deçrandes  forces  ou  bloquée  pendant  lonî^temps  ; 
elle  ne  peut  être  enlevée,  pour  ainsi  dire,  qu'en  pas- 
mt,  par  un  ou  deux  bâtiments  qui,  la  sachant  sans 
i'fense,   tenteraient   un  coup    de    main.   Un  projet 
1  ouvrage  défensif,  dominant  Papeete  et  sa  rade,  et 
ni,  avec  quelques  canons,  aurait  sufB  à   repousser 
ute   tentative  de  ce  genre,  a  été  préparé  et  même 
^prouvé  en  haut  lieu;  tous  ces  travaux,  en  y  joignant 
le  matériel  nécessaire  pour  équiper  les  réserves  euro- 
péennes et  indigènes,  auraient  coûté  un  million.  La 
l'rance a  préféré,  pour  une  mesquine  économie,  aban- 
donner sa  colonie  à  la  merci    du    premier  croiseur 
venu.  Le  gouvernement  aurait  l'intention  de  vendre 
)Utes  nos  îles  polynésiennes  aux  Etats-Unis  ou  de 
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les  leur  laisser  prendre,  qu'il  n'agirait  pas  autrement. 
Au  moment  où  la  lutte  pour  le  Pacifique  devient  plus 
âpre  et  plus  ardente,  c'est  là  une  faute  qui  bientôt 
peut-être  sera  irréparable. 

Nos  îles  du  Pacifique,  se  succédant  depuis  Clipper- 
ton,  par  les  Marquise,  les  Tuamotou,  les  Tubuaï,  les 
Gambier,  Tahiti,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Hébrides, 
forment,  comme  on  Ta  dit,  à  travers  Timmense  désert 
de  rOcéan,«  une  voie  lactée  française  »  ;  elles  jalonnent 
une  route  de  navigation  de  Panama  à  Sydney.  Au 
moment  où  les  Américains  vont  achever  dans  Tisthme 
les  travaux  commencés  par  une  compagnie  française, 
nous  serions  bien  avisés  en  accordant  Tattention  qu'il 
mérite  à  notre  domaine  du  Grand  Océan.  II  ne  sufBt 
pas  que  le  drapeau  français  flotte  sur  les  îles  ;  il  faut 
encore  empêcher  que  nos  voisins  et  nos  rivaux  ne 
développent  à  nos  dépens  leurs  intérêts  économiques 
et  ne  prennent,  sur  nos  propres  domaines,  des  hypo- 
thèques qu'ils  sauraient  un  jour  faire  valoir.  Avec 
J'Empire  Indo-Chinois,  la  Nouvelle-Calédonie,  Tahiti 
et  toutes  les  îles,  la  France  ne  peut  pas  aspirer  à  la 
maîtrise  du  Pacilique,  mais  elle  doit  faire  bonne  figure, 
au  second  plan,  sur  le  nouveau  théâtre  où  se  trans- 
porte aujourd'hui  l'activité  des  grandes  races  domi- 
natrices du  globe. 
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Texte  du  traité  de  paix  entre  la  Russie  et  le  Japon. 

Awit.  Il  i.iiiMi.K,  —  Il  y  a  désormais  paix  et  amilié  entre 
\a'u  'i»|M?reur  du  Ja()on  et  rKin|MTeur  de  toutes  les 

Hu>-i     .  iirs  Etats  et  sujets  respectifs. 

Art.  1'  iiveruemenl  impérial  russe,  reconnaissant  que 

le  Japon  j  j»  Corée  des  intérêts  nré[K)ndérants,  politiques, 

militaires  el  économiques,  s'ença^e  à  s  abstenir  de  toute  opposi- 
tion ou  intention  au  sujet  des  mesures  de  bons  conseils,  de  pro* 
tectioQ  ou  de  contrôle,  ({ue  le  gouvernement  impérial  du  Japon 
peut  juger  nécessaire  de  prendre  en  Corée. 

Il  est  convenu  que  les  sujets  russes  eu  Corée  seront  traités 
exactement  de  la  même  manière  que  les  sujets  ou  citoyens  des 
autres  puissances  étrangères,  c'est-à-dire  qu'ds  seront  placés  sur 
le  même  pied  que  les  sujets  ou  citoyens  de  la  nation  la  plus 
favorisée . 

Il  est  aussi  entendu  qu'a  fin  d'éviter  toutes  causes  de  malen- 
:.  M  !ii  .  li's  deux  hautes  parties  contractantes  s'abstiendront,  sur 
re  russo-coréenne,  de  prendre  aucune  mesure  militaire 
qui  ptâi'.'.e  menacer  la  sécurité  tlu  territoire  russe  ou  coréen. 

Art.  3.  —  Le  Japon  et  la  Russie  s'engagent  mutuellement  : 

!•  A  évacuer  complètement  et  simultanément  la  .Mandchourie, 
à  l'exception  du  territoire  affecté  par  le  bail  de  la  p<-niusule  de 
Liao-touug,  conformément  auv  rl.inses  «le  l'article  additionnel 
ier  annexe  à  ce  traité  ; 
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2o  A  i.iiwct.i.i  .  ..il. .«  inentet  complètemeiii  ..  *....;.. 
de  la  Chine    toutes   les  parties  de    la  .Mandchourie  a( 

occupées  ou  sous  le  conlnMc  des  trouin-s  japonaises,  à  1         , ;. 

des  territoires  ci-dessus  mentionnés. 

Le  iiçouvernement  impérial  de  Uussie  déclare  n'avoir  m  Manrl- 
chourie  aucun  avantage    territorial,  ni  aucune  < 
férentielle  ou  exclusive  au  détriment  de  la  souvei. 
ou  incompatible  avec  le  principe  des  facilités  égales. 

Ai\T.  À.  —  Le  Japon  et  la  Russie  s'engagent  rérij>!«»nii«'ment  à 
ne  pas  porter  ohstiicle  aux  mesures  générales  communes  à  toutes 
les  puissances  (pie  la  Chine  pourrait  prendre  pour  le  développe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Mandchourie. 

Art.  5.  —  Le  gouvernement  impérial  de  Kussie  transfère  et 
assigne  au  gouvernement  impérial  du  Japon,  avec  le  consentent  n' 
du  gouvernement  de  la  Chine,  le  bad  de  Port-Arthur-Tali. n- 
ouan,  et  du  territoire  adjacent,  les  eaux  territoriales  et  tous  les 
droits,  privilèges  et  concessions  connexes  ou  inclus  dans  ledit  bail. 

Il  transfère  également  et  assigne  au  gouvernement  impérial  du 
Japon  tous  les  travaux  publics  et  propriétés  situés  dans  le  terri- 
toire affecté  par  le  bail  ci-dessus  mentionné. 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  s'engagent  mutueUcment 
à  obtenir  le  consentement  du  gouvernement  chinois  mentionné 
dans  la  stipulation  précédente; 

Le  gouvernement  impérial  du  Japon  s'engage,  de  son  côu-,  n 
ce  que  les  droits  de  propriété  des  sujets  russes  dans  le  territ  ire 
auquel  il  est  fait  allusion  ci-dessus  seront  parfaitement  respectes. 

Art.  0.  —  Le  gouvernement    impérial  de   Hussie   s'eriirasrr  à 
transférer  et  à  assigner  au  gouvernement  impérial  du  J. 
compensation,  et  avec  le  consentement  du  gouvernemei 
la  voie  ferrée  entre  Chang-chun  (Kuan-chantç-zu)  et  Ptin-xr 
et  tous  ses  embranchements,  ainsi  que  tous  les  droits,  privi 

et  propriétés  s'y  rattachant  dans  cette  région,  f'  -  -"^ 'jue  t.    .  .  ^ 

les  mines  de   charbon  situées  dans  bidite   i<  .  :  ;   :, mt    i 

la  voie  ferrée,  ou  exploitées  pour  son  bon  foiu  .;......, ....  wi. 

Les  deux  hautes  parties  contractantes  s'ensfagent  mutuellement 
à  obtenir  le  consentement  du  gouvernement  de  la  Chine  mcnlioané 
dans  la  stipulation  prtH;édenle. 

\m.  7.  —  Le  Japon  et  la  Russie  s'engajrent  h  exploiter  leurs 
voies  ferrées  respectives  en  Mandchourie  exclusivement  dans  un 
but  commercial  et  industriel  et  eu  aucune  façon  dans  un  but 
stratésçi(pie. 

Il  est  entendu  que  cette  restriction  ne  s'applique  pas  à  la  voie 
ferrée  située  dans  le  territoire  affecté  par  le  oail  de  la  pëniosule 
dv.  Liao-toung. 

Aht.  8.  —  Les  gouverneoients  im|)ériaux  du  Japon  et  de 
Russie,  en  vue  d'encourager  et  dcfacililer  les  rapports  et  le  trafic, 
concluront  ausai tôt  que  possible  une  convcnlion  distincte  pour  le 


\  i.i  parallèle  dc^  s«tvii«s  de  leun*   voicji  fcrrcfs  en 

\Mt      ».    -     I^  ifotivernrment  îrii:  '"'  '    '    '*       ^       "  •  ij- 

vrnifnienl  inifïërial  du  Japon  à  yvi  Ui 

la  partir  méridionale  de  l'Ile  Je  ..«ija- 

ceiiW's,  le»»  travaux  publics  et  pr»] 

I ,.  \n..   .«...r...  .1..    I  iiitudc  Nonl  ;   .   .,,,.    i. uuiitière 

sept'  «ire  cédé. 

I,  lit'  rr  t«'rri((»îr'e  srra  déterminée  ronfor- 

méii  "Cxé  à  ce 

L.  it  à  ne  cou 

dans   leiii  ^  de  l'île  de  Sakhaline  ou  daos 

les  lien  n  >    <  alion  ou  aucuo  autre  ouvrage 

militain* 

Ils  s*<  t  rtivement  à  ne  prendre  aucune  me- 

sure nnli  lun-  à  »  iilravcr  la  libre  navigation  des  détroits 

de  La  P<  :  Ir  Tartarie. 

Art.  10.  —  Lfs  sujets  russes  habitant  le  territoire  cédé  au 
Ja|>on  auront  la  faculté  de  vendre  leurs  biens  réels  et  de  regagner 
leur  pays  ;  mais,  s'ils  préfèrent  rester  dans  le  territoire  cédé, 
ils  seront  maintenus  et  protégés  dans  le  plein  exercice  de  leurs 
industries  et  droits  de  propriété,  à  la  condition  de  se  soumettre 
aux  liM><  et  à  la  juridiction  ja|K)naises. 

I.r  Japon  aura  toute  liln^rté  de  retirer  le  droit  de  résidence  ou 
de  déporter  dr  ses  territoires  tout  habitant  frappé  de  déchéance 
|Kditiipie  ou  administrative.  Il  s'engai^e  cependant  à  ce  que  les 
droits  de  propriété  de  ces  habitants  soient  pleinement  respectés. 

Art.  il. —  l-.a  Hn  '  '  ■  .rnsfe  à  s'entendre  avec  le  Japon  pour 
accorder  aux   sujr:  -  les  droits  de  pêcherie  le    long  des 

côtes  des  possession.-.  ...--i.  dans  les  mers  du  Japon,  d'Okhotsk 
et  de  Behrinsc. 

Il  est  entendu  que  rengagement  ci-dessus  n'affectera  pas  les 
droits  appartenant  déjà  aux  sujets  russes  ou  étrangers  dans  cette 
région. 

Art.  42.  —  Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  entre  le 
Jap<in  et  la  Russie  ayant  été  annulé  par  la  guerre,  les  gouverne- 
ments im|)ériaux  du  Japon  et  de  Uussie  s'engagent  à  adopter 
comme  base  de  leurs  relations  commerciales,  en  attendant  la  con- 
rliision  d'un  nouveau  traité  de  commerce  et  de  navigation,  sur  les 
h.t-f's  <lii  traité  fpii  était  en  vigueur  avant  la  guerre  actuelle,  le 
■  M-nt  récipro<|ue  sur  le  pied  de  la  iiation  la  plus 
•mpreud  les  droits  d'miportation  et  d'exporta- 
tion, J<-  de  douane,  les  droits  de  transit  et  de  tonnage, 
et  l'adnii  i  et  le  traitement  des  agents,  sujets  et  navires 
d'un  |>ay^  «latis  ic  territoire  de  l'autre. 

Art.  13.  —  Aussitôt  <pie  possible,  après  que  le  traité  actuel 
sera  entré  en  vigueur,  tous  les  prisonniers  de  guerre  seront  réci- 
pro(|uement  rendus. 
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l^ea  gouvernements  impériaux  du  Japon  et  de  Russie  désigne- 
ront chacun  un  commissaire  sjMÎcial,  (|ui  sera  charité  de  recevoir 
les  prisonniers. 

Tous  les  prisonniers  aux  mains  d'un  des  gouvernements  seront 
livrés  au  commissaire  de  l'autre  gouvernement  ou  à  son  représen- 
tant dûment  autorisé,  et  rcrus  [)ar  lui  en  nombre  tel  et  aans  tel 
Port  de  l'Etat  qui  effectuera  la  remise,  qu'ils  seront  désignés  â 
avance  par  ce  dernier  Klat  aux  commissaires  de  la  puissance  â 
qui  seront  destinés  les  prisonniers. 

Chacun  des  gouvernements  du  Japon  et  de  Russie  présentera  à 
l'autre,  aussitôt  cpie  possible  après  (|ue  la  remise  des  prisonniers 
aura  été  terminée,  une  déclaration  des  dé|)enses  directes  subies  par 
lui  pour  le  soin  et  le  maintien  des  prisonniers,  depuis  la  date  de 
la  capture  ou  de  la  reddition  jus({u'à  celle  de  la  mort  ou  de  la 
remise. 

La  Russie  s'engage  k  rembourser  au  Japon,  aussittU  que  possi- 
ble après  l'échange  de  déclarations  ci-<lcssus,  la  différence  entre 
le  montant  des  sommes  déboursées  par  le  Japon  et  le  montant 
des  sommes  déboursées    par  la  Russie. 

Art.  14.  —  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  Leurs  Majestés  l'Em- 
pereur du  Japon  et  l'Empereur  de  toutes  les  Russies.  Cette  rati- 
fication sera,  avec  aussi  peu  de  retard  (|u'il  est  |K>ssible,  et  dans 
tous  les  cas  pas  plus  tard  que  cinquante  jours  à  partir  de  la  date 
delà  signature  du  traité,  annoncée  aux  gouvernements  impériaux 
du  Japon  et  de  Russie,  respectivement  par  l'intermédiaire  du 
ministre  de  France  à  Tokyo  et  par  l'ambassadeur  des  Etats-Unis 
à  Saint-Pétersbourjç.  A  partir  de  la  date  de  la  dernière  de  ces 
déclarations,  le  traité  entrera  en  vigueur  dans  toutes  ses  {Mirties. 

L'échange  formel  des  ratifications  aura  lieu  à  Washington  aus- 
sitôt (|ue  possible. 

Art.  i;i.  —  Le  traité  actuel  sera  signé  en  double,  en  français 
et  en  anglais.  Les  textes  en  seront  absolument  conformes,  mais 
en  cas  de  contestation  dans  l'interprétation,  le  texte  français  fera 
foi. 

ARTICLES  ADDITIONNELS 

Conformément  aux  clauses  des  articles  3  et  9  du  traité  de  paix 
entre  le  Japon  et  la  Russie,  les  pléni|)otentiaires  soussignés  ont 
conclu  les  articles  additionnels  suivants  : 

io  Relativement  à  l'article  3  : 

Les  gouvernements  inq>ériaux  du  Ja|>on  et  delà  Russie  s'enga- 
gent mutuellement  A  conunenrer  le  retrait  de  leurs  forces  miliini- 
res  des  territoires  de   Mandchourie  sinudtanément  et  imi; 
ment  après  que  le  traité  de  paix  entrera  en  vigueur  ;  et  <l 
jHTiode  de  dix-huit  mois  à  jwirtir  de  cette  date,  les  arm 
deux  puissances  seront  complètement  retirt*esde  la  .Mnmii 
A  l'exception  du  territoire  pris  A  bail  \[c  la  péninsule  de  Lia<- 
toung. 
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I  -.  occii|Miiii   !•  s  I»  ^iiiûus  (le  pre> 

1111  ri'lirt'fH. 

I  1rs  s.   i.-.-rvrHt  If  droit  de  main- 

t'i  'i  |,i  ,1.     1  Ml  (le  leurs  voies  ferrées 

I  11.    ,1.  \i.,  [is  dépasser  (]uinze  par 

kil  11   rr  cliillrr  iiiaxiiiuini,  les  comman- 

(l.m  t  russe  fixeront  d'un  commun  accord 

Ir   I  iiployer,  en  Hxnnt   ce  nombre  Â   un 

cliif:  •  pour  les  besoins  de  la   nation. 

Lt  s  ;  ii...ii.ii^«»8  et  russes  en  Mandchou- 

chourie  l 'évacuation,  conformément 

aux  priii  ^         ut   d'un  commun  accord  les 

mesurer  .iir  l'évacuation  aussitôt  «ue  possible,  et, 

dans  ton-  j.lus  tard  (juc  dans  la  période  de  dix-huit 

mois. 
2o  Relativement  à  Tarticle  9  : 

Aussitôt  que  possible  après  nue  le  traite  actuel  sera  entré  en 
vig-ueur,  une  commission  de  délimitation,  composée  d'un  nombre 
d«'  m  -irai  (pii  s<'ront  nommés  respectivement  par  les  deux 

haut  contractantes, de\Ta  sur  les  lieux  fixer  d'une  façon 

periii.iii.-uic   la  frontière  exacte  entres  les  possessions  japonaises 
et  nis>es  dans  l'Ile  de  Sakhaline. 

La  coiniuission  devra,  autant  que  les  considérations  toporra- 
phiqiies  !••  |>.'nnetlronl,  suivre  le  50«  parallèle  de  latitude  Nord 
conir  '•  !»•  frontière  et  en  cas  d'écarts  de  cette  ligne,  sur  tous 
les  j  --««ront  nécessaires,  une  compensation  sera  faite  pour 

d«"s  <  >  ....^  >  .  îiiiques  sur  d'autres  points. 

I.atlite  cornriiission  devra  éi^idement  prépiirer  une  liste  descrip- 
tive des  îles  adjacentes  conqïrises  dans  la  cession. 

Knfin,  la  commission  devra  préparer  et  signer  des  cartes  indi- 
quant la  frontière  des  territoires  cédés. 

Le  travail  de  la  commission  sera  soumis  à  l'approbation  des 
hautes  parties   contractantes. 

Les  articles  additionnels  ci -dessus  doivent  être  considérés 
comme  ratifiés  en  même  temps  que  la  ratification  du  traité  de 
paix  auxquels  ils  sont  annexés. 

Portsmouth,  le  5»  Jour  du  9«  mois  de  la  38^  année  de 
meiji,  correspondant  au  23  août  (5  septembre)  4905. 
En  foi  de  quoi,  lcsplénipotentiair€>s  res{>ectifs  ont  signé  et  apposé 
leur  sceau  au  présent  traité  de  paix. 

Fait  à  Portsmouth  (Ne\v-Hampshire),  le  5*  jour  du 
9«  mois  de  la  :i8«  année  de  meiji,  correspondant  au 
33  août  (5  septembre)  1905. 
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II 

Texte  du  nouveau  traité  anglo-iawonai», 

Préamdulk.  —  Lrs  i^tiuvrnuiiHfiis  «!«•  l.i  »u  .m.if -liretaiçne  et 
du  Japon,  désireux  de  remplacer  l'accord  conclu  entre  eux,  le 
30  janvier  4904,  par  ilc  nouvelles  stipulations,  ont  accepté,  d'un 
commun  accord,  les  articles  suivants,  qui  ont  pour  but  : 

a)  Le  ralTcrmissemenl  (consolidation)  et  le  maintien  de  la  paix 
générale  dans  les  régions  de  l'Asie  orientale  et  des  Indes  ; 

b)  Le  maintien  des  intér«*ts  communs  de  toutes  les  puissances 
en  Chine,  en  assurant  l'indépendance  et  l'intéi^ité  de  l'empire 
chinois  et  le  principe  de  ré^alité  {equal  apport  uni  lies)  pour  le 
commerce  et  pour  l'industrie  de  toutes  les  nations  en  (Ihme  ; 

c)  Le  maintien  des  droits  territoriaux  des  hautes  parties  con- 
tractantes dans  les  régions  de  l'Asie  orientale  et  des  Inde- 
défense  de  leurs  intérêts  spéciaux  dans  lesdites  régions. 

Articlk  premika.  —  Il  est  convenu  que,  toutes  les  fois  que  la 
Grande-Bretagne  ou  le  Japon  croiront  voir  les  intérêts  plus  haut 
cités  en  danger,  les  deux  gouvernements  s'en  feront  part  en  toute 
franchise  et  étudieront,  d'un  commun  accord,  les  mesures  à 
prendre  pour  sauvegarder  lesdits  intérêts. 

Art.  2.  —  Si,  par  suite  d'une  attaque  ou  d'une  agression  quel 
conque  d'une  ou  plusieurs  puissances  quelconques,  une  des 
hautes  parties  contractantes  se  trouvait  en  état  de  ifuerre  |>our  la 
défense  de  ses  intérêts  territoriaux  ou  d'un  des  intérrt-  -••-:•'"- 
mentionnés  dans  le  préambule  ci-dessus,  l'autre  par' 

tante  se  portera  immédiatement  au  secours  de  son  alli 

de  belligérante,  et  ne  signera  la  paix  que  d'un  commun  accord 
avec  elle. 

Art.  3.  —  Le  Japon  ayant  en  Corée  des  intérêts  préponii 
aux  points  de  vue  politique,  militaire  et  économique.  I;i  (< 
Bretagne  lui  reconnaît  le  droit  de  prendre  telles  disj- 
contnlile,  de  protection  ou   de  direction  (ju'il  jugera 
de    prendre    pour  sauvegarder  ses   intérêts  dans   la 
les<lites  dispositions   ne  seront  pas  contraires   au  j>i  > 
facilités  égales  pour  le  commerce  et  l'industrie  oc   louiez  les 
nations. 

Art.  4.  —  La  Grande-Bretagne  ayant  des  intérêts  tout  parti- 
culiers sur  toute  la  frontière  des  Indes,  le  Japon  lui  reconnaît  le 
droit  de  prendre,  dans  les  environs  de  cette  tronlière,  telles  me- 
sures (lu'elle  jugera  nécessaires  pour  la  protection  de  ses  posses- 
sions dans  l'Inde. 

Art.  TS.  —  Ni  l'une  ni  l'autre  des  hautes  parties  contractantes 
ne  conclura,  sans  consulter  l'autre  |)artie "contractante,  avec  une 
autre  ptiissanre  (pielcon(]ue,  des  arrangements  indépendants  pré- 
judiciables aux  buts  qu'expose  le  préambule  de  cet  accord. 
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Anr.  G.  —  Kn  co  anî  roncirnr  !a  lirtiorre actuelle  rntrr  Ir  Japon 
el  la  Kussi  ncra  de  i  uiie 

strictr  tiftit  it»îHîince  •  <•  *>»! 

t  i|K»ii.  Dans  »•♦•(•;««..  |;i  (ir.,.  ^'ne  vicmli 

ati  J.t|i4jji,  comltilra  I  '  avec  Ic  Japon  el  icra  lu 

|mi\  il'iin  cuiiiiiiiiii  .1 

Aht.  t.  —  !..  •       t 

(l«'\Ta  arconirr 

laiu  fs  au\«HJ«"ll«-N  II  '  -iitii  (liuis  <•<■(  .i.ii.im,  iw 

riMNtiis  par  I»">«jim'In  ^  de\Tonl  étro  nMidiis  di 

'  '  lit»*»  el    niilitain's  «l<  -   |m.,.i.s 

temps  en  temps  l'une  Pautre, 

, ....,.,.*..   -..j,  i  tic  toulcs  les   questions  ayant 

un  inlénH  ooiiunun. 

AnT.  K.     -  Compte  étant  tenu  ''**<  WM-mpsde  rarticle  6,  raccord 

actu«'I  doit  entrer  en  ligueur  in  lent  après  la  date  de   sa 

siifualure  el  ilem<iiriTa  «ti  \i\r\i  :nl  une  période  de  dix 

ans,  à  partir  dr  .as  où  ni  l'une  ni  l'autre  des 

hntitcs  partit's  «•  .  ii    sitfnalé,  douze    mois  avant 

ilion  il«^sdiu*î»  dix  années,  l'intention  de  le  terminer,  l'ac- 

1  «il  demeurer  en    vicfueur  ius(|u'à   expiration    d'un    an,  à 

parlii  (lu  jour  où  l'une  ou  l'autre  des  deux  hautes  parties  contrac- 

tanti's  l'aura  dénoncé.  Cep<îndant,  dans  le  cas  où,  au  moment  où 

la  date   ti\f-r  pour    l'expiration  sera  arrivée,    l'un  ou  l'autre  des 

alliés  s<Ta  i-ii  irain  «le  faire  la  içuerre,    rallûince  sera  maintenue 

-ion  de  la  paix. 

i^nês,  autorisés  par  leurs  gouverne- 
ments resjM'ciiis,  oni  signe  cet  accord  et  y  ont  apposé  leurs 
sceaux. 

Fait  en  double  à  Londres,  le  douzième  jour  d'aoïV    "^*'^*- 

Lansdowne, 
Principal  secrétaire  d'Eut  de  Sa  Majesle  Britan- 
nique pourries  Affaires  étrangères. 

Tadasu  Hayashi, 

Envoyé  extraordinaire  et  mioislre  plénipotentiaire  de 
Sa  Majesté  l'empereur  da  Japon  près  la  cour  de  Saint- 
James. 

m 

Dépèche  de  lord  Lansdowne  à  sir  Charles  Hardinge, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  marqait  de  Lansdowne  à  tir  Charles  Hardinge,  Foreign 

Office. 

6  septembre  i^oS. 
Votre  fclxcellence  trouvera  ci-inclus  le  texte  d'un  nouvel  accord 
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«•oiiclu  «Titre  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  et  le  f^ouvernemcnt 
j.iponais,  en  reniplncenienl  de  l'accord  du  \U)  janvier  VJO'i.  Vous 
vous  (Miipressercz  de  con)niuni(|U(>r  le  nouvel  accord  au  -j 
nient  russe.  Cet  accord  fut  signé  le  it  août,  et  vous  r\ 
qu'on  en  aurait  immédiatement  publié  les  termes,  si  deî>  imit'hi;!- 
lions  n'avaient  déjà  été  l'ugagées,  à  cette  épwpie,  entre  la  Kussie 
et  le  Japon,  et  si  la  publication  d'un  tel  document  n'eût  été  mani- 
festement inopportune  et  contraire  aux  usages. 

I.e  gouvernement  russe  se  rendra  compte,  je  l'espère,  que  le 
nouvel  accord  est  un  instrument  international  dont  aucune  des 
puissances  qu'intéressent  les  alTaires  d'Ëxtréme-Oricot  ne  sauraient 
se  formaliser. 

Vous  devriez  signaler,  notamment,  les  objets  auxquels  il  est 
fait  allusion  dans  )e  préambule,  comme  étant  ceux  qui  inspirent 
aux  parties  contractantes  leur  politique. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  croit  pouvoir  compter  sur  la 
bienveillance  et  sur  l'appui  de  toutes  les  puissances  en  cherchant 
à  maintenir  la  paix  en  Asie  orientale  et  en  cherchant  à  mainte- 
nir 1  intégrité  et  l'indépendance  de  l'Empire  chinois,  ainsi  que  le 
principe  de  l'égalité  pour  le  commerce  et  pour  l'industrie  de 
toutes  les  nations  dans  ce  pays. 

D'autre  part,  les  intérêts  spéciaux  des  parties  contractantes 
sont  d'une  nature  telle  que  celles-ci  ont  tous  les  droits  à  les  faire 
valoir,  et  la  déclaration  (jue  ces  intérêts  doivent  être  sauvegardés 
ne  saurait  créer  aucun  sentiment  de  surprise  et  ne  doit  donner 
lieu  à  aucune  inquiétude. 

Je  vous  signale  particulièrement  les  termes  de  l'article  2,  oui 
établit  nettement  «jue  c'est  seulement  dans  le  cas  où  l'une  des 
j»arties  contractantes  sera  l'objet  d'une  attaque  sans  provocation 
tic  la  part  d'autres  puissances,  et  dans  le  cas  où  cette  partie  con- 
tractante aura  à  défendre  ses  droits  territoriaux  et  ses  intérêts 
spéciaux  contre  l'agression,  que  l'autre  partie  contractante  doit 
lui  venir  en  aide. 

L'article  3,  ayant  trait  i\  la  question  de  In  Corée,  mérite  jwrti- 
culièrement  quehpie  attention.  Ot  article  reconnaît,  dans  les  ter- 
mes les  plus  précis,  la  situation  pré'dominante  «pie  le  Japon  occupe 
ru  ce  moment  et  doit  occuper  désormais  en  Corée,  amsi  que  le 
droit  (ju'a  le  Jajîon  de  prendre  toutes  mesures  qu'il  jugera  néces- 
saires pour  protéger  ses  intérêts  politiques,  militaires  et  écono- 
iiiicpies  dans  ce  j)ays. 

Il  est  cependant  expressément  établi  que  de  telles  mesures  ne 
doivent  pas  aller  à  ('encontre  du  princi|>e  de  l'égalité  |K)ur  le 
commerce  et  l'industrie  des  autres  nations.  Le  nouveau  traité 
présente  sans  doute  si)us  ce  rap^Kirt  une  «lilTérence  sttillante  av<»c 
le  traité  de  1ÎK)2.  Il  est  devenu  cependant  manifeste  aue  la  Cort*e, 
en  raison  de  «i  proximité  étroite  de  rMmpire*  jainmais,  et  en  rai- 
son de  ce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  en  mesure  de  nuiintenir  son 


iioi.r  Mr.>  1 


iidance,  doit  être  soumbe  A  la  direction  et  à  lu  lutrilc  du 

'    '    *<  1  Majesté  est  hourcu.x  de  ■        '  '  r  (jue 

|Miix  réceiiiinciil  roiirlii  i'<Jn, 

u  ..  I..1  Miieéder  ci'|>oint.  Il  a  inui  u.ti  de 

croin-  ont  une  faroii  de  voir    analogue 

en  re  4i , , «|ui  devront  exislerentre  le  Ja|)on 

Cl  la  (.urée.  II  se  |)erniet  de  prévoir  que  le  gouvernement  auprès 
diitiiH'I  \..iiN  v.iii>.  tr.iiivi/   :i.  <  ii'-dité   envisaiifera  avec  approliation 

I  vaut  des  buts  purement  paeitiques 
Ils  et  intérêts  dont  la  validité  est 

inr.iiit.-'  ,i)|e. 

L.  u'  iM-rnement  de  Sa  Majesté  est  en  droit  de  croire  que  la 
couclusion  de  cette  alliance  |>eut  ne  pas  avoir  été  sans  exercer 
qjpelque  influence  tendant  à  faciliter  la  solution  par  laquelle  on  a 
81  heureusement  n»is  Hn  à  la  guerre.  Il  es|)ère  sincèrement  que 
cette  alliance  pourra  servir,  |>endanl  «les  années,  à  assurer  le 
Maintien  de  la  paix  du  monde  dans  les  régions  quelle  intéresse. 

.\ gréez,  etc. 

L.V.NSDOWNi:, 

Principal  secrétaire  d'Etat  de  Sa  iMajesté  Britan- 
nique pour  les  Affaires  èlran^res. 

I\' 

Texte  du  traité  sino-japonais  signé  le 
22  décembre    1905. 

Article  pnKMiEn.  — Le  gouvernement  im|)érial  chinois  accepte 
,.>us  les  transferts  et  assignements  que  la  Russie  a  consentis  au 
Japon  par  les  articles  5  et  6  du  traité  de  paix  précité  (de  Ports- 
mouth). 

Ai\T.  2.  —  Le  gouvernement  impérial  japonais  s'engage,  en  ce 

lui  concerne  le  territoire  cédé  à  bad  aussi  bien  qu'en  ce  qui  con- 

rne  la  construction  des  voies  ferrées  et  l'exploitation,  à  se  con- 

rmer  autant  que  possible  aux    accords  primitifs   conclus  entre 

Kussie  et  la  Chine.  Dans  le  cas  où  une  question  se  {)Oserait  à 

venir  sous  ces  rap(>orts,  le  gouvernement  jafionais  prendra  sa 

i-ision  eu  consultant  le  gouvernement  chinois. 

Abt  .3.  —  Le  traité  actuel   entrera  en    pleine  vigueur   dès    la 

date  de   la   signature.  Le  traité  doit    être   ratifié    par    LL.   M.M. 

reni|H'reur  du  Japon  et  remjM'reur  de  (Ihine,  et  la  ratification  doit 

être  échans^ée  à  Pékin  aussitôt  que  possible,  d'ici  à  deux  moia  au 

plus  tard. 

Kn  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  ce  traité 
I  double,  en  langues  ja|)onaise  et  chinoise*,  et  y  ont  apposé  leurs 
-aux. 
l\iit  à  Pékin,  ce  22  décembre  de  la  2Sf  année  de  meiji,  corres- 
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pondant  au  26«  jour  de  la  lie  lune  de  la  31''  année  de  Kouang- 
Siu. 

Komura  Jutaro,  Prince  Tching, 

Tchida  Yasuya.  Chichun|i^ohi, 

\  uaD-i^i-Kài, 

Le  IraiU-  <-sl  suivi  de  I  accord  suivant  : 

Article  premibr.  —  Le  f^ouvernemcnl  impérial  chinois  accepte 
que,  aussitôt  que  possible  a|irès   (|ue   les    trou:  '  rs   et 

russes  auront  évacue  la  Mandchourie,  la  Chii  ivtc 

les  villes  mamlcliouricnnes  que  voici  comme  |>1...  .^  n.  .  ..,,,,,icrce 
et  de  résidence*  internationales.  Dans  la  j)rovinee  de  Chintr-King  : 
Toueîf-lloaniç-Tchens^,  Liao-Yang,  Sm-Minsç-Ting,  Tiéline, 
Touniç-Kiansf-Tsou  et  Takounien.  Dans  la  province  de  Girine  : 
Chan^-C.houn  (Kouansç-Tchena^-Tsou).  Ginne,  Kharbine,  Nin- 
ffoula,  Iloun-Tchoun  et  San-Sing.  Dans  la  province  de  Hé-Loung* 
Kioniç  :  Tsitsikar,  Khaïlar,  AïjE^oun  et  Manchuli. 

Art.  2. —  Etant  donné  le  désir  sincère  que  le  gouvernement 
impérial  chinois  a  exprimé  de  voir  retirer  les  troupes  et  gardes 
du  chemin  de  fer  japonais  et  russe,  aussitôt  <]ue  possible,  et  afin 
de  se  conformer  à  ce  désir,  le  gouvernement  impérial  japonais, 
dans  le  cas  où  la  Russie  accepterait  le  départ  de  ses  gardes  de 
chemins  de  fer,  ou  dans  le  cas  où  d'autres  mesures  convenables 
seraient  acceptées  d'un  commun  accord  entre  la  Chine  et  la  Kussie, 
consent  à  prendre  des  mesures  analogues.  C'est  ainsi  tjue,  une 
fois  (jue  la  tran(|uillité  sera  rétablie  en  Mandchourie,  et  que  la 
f'hine  sera  elle-même  en  mesure  d'accorder  pleine  protection  aux 
personnes  et  aux  biens  des  étrangers,  le  Japon  retirera  ses  gardes 
de  chemins  de  fer  sinudUinénient  avec  la  Russie. 

Aht.  3. —  Dès  le  départ  des  troupes  du  gouverrr  ■-  ■■•  impé- 
rial japonais  d'une  région  quelconcjue  de  la  .M.i  ,  le 
gouvernement  japonais  signalera  au  ifouvern»*""  chi- 
nois la  région  évacuée  et  même  dans  la  péri-                           ir  le 

retrait  des  tnnipes  dans  les  articles  supplémeti  i:c  de 

paix  entre  le  Ja{>on  et  la  Russie.  Le  gouveru'  mois  ikmiI 

envoyer  les  troupes  nécessaires  dans  la  régi  hiii  lui 

aura  été  signalée,  afin  de  maintenir  l'ordre  et  la  ti 
ces  régions.  Dans  le  cas  où,  dans   la    réiçion    d'i> 
japonaises  ne  seront    pas  encore  retirées,  th's  UnidiUs  i 
auront  provoqué  des  désordres  ou  caust*  des  dégAts,  le^ 
locales  chinoises   peuvent  éiralenu«nt  envoyer  les  troii| 
saires  pour  faire  prisonniers  ou  disperser  ces  b^indit^i.  I.' 
en  question  ne  doivent  |w»s  cependant  |M*nélrer  dan- 
20  II  chinois  de  la  limite  du  territoire  où  si'ront  posi 
japonaises. 

.\i\T.  i.  —  L(*  gouvernement  im|>érial  ja{K>nais  8*engage  i  ce 
que  les  propriétés  publiques  et  |Nirticalien>s  chinoises  en  .Mand- 
chourie (|ue  les  forces  japonaises  auront  occupées  ou  exproprit'cs 
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piir  ->  nu  monitfot  OÙ 

(<s  I  iiric,  el  i|ue  les 

[  •  .>ii  n'aura    i>lus    Ims.iih    ,\.tu<,    un    hul    niiliuire 

-.  in^iiic  avant  le  (lé|Mirl  ilrs  trou|>««!*  japonaÎM^. 

\  .    —    Le   ifouvernenuMil    in)|M'rijil   chinois  à 

pif-rnlif  «MUICH  les  uu'suitm  ncorssiun's  |>»»iir  jifuliifir  il 

.  *  '  rrnirnt  Ich  terrainn  de    Mandchoiirn*  où  sont  «-uiio  ii*» 

*■!  monuments  des  ufKciers  et  soldats  ja|>onaiH  tués  pen- 

*i i;-4«Tre. 

Art.  0.  —  I^  Bfouvernement  impérial  chinois  convient  que  le 
.l.'iii.iii  ■  If  lirikii  ilf  nininlenir  i-t  rMiInitci-  I:i  IIl'-iic  ilr  i-iuMiiin  Ai- 
!  li le  entre    ' 

I  1  qu'elle  |  , 

lies  et  in  "ie  toutes  les  nations.  Ce 

•  '  'IIP  un  ten  m/eans  à  partir  de  la  date 

où  lr>  aniéiiuraltuus  dont    il   •  -.i   i|ue»tiua  plus  haut  auront  été 
achevées. 

L'œuvre  de  l'amélioration  doit  être  achevée  dans  un  délai  do 
deux  ans,  sans  compter  une  pério<h«  »!«•  douze  mois  pendnnt 
la<  nielle  les  travaux  devront  «Mre  r»  ?•  suite  de  la  a*-'' 

nu  il  y  aura  A  se  servir  de  la  liiç^n»  lur  assurer  le  ti   , 

(les  troupes.  Le  terme  de  la  concession  iii»it  donc  venir  à  expua- 
tioii  dans  la  quarante-neuvième  année  de  Kouans^^Siu. 

A  l'i'vpiration  de  ce  terme,  le  dit  chemin  de  fer  doit  être  vendu 
à  la  r.hiiic  au  prix  que  déterminera  l'évaluation  de  toutes  ces 
propriétés  par  un  expert  étranger  que  choisiront  les  deux 
parties. 

Le  transport  sur  le  chemin  «le  fer  des  troupes  el  des  muni- 
tions de  tifin'rre  du  gouvernement  chinois  antérieurement  à  la 
vente  doit  avoir  lieu  suivant  le  règlement  du  chemin  de  fer  de 
l'Est-Chinois. 

Kn  ce  qui  concerne  la  façon  dont  doivent  s'effectuer  les  amé- 
liorations de  la  voie  ferrée,  il  est  entendu  que  la  perstinne  char- 
a;èv  de  cette  œuvre  pour  le  compte  du  Japon  doit  conférer  avec 
le  commissiiire  que  la  Chine  enverra  à  cet  effet. 

Le  ifouverncment  chinois  nommera  également  un  commissaire 
à  \'rïlr\  (le  surveiller  les  affaires  ayant  trait  au  chemin  de  fer, 
suivant  {«-s  termes  de  l'accord  relatif  au  chemin  de  fer  de  l'Ëst- 
Chinois.  De  plus,  il  est  entendu  qu'un  règlement  détaillé  doit  être 
arrêté  relativement  au  tarif  du  transiïort  sur  le  chemin  de  fer 
des  marchandises  publiques  et  particulières  chinoises. 

Art.  7.  —  Les  gouvernements  impériaux  jajK)nais  et  chinois, 
dans  le  but  d'encourager  el  de  faciliter  les  relations  et  la  cit  i!  i- 
tion,  concluront  aussitôt  que  |>ossihle  une  convention  in<i'  ,  - 
dante  relativement  à  la  réglementation  de  services  de  raccorde- 
ment entre  h*s  voies  ferrées  de  la  Mandchourie  et  toutes  les 
autres  voies  ferrées  en  Chine. 

Art.  8.  —  I^  gouvernement  impérial  chinoi  ss'engagc  à  ce  que 
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tout  le  malériel  nécessaire  pour  les  chemins  de  fer  du  Sud  de  la 
Afandchourie  soit  exempt  de  tous  droits,  imp<Ms  et  likin. 

A  HT.  !).  —  Les  moyens  (rétablir  la  concession  japf)naise  à  In- 
Kéou,  dans  la  province  de  (Ihini^-Kin^,  qui  a  toujours  clé 
ouverte  au  commerce,  et  à  Antoun^  et  à  MouKden,dans  la  même 
province,  villes  <jui  ne  sont  pas  encore  ouvertes,  quoi  qu'elles 
doivent  l'être,  seront  réiçlés  et  déterminés  indépendammeat  par 
des  Fonctionnaires  japonais  et  chinois. 

AiiT.  10. —  Le  gouvernement  impérial  chinois  accepte  qu'une 
conq)ai2^nie  par  actions  se  composant  de  capitalistes  japonais  et 
chinois,  soit  oriçanisée  pour  exploiter  les  forêts  dans  les  régions 
situées  sur  la  rivière  Yalou  et  q^u'un  accord  détaillé  soit  conclu, 
accord  dans  le(picl  il  sera  iiuestion  du  rayon  et  du  terme  de  la 
concession,  aussi  hicnoue  (le  Torti^anisation  de  la  conqiagnie  et  de 
tout  le  r(>glement  relatif  à  Td-uvre  conjointe  de  l'exploitation.  Les 
actionnaires  japonais  et  chinois  auront  une  part  égale  dans  les 
l)énéfices  de  Tcntreprise. 

Art.  11.  —  Les  gouvernements  japonais  et  chinois  s'engacircnt 
à  ce  (lue,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  au  commerce  de  frontière 
entre  la  .Mandchourie  et  la  Corée,  le  traitement  de  la  nation  la 
plus  favorisée  soit  accordé  réciproquement. 

Art.  i2.  —  Les  gouvernements  japonais  et  chinois  acceptent 
(jue,  dans  toutes  les  (|ucstions  sur  les(pielles  porte  le  traité  sin^né 
ce  jour-ci  ou  l'accord  présent,  le  traitement  le  plus  favorable 
soit  récipro(juement  accordé.  Le  présent  accord  doit  entrer  en 
vigueur  dès   la  date  de  la   signature.  Lorsque  le  traité  sisfné  ce 

^'our-ci  sera  ratifié,  le  présent  accord  devra  être  considéré  éira- 
emenl  comme  approuve. 

Kn  foi  de  quoi    les    soussignés,    dûment  autorisés    p.i 
gouvernements  respectifs,  ont  signe  le  présent  accord  en  double 
en  langues  japonaise  et  chinoise,  et  ont  apposé  hnirs  sceaux. 

Fait  à  Pékin,  ce  22»  jour  de  décembre  Je  la  IW»  année  de  meiji, 
correspondant  au  26«  jour  de  la  ^f*  lune  de  la  31»  année  de 
Kouang-Siu. 

KoMURA  JuTARO,  Princc  Tciiiso, 

UciiiDA  Yasuya.  Chiciilî«;ohi, 

Yuan-Chi-Kai 


\ 

Traité  anglo-chinois  concernant  le  Tibet  ' 

1"  L'.\nglelerre  reconnaît  et  approuve  les  pouvoirs  de  la  (^im* 
sur  le  Til)et  ; 
2»  1^'Angletcrre  consent  à  ne  plus  s'occuper  des  aflTaires  ayant 

I .   Lr  texte  que  nous  publions  ici    n'est  qu'un  résumé  donné  par  1rs 
journaux  ;  le  texte  officiel  n'est  |>a8  encore  publié. 
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trait  ù  ruilministralion  du  TilR*t,  cl  daoH  lesquelles  elle  s'était 
iiiinn»'-''-  .mil  ii:i\aut  ; 

A  '<>urra  accorder  de  druits  à  aucune  nation  sur 

I.'  ir  I.  Si  In  (Ihiiie  viole  cette  condition,  l'Angle- 

terre dcvi  icvoir  Irs  m<^mes  droits  ; 

I'  Ton  lires  im|>êriau\  qui  auront  un  pouvoir 

Il  i|u'il?>  résidejit  au  Til)et,soit  qu'ils  demeurent  en 
>  il  être  (Chinois  et  ne  seront  jamais  pris  parmi   les 

eli'aJit(t;i:>. 

VI 

Convention  franco-siamoise 

Du  !:i  fcvricr  lîMJl. 

I^  Président  de  la  Képublique  française  et  Sa  Majesté  le  roi  de 
Siam,  désirt'ux  de  rendre  plus  étroites  et  plus  conBantes  les  rela- 
tions li'amili.'  (|ui  existent  entre  leurs  deux  pays  et  de  régler 
crrtainci»  difticullés  qui  se  sont  élevées  sur  1  interprétation  du 
Traité  et  de  la  (liinvenlion  du  'A  octobre  i893,  ont  décidé  de  con- 
clure une  nouvelle  Convention... 

Art.  i»"".  —  Lîi  frontière  entre  le  Siam  et  le  Cambodge  part,  sur 
la  rive  çauche  du  (irand  I-^c,  «le  l'endiouchure  de  la  rivière  Stung 
Koluos,  elle  suit  le  parallèle  de  ce  point  dans  la  direction  de  l'Est 
jusipi'à  la  rencontre  de  la  rivière  de  l*rèk  Konq>ong  Tian,  puis, 
reiiiont;tnl  vers  le  Nord,  elle  se  confond  avec  le  méridien  oe  ce 
|H»int  de  rencontre  jus4{u'à  la  chaîne  des  montagnes  Pnom  Dang 
Kek.  De  là,  elle  suit  la  ligne  de  {Kirtage  des  eaux  entre  les  bas- 
sins du  Nam  Sen  et  du  Mékong,  d'une  part,  et  du  Nam  Moun, 
d'autre  part,  et  rejoint  la  chaîne  Pnom  Padang  dont  elle  suit  la 
crête  vers  l'Est  justpi'au  Mékong.  En  amont  d«*  ce  point,  le 
Mt'kong  reste  la  frontière  du  royaume  de  Siam,  conformément  à 
larlicle  premier  du  traité  du  3  octobre  1893. 

Aht.  2.  —  Ouant  à  la  frontière  entre  le  Luang  I*rai>aojor,  rive 
droite,  et  les  provinces  du  Muaog-Pichaï  et  Muang  Nan,  efle  part 
du  .Mékong  à  son  coniluenl  avec  le  Nam  Huong  et,  suivant  le 
thalweg  de  cette  rivière  jus({uVi  son  confluent  avec  le  Nam 
Tang,  remontant  ensuite  le  cours  dudit  Nam  Tans^,  elle  atteint 
la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  luissinsdu  .Mékong  et  celui 
<le  la  Mena  m  en  un  point  situé  près  de  Pou  Dène  Dine.  A  partir 
de  ce  point,  elle  remonte  vers  le  Nord,  suivant  la  ligne  de 
faite  entre  les  deux  bassins  jusqu'aux  sources  de  la  rivièn*  V  -' 
Kop  dont  elle  suit  le  cours  jus<ju'à  Si»  rencontre  avec  le  M 

Akt.  li.  —  Il  sera  procédé  à  la  délimitation  des  frontières  ,  ....< 
\r  ruyaiiine  de  Siam  et  les  territoires  formant  l'Indo-Chine 
lîMiKaiM".  Olli*  dèlimiUilion  s<*ra  effectuée  par  des  Commissions 
mixtes  oinposirs  «l'ofHciers  nonunés  par  les  deux  pays  contrac- 
tants. Le  travail  portera  sur  la  frontière  déterminée  par  les  arti- 
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des  i  cl  i^f  ainsi  que  sur  la  réipon  comprise  entre  le  Grand  Lac 
et  la  mer. 

En  vue  de  faciliter  les  travaux  des  CommissionH,  et  en  vue 
d*éviter  toute  |)ossibilil(:  de  difHculté  dans  la  délimitation  de  la 
région  comprise  entre  le  Grauil  Lac  et  la  mer,  les  deux  Gouver- 
nements se  mettront  d'accord,  avant  la  nomination  des  conmiis> 
sionH  mixtes,  pour  fixer  les  points  principaux  de  la  délimitation 
de  celte  région,  notanmient  le  point  où  la  frontière  atteindra  la 
mer. 

Les  commissions  mixtes  seront  nommées  et  commenceront  leurs 
travaux  dans  les  quatre  mois  après  la  ratification  de  la  présente 
Convention. 

Art.  4.  —  Le  Gouvernement  siamois  renonce  à  toute  préro- 
gative de  suzeraineté  sur  les  territoires  du  Luang  Prabang  situés 
sur  la  rive  gauche  du  Mékong. 

Les  bateaux  de  commerce  et  les  trains  de  bois  appartenant  à 
des  Siamois  auront  le  droit  de  naviguer  librement  sur  la  partie 
du  Mékouîç  traversant  le  territoire  du  Luang  Prabang. 

AuT.  5.  —  Aussitôt  que  l'accord  prévu  par  larticle  3,  paragra- 
phe 2,  et  relatif  à  la  délimitation  de  la  frontière  entre  le  Grand 
Lac  et  la  iiK\r  aura  été  établi,  et  aussitôt  qu'il  sera  officiellement 
notifié  aux  autorités  frani^aiscs  que  les  territoires  résultant  de  cet 
accord  et  que  les  territoires  situés  à  l'Est  de  la  frontière,  telle 
qu'elle  est  indiquée  aux  articles  1  et  2  du  présent  Traité,  se 
trouvent  à  leur  disposition,  les  troupes  françaises  qui  occupent 
provisoirement  Chantaboum,en  vertu  de  la  Convention  du  3  octo- 
Dre  4893,  quitteront  la  ville. 

Ai\T.  0.  —  Les  dispositions  de  l'article  4  du  Traité  du  3  octo- 
bre d893  sont  remplacées  par  celles  qui  suivent  : 

Sa  Majesté  le  Uoi  de  Siani  prend  l'engagement  que  les  troupes 
qu'elle  enverra  ou  entretiendra  dans  tout  le  bassin  siamois  du 
Mékong  seront  toujours  des  troupes  de  nationalité  siamoise,  corn- 
nriantlées  par  des  officiers  de  cette  nationalité.  Il  n'est  fait  excep- 
tion à  cette  règle  «ju'en  faveur  de  la  gendarmerie  siamoise, 
actuellement  commandée  par  des  officiers  danois.  Dans  U'  cas  où 
le  gouvernement  siamois  voudrait  substituer  à  ces  officiers  des 
officiers  étrangers  appartenant  à  une  autre  nationaliu*,  il  devrait 
s'entendre  au  préalable  avec  le  Gouvernement  fran(;ais. 

En  ce  qui  concerne  les  provinces  du  Siem  Heap,  de  Uattanbang 
et  de  Sisophon,  le  gouvernement  siamois  s'em^ai^eà  n'y  entretenir 
nue  les  contingents  de  police  nécessaires  par  le  maintien  de  l'or- 
dre. Ces  contingents  seront  recrutés  exclusivement  sur  place 
parmi  les  indiv^ènes. 

Aht.  7.  —  .\  l'avenir,  dans  la  imrtie  siamoise  du  bassin  du 
Mékong,  le  (iouvernement  royal,  s  il  tlésire  exécuter  des  {torts, 
canaux,  chemins  de  fer  (notainin«  •  •  >  -  -heniins  de  fer  destinés 
à  relier  la  capitale  à  un  point  qu<  •-  ce  Imssin),  se  mettra 

d*ac(  Mid  ;t\<>c  le  GouveineuM  >>  i  "w  le  cas  où  le»  Ira- 
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vaux  ne  pf>urraM?nl  étn'  •  [N>nM>Driel 

c't  avec  ilf*.  r.ii>il.iii\   «»i.in  ■  i\r  méine 

I.  If  fer, 

(lllHS 

:lrl  ne 
'1«:  Ici^aliic  cuminer- 
ini. 
Aiii.  iS.  .=  -   !  I  article  0  'lu  Truitr  du  W  on    " 

1S'.»:{,  Je*  Ifrrai  ficic  à  dcUrriniiifr  scnmt  toi, 

,  'l.Miverneiiu'nt  i\e  ia  l\épuiHi({ut; 
'ie  droite  de  Mékons^  : 

■   '      iri,    ciulnniclniif    du 
-VIouk-Dahan,  K.  lu- 


lUMit  la   navliraiioii.   Dans  le  cas   où  ces  travaux 
,1^  ini-viiitahlcsou  ln>n  coûteux,  les  deux  Gouver- 
ii  |»our  letahlisscmenl  d'une  voie  lerrea- 
iirc  PiniouM  et  le  Mékong. 
Ils  sViii  i»*nl  pour  établir  entre  Hassac  et  la  fron- 

tière  du   î  .r,  telle  quelle  résulte  de  Tarticle  2  du 

j)rr>*enl  Traité,  les  lii^ies  f«*rré«»s   qui  seraient  reconnues  néces- 
Siuri'ï>  |K>ur  suppirrr  nu  drfntit   de  navigabilité  du  Mékong. 

Art.  î).  —  '  '  '  <st  convenu  qne  les  deux  Gouverne- 

nn'nts  fMrilitrr  riil  d'une  voie  ferrée  reliant  Pnom 

I  .; .  1^  construction  et  l'exploitation  seroiii 

^  >  I  licnients  eux-ménies,cbaciin  d'eux  se  cb:i. 
i   est  sur  son  territoire,  soit  par  une  Compi  j  liii 
1  ag^réée  par  les  deux  Gouvernements. 

Les    deux    Gouvernements  sont   d'accord   sur  la  nécessité  de 
faire  des  travaux  pour  anuliorcr  le  cours  delà  rivière  tie  Hattam- 
bantf  entre    le    Grand  Lac  et   celte   ville.  A  cet  effet,  le  (! 
neinent  français  est  prêt  à  mettre  à  la  dis{)Osition  du  gon 
ni    it   siamois  les  agents  techniques  dont  celui-ci  pourrait  ;i m >ii- 
iu  tant  en  vue  de  l'exécution  que  de  l'entretien  des  dits  Ira- 

VtMlX. 

.\rt.  10.  —  Le  Gouvernement  de  Sa  .Majest<5  Siamoise  accepte 
les  listes  des  protégés  français  telles  iiu'elles  existent  art i«-l li- 
ment, à  l'exception  «les  individus  dont  il  serait  reconnu,  ti 
et  d'aulr»*,  «pie  l'inscription  a  été  indûment  obtenue.  Coj'  _j 
ces  listes  sera  communiquée  aux  Autorités  siamoises  par  les 
Autorités  frain;ai.s<'s. 

Ix*s  descendants  des  protéj'-és  ainsi  maintenus  sous  la  y. 
tioii  française  n'auront  plus  le  droit  de  réclamer  leur  inscn^ 
s'ils  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des  personnes  vitiéet»  à 
l'article  suivant  de  la  présente  Convention. 
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Aht.  II.  —  I.cs  personnes  d'orii^ine  asiatiques  néi»8  Riir  un 
territoire  soutiiis  à  la  domination  directe  ou  placé  >  '  .icc- 
toral  de  la    France,  sauf  celle   qui    ont    fixe    leui  •  au 

Siam  avant  l'époque  où  le  territoire  dont  elles  sonl  «>ri:.r,,,;,,rejj  .j 
été  placé  sous  cette  domination  ou  ce  protectorat,  auront  droit  à 
la  protection  française. 

La  protection  frantjaise  sera  accordée  aux  enfants  de  ces  per- 
sonnes, mais  ne  s'étendra  pas  à  leurs  petits-enfants. 

Art.  i2.  —  En  ce  qui  concerne  la  juridiction  à  laquelle  seront 
désormais  soumis,  sans  aucune  exception,  tous  les  Français  et 
protégés  français  au  Siam,  les  deux  (Jouvernements  conviennent 
de  substituer  aux  dispositions  existantes  les  dispositions  sui- 
vantes : 

lo  En  matière  pénale,  les  Français  ou  protéines  français  ne 
seront  justiciables  que  de  l'autorité  judiciaire  française  ; 

2»  En  matière  civilcy  tout  procès  intenté  par  un  Siamois 
contre  un  Français  ou  protégé  français  sera  porté  devant  le  tri- 
bunal consulaire  français. 

Tout  procès,  dans  lequel  le  défendeur  sera  Siamois,  sera  porté 
devant  la  Cour  Siamoise  des  causes  étrangères  instituée  à 
Bangkok. 

Par  exception,  dans  les  provinces  de  Xienç-Mai,  l^hon, 
Lanipoun  et  Nan,  tous  les  procès  civils  et  criminels  intéressant 
les  ressortissants  français  seront  portés  devant  la  Cour  inter- 
nationale siamoise. 

Mais  il  est  entendu  que,  dans  tous  les  procès,  le  Consul  de 
l'rancc  aura  le  droit  d'assister  aux  audiences  ou  de  s'y  faire  re- 
|»résenter  par  un  délégué  dûment  autorisé  et  de  formuler  toutes 
observations  qui  lui  sembleront  convenables  dans  l'intérêt  de  la 
justice. 

Au  cas  où  le  défendeur  serait  Français  ou  protégé  français,  le 
(.onsul  de  France  pourra,  à  tout  moment  au  cours  de  la  procé- 
dure, s'il  le  juge  opportun  et  moyennant  une  réquisition  écrite, 
évoquer  ralTairc  en  cause. 

Celle-ci  sera  alors  transférée  au  Tribunal  consulaire  français, 
<iui  sera,  à  partir  de  ce  moment,  seul  compétent  et  auquel  les 
autorités  siamoises  seront  tenues  de  prêter  le  concours  de  leurs 
bons  ofHces. 

Les  appels  des  jugements  rendus  tant  par  la  Cour  des  caaset 
étrangères  que  par  la  Cour  internat  tonale,  |>our  les  quatre  pro- 
vinces sus-nicutionnées,  seront  portés  devant  la  Cour  d*Ap|)el 
de  Bangkok. 

Aht.  13.  —  En  ce  qui  concerne,  pour  l'avenir,  l'admission  à 
la  protection  française  des  Asiatiques  qui  ne  sont  pas  nés  sur  un 
territoire  soumis  à  l'autorité  directe  ou  au  protectorat  de  la 
France,  ou  qui  ne  se  trouvent  pas  léu:alement  naturalisés,  le 
(iouveniement  de  la  Bêpublique  jouira  de  droits  égaux  à  ceux 
«pir  If  Si.itn  accorderait  à  toute  autre  puissance. 
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Ain 

son'      < 


tai 


diMfMMÎtioriM  ilcM  anciens  traité»,   accortb  el 
'  • 'Il  modifiées  par  U  pré- 

iir. 

rprétatioo  de  la  pré- 
II:  i  en  siamois,  le  texte 


I  t  prrscntc  Conventioi 
•  pîtrhr  du  jour  de  I 


itiée  danH  un  délai 
c,   ou  plus  lût  si 


.  !  >•  plénipotentiaii'      :     ,     tifs  ont   signé  la 
*n  et  y  ont  ap|K)sé  leurs  cachets. 
Il  double  exemplaire,  le  i3  février  1904. 

(L.  S.)  Signé:  Dklcassé, 
(L.  S.)  Signé  :  Fuya  Sukiya. 
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